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PRÉFACE/ 


Pendant  les  années  qui  suiyirent  Fexil  de  Ci- 
céron ,  et  précédèrent  son  proconsulat  en  Gli- 
cie  (  695-702  ) ,  nous  trouvons  dans  ses  OEuvres 
beaucoup  de  traces  du  découragement  politi- 
que qui  s'empara  de  lui.  Obligé  de  céder  h  la 
fortune  de  César  et  de  Pompée,  réunis  alors 
par  l'ambition  qui  les  divisa  depuis ,  il  sentait 
qu'un  vieui^  Romaii^  un  Scipion',  n'eût  jamais 
reconnu  ce  pouvoir  supérieur  aux  lois,  et  il 
gémissait  de  voir  sa  toge  consulaire  incapable 
de  i:ésister  aux  armes  des  oppresseurs  de  la 
liberté  publique.  C'est  alors,  pour  la  première 
fois,  que  les  études  littéraires. et  philosophi- 
ques, qui  avaient  été  jusque-là  ses  auxiliaires 
dans  les  luttes  du  forum  et  du  sénat  ,•  devinrent 
sa  consolation  :  U  écrivit  en  698  ses  Dialogues 
sur  l'Orateur,  cet  immortel  monument  élevé 
h  l'éloquence  romaine ,  ou  plutôt  k  Cicérouj 
et  l'année  suivante,,  k  l'âge  de  cinquante-trois 
ans,  il  publia  son  Traité  de  la  République, 
comme  pour  prouver  que  si  l'homme  éloquent 
avait  eu  le  droit  d'enseigner  l'art  dont  il  avait 
donné  tant  de  modèles,  l'homme  d'état  avait 
aussi  quelques  pensées  et  quelques  leçons  k  lé- 
guer à  la  postérité. 
*  Écrite  en  i8a3. 
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Cet  ouvrage ,  cité  par  l'auteur  plus  souvent 
que  tous  ses  autres  écrits''',  et  pour  lequel  il 
montra  une   prédilection   singulière,    même 
lorsqu'il  eut  produit  ^es  plus  beaux  Traités , 
par  la  raison  peut-être  qui  lui  faisait  préférer 
son  consulat  au  reste  de  sa  vie  ;  cet  ouvrage  si 
favorablement  accueilli  à  Rome  (Epist.Jam. , 
VIII ,  I  ) ,  et  du  tetnps  de  Gicéron ,  et  après  lui  ; 
attaqué  seulement  par  le  Grec  Didyme,  qui  ne 
voulait  point  sans  doute  que  Platon  et  Aristote 
eussent  un  rival  ;  défendu  par  Suétone ,  et  ad- 
miré même  par  Sénèque  ;  étudié  sans  cesse  par 
Alexandre  Sévère  (  Lamfride  ,  ^lex,    Sev, , 
c.  ag),  et  que  les  Pères  de  TÉglise  ont  rappelé 
tant  de  fois  au  souvenir  des  premiers  chrétiens  ,- 
cet  ouvrage ,  qui  existait  probablement  encore 
au  douzième  siècle ,   n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  suite  de  fragments,  restes  précieux, 
mais  trop  souvent  mutilés  et  confus. 

En  1798.,  M.  Bernardi  voulut,  d'après  ce 
qu'on  avait  alors  de  la  République  et  les  autres 
écrits  de  Gicéron ,  non  pas  rétablir  l'ancien 
ouvrage,  ni  même  en  donner  une  idée,  mais 
rassembler  dans  une  composition  régulière  les 

*  Bnitus ,  c.  5  ;  Tusculanes ,  I ,  a»  ;  IV,  i\dela  Divi- 
nation ,  II ,  X  ;  des  Lois,  1,5,6,9;  1^  *  10  ;  III ,  a , 
5,  i3,  14,  i6;  17;  des  Devoirs,  II,  \'j;de  VAmitié, 
c.  4 ,  7,  etc.  On  tronrera  surtout  dans  les  Lettres  pres- 
que toute  l'histoire  de  ce  Dialogue ,  a  Quintus  >  II ,  14  ; 
l\lj5\aAtticus,  IV,i4,  i6;V,ia;VI,  i,a,3,6; 
VII,  a ,  3;  XIII  ,18,19;  Lettres fam. ,  VÏII  j  i  ;  IX , 
a ,  etc. 
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principes  politiques  répandus  par  l'auteur  dans 
toutes  ses  Œuvres  *.  Un  livre  formé  presque 
d^un  bout  à  Tautre  de  morceaux  d'emprunt,  et 
oii  l'on  ne  trouve  pas  une  seule  trace  de  dia- 
logue ,  ne  pouvait  avoir  aucun  rapport  avec 
un  Traité  entièrement  original ,  et  dont  les 
interlocuteurs  étaient  connus.  Une  seconde 
édition  de  ces  études  a  été  publiée,  en  1^07, 
avec  le  texte  latin. 

Les  nouvelles  pages  retrouvées  par  M.  Mai 
{voy.  sur  ces  découvertes  le  vol.  des  Fragments  ) 
rendraient  aujourd'hui  ce  travail  plus  facile  et 
plus  sûr^  mais  il  vaut  mieux  s'en  tenir  k  ce 
qu'elles  nous  donnent,  essayer,  comme  l'éditeur 
de  Rome  **,  de  les  rejoindre  aux  anciens  frag- 
ments, et  ne  point  refaire  un  ouvrage  de  Gicéron. 

Cette  édition  de  Rome  est  jusqu'à  présent 
le  meilleur  guide.  Celles  d'Allemagne  et  d'An- 
gleterre en  ont  suivi  le  texte  mot  à  mot. 
M.  Renouard ,  libraire ,  l'a  reproduite  à  Paris , 
en  1823 ,  sans  7  comprendre  cependant  un  long 
commentaire,  toujours  érudit,  mais  souvent 
inutile.  Quelque  temps  après ,  M.  Yillemain., 
mon  ancien  condisciple  et  mo)i  ami ,  a  publié 
une  traduction  de  ces  fragments ,  enrichie  d'un 

*  De  ta  République,  ou  du  meilleur  goupemement, 
ouvrage  traduit  de  Cicéron,  etc.  Paris,  un  vol.  m-8.  La 
•econde  édition  est  en  denx  toI.  in-xa.  -—  **  M.  TullH 
Ciceronit  de  Republica  quœ  supersunt,  "edente  Angelo 
Maio ,  Faticanœ  hibliothecœ  prœfecto,  Komœ ,  in  coUegio 
Vrbano  apud  Burlùeum.  i  Ycî.ia-8.  182a. 
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bean  Discours  prélimiDaire ,  de  notes  ingé- 
nieuses ,  et  de  savantes  disserMions. 

Gomme  éditeur  des  OEuvres.  complètes  de 
Gicéron,  j avais  pris,  il  y  a  trois  ans,  renga- 
gement public  d'y  joindre  tous  les  nouveaux 
fragments  découverts  en.  Italie ,  et  spécialement 
ceux-  de  la  République,  s'ils  paraissaient  à 
Rome  pendant  le  cours  de  l'impression.   Je 
remplis  aujourd'hui  ce  devoir.  Tout  en   me. 
conformant  à  l'édition,  de  M..  Mai ,  il  m'a  sem- 
blé que  c'était  une  obligation  pour  moi  de 
mettre  à  profit ,  dans  la  critique  du  nouveau 
texte,  les  renseignements  qu'il  donnie  avec 
tant  de  bonne  foi  sur  les  lacunes  ,  sur  les  in- 
nombrables fautes  ,  sur  Les  moindres  détails  de 
son  manuscrit  ;  je  crois  même ,  soit  à  l'aide  de 
quelques  notes  éparses  dans  les  éditions  étran- 
gères ,  soit  par  mes  propres  travaux  et  une' 
longue  habitude  du  style  de  Gicéron,  avoir 
expliqué  ou  restitué  un  asse%  grand  nombre  de 
passages.  Quand  je  n'ai  trouvé  aucune  conjec- 
ture probable ,  j'ai  du  moins  avoué  ce  qui  me 
paraissait  défectueuap.  On  ne  peut  nier  que  la 
lecture  des  paliihpsestes  ne  présente  beaucoup 
d'obstacles  et  d'incertitudes  -y  l'ancien  caractère , 
k  moityê  détruit,  n'çst  pas  toujours  dans  les 
iatevlîgnes  ^  souvent  l'œil  se  Êttigue  vainement 
à.  en  chercher  tes  vestiges  k  travers  la  nouvelle 
écriture  qui  le  surcharge  et  l'obscurcit  ;  Tin- 
vestigateur  devine  alors  plus  qu'il  ne  voit,  et 
s'il  ffevine  mal ,  il  peut  altérer  les  plus  beaux 
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morceaux  par  4e8  ^pres^îoQS  sani  jostASse, 
sana  élégance^  sana  clarté. 

Lea  pr^uvea  na  aaanqu^aient  paa.  IL  Mai , 
dont  les  tentatîvflkhardiea  peuvent  être  e^icu- 
séea  d'ailleurs  paries  difficultés. qu!il  rencoutre 
et;  les  succès,  qu'il  obtient ,  après  un  nouvel 
examen  des  pf^mpsestes  qui  lui  ont  servi,  en 
1814»  ^  publier  qu/elques  fragments  des  Dis- 
cours,.  en  est,  veuu ,.  dans,  aon  édition  de  lâ  17 , 
k,  remplacer  ufw^ne  aliguid  par  unaquaque  ; 
tUçeret  jure,  par  diceretur;  àb  Italifi,  par 
habilia;  ampulfuret ,  par  awibularet  ;  dum  viees 
gerit  patrpni,  in  jus,  par  libertinum.,  quant 
ulcisceretur  patroni  injurias;  tumulaia  est, 
]f»rtum  illa  est  ;  simulandi,  par  meniiendi;  tu 
omne ,  par  tuo  more ,  etc. ,  etc.  \  à  faire  du  texte 
jb  commentaire ,  et  du  comi^antaire  le  texte  j  ^ 
retrouver  souvent  trois  ou  quatre  lignes  de 
plasj  k  transposer  des  périodes  entières  %  etc. 
Il  est  probable  qu'il  en  sera  de  même  de  la 
Eépi4fUque,  et  nous  devons  nous  attendre  à 
de  nouvelles  conjectures,  h  de  nouvelles  le- 
çons ;  car  tous  les  barbarisfnes  et  tous  les 
3oléçi#mes  de  lu  preijoière  édition  ce  aont  cer- 
tainement pas  dana  le  manuscrit ,  on  s'ils  y 
sont,  l'habile  éditeur  ne  manquera  pas  de  les 

*  «  Itaqae  etptrtas  aliqaot  aorw  in  testum  invexi , 
et  Tooabiiû  mnlta  pnetermissa  snpf  leyi ,  et  detprta  cor- 
rexi»  et  omninopliu  centnm  locos,  partim  Tnllii  ipsioi, 
partim  scholiastae,  restitni;  tum  ctiam  in  notu  nieis 
qoidqaid  piagni  Minenrn  egeram»  id  apcnratiore  eradi- 
Ki«ne  re/aci,  »  JngpU  M*  nw.  éd.  Pne/atio^ 
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corriger.  Oa  tfent  que  je  ne  pouvais  le  faire  que 
très  timidement;  mais  j'ai  dû  l'essayer,  sous 
peine  de  déparer,  par  des  fautes  grossières ,  les 
Œuvres  de  Gicéron.  M 

Dans  l'ordre  des  fragmentât  la  division  des 
chapitres ,  au  moins  pour  les  deux  premiers 
Livres ,  j'ai  suivi  l'éditeur  de  Rome  ;  cette  uni- 
formité dans  les  éditions  facilité  les  recherches. 
M.  Mai,  qui  mérite  toute  la  reconnaissance  des 
savants  pour  le  compte  minutieux  qu'il  leur 
rend  de  ses  travaux ,  prétend  que  son  manuscrit 
lui  indique  souvent  avec  certitude,  par  les 
signatures  des  feuilles  m^8°  ou  de  seize  pages , 
la  disposition  des  matériaux,  et  même  l'étendue 
des  lacunes.  Ces  indications ,  quand  elles  sont 
précises ,  valent  mieux  que  des  conjectures. 

Je  continue  d'adopter  presque  toutes  ses 
divisions  dans  le  quatrième  et  le  cinquième 
Livre  ;  mais  dans  quelques  parties  de  ces  Livres , 
et  surtout  c|^ns  le  troisième  et  le  dernier,  l'édi- 
teur mêle  aux  fragments  authentiques  un  si 
grand  nombre  de  textes  étrangers ,  que  je  n'ai 
pu  me  résoudre  à  publier,  sous  le  nom  de  Gi^ 
'  céron ,  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  et 
qui  paraîtraient  quelquefois  indignes  de  lui.  II 
suiEt  hi  M.  Mai  qu'un  ancien  texte  parle  de  la 
République  pour  qu'il  le  comprenne  sous  ce 
titre.  Quelle  analogie ,  par  exemple ,  &  la  fin 
du  quatrième  Livre,  entre  Gicéron  et  les 
phrases  grecques  d'Aristide  Quintilien?  Sou- 
vent même  l'éditeur  enfle  son  volume  de  pages 
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«ntières  où  son  auteur  n'est  pas  nommé  ^  et 
dès  qu'un  passage  de  Lac  tan  ce,  qui  exprime 
quelque  idée  propre  au  sujet ,  lui  semble  écrit 
avec  assez  d'harmonie  et  de  pureté ,  il  faut 
qu^il  l'admette ,  non  dans  le  commentaire , 
mais  dans  le  texte.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  plu- 
sieurs de  ces  lambeaux  qu'il  n'a  pas  osé  con- 
server, de  peur,  dit-il ,  d'enrichir  son  livre  de 
pièces  si  douteuses ,  ne  Uhrum.meum  suspectis 
adeo  copiis  locupletarem  (III,  a3).  Mais  pour- 
quoi tant  d'autres  morceaux,  qui  sont  peut- 
être  plus  douteux  encore ,  ont-ils  trouvé  grâce 
devant  lui  ?  J'ai  fait  disparaître ,  comme  M.  Vil- 
lemain ,  toutes  ces  'additions  hasardées ,  qui 
diminueraient,  s'il  était  possible,  Fautorité  des 
véritables  fr9gments.  On  trouvera  donc  ici  un 
peu  moins  de  chapitres  que  dans  l'édition  de 
Rome  ;  mais  ils  sont  tous  de  Gicéron. 

Il  est  singulier  que ,  tout  en  prêtant  a  l'au- 
teur de  la  République  tant  de  morceaux  apo- 
cryphes ,  on  en  ait  oublié  qui  sont  de  lui ,  et 
qui  reposent  sur  les  meilleurs  témoignages.  Us 
ont  dû  nécessairement  compléter  ce  recueil.  Je 
puis  renvoyer  surtout  au  Livre  Ilf,  chap.  4  9 
oii  j'indique. le  premier  un  rapport  sensible 
entre  les  vestiges  du  manuscHt  et  un  de  ce» 
jûragments  oubliés. 

Tous  les  morceaux  qui  ne  sont  point  termi- 
nés pAr  le  non»  de  quelque  ancien  écrivain, 
auteur  de  la  citation ,  appartiennent  au  ma- 
nuscrit du  Vatican. 
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Voici ,  d'après  les  anciens  et  les  nouveaux 
liragttients ,  l'analyse  conjecturale  de.  la  Repu- 
blique  de  Gicéron.  "^ 

L'auteur,  dans  une  belle  préface  dont  le  com- 
mencement est  perdu ,  combat  les  philosophes 
qui  ne  veulent  point  qu'on  prenne  part  aux 
aââires  publiques',  et  malgré  les  exemples  dont 
ils  s^puient  leur  opinion ,  malgré  le  souvenir 
de  sns  propres  infortunes ,  il  préfère  au  bon- 
heur d'une  vie  paisible  le  danger  de  servir  sa 
patrie.  Après  cette  réfutaticm ,  il  expose  le  su- 
jet du  Dialogue ,  et  en  fait  paraître  les  interlo* 
cuteurs  dans  l'ordre  suivant  :  Le  second  Sci» 
pion,  vainqueur  de  Carthage  et  de  Numance; 
Q.  Tubéron ,  son  neveu ,  partisan  du  stoïcisme  ; 
L.  Futius  Philus,  consul  en  6i8;  P.  Rutilius 
RufuSy  très  jeune  alors,  et  qui  mérita  depuis 
d'être  comparé  à  Socrate  par  sa  condamnation 
et  jpar  ses  vertus  ;  C.  Lélius  j  que  le  surnom  de 
Sage  a  moins  illustré  que  l'amitié  de  Scipion  ^ 
Sp.  Mummîus ,  frère  du  destructeur  de  Go- 
rinthe  ;  G.  Fannius  et  Q.  Scévola ,  gendres  de 
Lélius ,  les  mêmes  qui  assistèrent  à  son  Discours 
sur  V Amitié  rW.  ATanilius,  consul  en  6o5,  un 
dies  fondateurs  de  la  jurisprudence  romaine.  Tels 
sont  les  acteurs  que  Gicéron  a  rassemblés  pour 
cet  entretien,  qu'il  voulait  distribuer  d'abord  en 

*  Ce  plan,  que  Ton  connaissait  en  partie,  fera  roir 
combien  était  absurde  Topinion  de»  Hiilsemann,  qui 
prétendait  çn  1806  {ad  Academ.,  pag.  57»)  que  le 
Traité  des  Lois  n'était  qu'un  fragment  de  celui  de  la 
République, 
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neuf  journées  et  en  autant  de  livres  (  ad  Quint,, 
m,  5  ) ,  mais  qu'il  divisa  ensuite  en  six  Livres 
et  en  trois  journées.  On  voit ,  par  lé  choix  de 
ses  personsages ,  qu'il  se  reporte  ici ,  comme 
dans  son  Làlius  e\  son  Caion ,  à  près  d'un 
siè(^  avant  le  moment  où  il  ^crit  5  qu'il  fait 
parier  des  hommes  célèbres  que  plusieurs 
vi^eillards,  connus  de  lui  dans  sa  jeunesse, 
avaient  pu  voir  et  entendre  ;  qu'il  veut  répan*' 
dre  sur  ses  récits  l'intérêt  de  ces  grands  noms , 
49t  fortifier  sa  théorie  pc^tique  de  tonte  l'auto- 
rité de  leur  gloire.  Pour  donoer  au  dialogue 
plus  de  vérité,  il  est  ordinairement  simple 
dans  son  style;  il  me  semble  même  qu'il  7 
conserve  plus  ^'expressions  de  l'ancienne  lan- 
gue latine  *  que  dans  aucun  autre  de  ses  écritd 
philosophiques.  H  représente  ainsi  bien  plus 
fidèlement  Scipion  et  aes  amis ,  et  ce  mélange , 
que  nul  n'a  su  mieux  peiiidre ,  de  la  grâce  et 
de  l'imagination  d'Athènes  avec  la  rudesse  et 
la  gravité  de  Rome.  Dans  une  composition 
dramatique  où  il  avait  pour  but  de  faire  re- 
vivre, aux  yeux  de  ses  contemporains  ,^  les 
anciennes  mœurs  et  les  anciens  principes  de 
gouvernement ,  l'encploi  des  vieilles  tournures 
et  des  vieux  mots  donnait  h  toute  la  scène  un 
air  d'antiquité  qui  i^outait  encore  h  l^Uusion. 

*  Reapte ,  I ,  a  ;  II ,  Sg;  protenitus  ,1,3;  oratrices , 
II ,  8  ;  euriatim ,  II ,  17  ;  Utéemes,  Il ,  ^2  ;  eepte ,  III , 
5\pcmirêj  III,  6;arUistare,  III,  i3;  eiigilatum/ere 
est,  III,  ai  ;  pallas  interpeeus,  IV,  i^iagri  ajvi,  ar- 
husti,  paseui,  V,  a;  wUieare,  V,  3 ,  «te,  etc. 
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Telles  devaient  être  les  conversations  de  Sci- 
pion  lui-même  avec  Rutilius  au  3Îége  de  Nu- 
mance  {de  Rep. ,  l-,  ii),  avec  Pané  tins  et  Pc- 
lybe  sous  les  murs  de  Carthage  {ibid,  ,1,21)9 
telle  est ,  pour  rappeler  en^n  le  principal  mo- 
dèle de  Gicéron ,  la  naïveté  sublime  des  entre- 
tiens de  Socrate ,  immortalisés  par  le  plus  élo- 
quent de  ses  disciples. 

Cest  aussi  pour  imiter  Platon  que  Tauteur 
n'entre  dans  son  sujet  qu^après  de  longs  dé- 
tours j  il  ne  pouvait  donner  plus  heureusement 
h  cette  «liscussion  l'apparence  d'une  conversa- 
tion fortuite.  Quelques  mots  sur  les  études 
astronomiques ,  à  propos  du  parhélie  de  l'an  624 
(de  JVat,  deor. ,  II ,  5) ,  époque  où  il  place  le 
dialogue ,  peu  de  jours  avant  la  mort  de  Sci- 
pion  {de  Am. ,  4)i  ^^  conduisent  à  mettre  en 
parallèle  les  combinaisons  du  système  plané*- 
taire  et  celles  du  gouvernement  des  peuples. 
Lélkis  veut  que  les  jeunes  Romains  qui  l'écou- 
tent  s'occupent  surtout  des  destinées  et  de  la 
constitution  de  leur  patrie  j  il  engage  Scipion 
à  oublier  un  instant  le  ciel  pour  la  terre,  et  à 
leur  dire  quel  est,  à  son  avis ,  le  meilleur  gou- 
vernement. L'état  de  Rome,  agitée  alors  par  les 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Tib.  Grac- 
cbus  ,  est  l'occasion  naturelle  de  cette  ques- 
tion ,  fondement  de  tout  l'ouvrage. 

On  croit  voir  ensuite ,  malgré  les  nombreuses 
lacunes  qui  interrompent  presque  toutes  les 
idées ,  que  Scipion ,  cédant  au  désir  de  Lélius , 
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examinait  successivement  les  trois  priiicipales 
formes  politiques,  dont  il  faisait  remarquer 
les  inconvénients  et  les  avantages  ;  qu'il  don- 
nait la  préférence  à  la  monarchie  sur  les  autres 
gouvernements  simples ,  et  qu*il  unissait  par 

,  développer  cette  opinion  platonique,  dont 
l'expression  nous  était  déjà  connue  par  une 
citation  de  Nonius  (IV,  392)  :  a  La  meilleure 
constitution  politique  est  celle  qui  réunit  dans 
une  juste  mesure  les  trois  formes  de  gouverne- 
ment, et  qui  est  tout  ensemble  royale,  aristo- 
cratique et  populaire.  » 

Le  second  Livre,  comme  Cicéron  l'avait  an^ 
nonce  à  la  fin  du  premier,  offrait  le  tableau  du 
gouvernement  de  Rome  aux  dififêrentes  époques 
de  son  histoire.  L'aftteur  nous  explique  lui- 
même  l'importance  de  cette  digression  histo- 
rique :  «  Platon ,  dit-il  (II ,  5o),  dans  sa  répu- 
blique idéale ,  plus  désirable  que  possible ,  et 
dont  il  cherche  surtout  à  circonscrire  les 
limites ,  s'est  proposé  non  de  tracer  le  plan 
dUin  état  qui  pût  exister,  mais  d'établir  d'une 
manière  sensible  les  vrais  principes  politiques. 
Je  veux'  faire  ici  l'application  de  ces  mêmes 
principes,  non  aux  vaines  lois  d'un  peuple 
imaginaire,  mais  à  la  plus  grande  république 
qui  se  soit  jamais  élevée  parmi  les  hommes.  » 
Dans  les  récits ,  tout-à-fait  conformes  à  ceux  de 
Tite  Live ,  on  remarquera  cette  formule  répétée 
à  l'avènement  de  chaque  roi  :  Il  présenta  aux 

curies  une  loi  qui  sanctionnât  son  pouvoir  i  une 
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loi  curiate  lui  permit  de  régner.  Il  y  a  au3si 
des  passages  précieux,  quoique  tronqués,  sur 
les  institutions  deSenrius.  Cette  analyse,  en- 
tremêlée de  réflexions,  mais  souvent  coupée 
par  des  lacunes ,  s*arréte  h  Tépoque  des  décem- 
virs^  tout  le  reste  est  perdu.  On  a  reeueiUi 
seulement  quelques  lambeaux  sur  le  caractère 
du  vrai  politique ,  et  sur  la  nécessité  de  l'union 
.dans  Fétat. 

Gomme  elle.est  impossible  sans  la  justice ,  au 
troisième  Livre  s'agitait  cette  controv^e  tant 
de  fois  citée  par  les  Pères ,  où  Gicéron ,  d'après 
Gàméade ,  exposait  tous  les  arguments  inven- 
tas ,  pour  et  contre  la  justice ,  par  le  scepti- 
cisme ingénieux  et  subtil  de  la  nouvelle  aca* 
demie.  Un  second  proldjgue,  sur  l'excellence 
de  l'art  qui  fonde  et  gouverne  les  cités ,  ouvrait 
la  seconde  jouméie  de  l'entretien  :  Philus  était 
chargé  d'attaquer  la  justice,  et  Lélîus  de  la 
défendre.  Il  reste  qudques  morceaux  du  pre* 
«ier  discours ,  et  fort  peu  de  chose  du  second , 
regardé  par  l'auteur  (de  ^m. ,  c.  7)  comme  un 
des  plus  riches  ornements  de  ce  Traité.  Par 
quelle  transition,  par  quel  motif  reprenait-il 
ensuite  l'examen  des  trois  formes  eonstitutives  ? 
Cherchai t-il  quel  degré  de  justice  il  est  permis 
d'espérer  de  chacune  d'elles  ?  dette  conjecture 
.n'est  pas  sans  vraisemblance,  à  moins  qu'on  ne 
soupçonne  quelque  erreur  dans  la  disposition 
des  fragments. 

La  marche  des  Livres  suivants  est  encore 
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phià  iocertaine.  Oa  croit  voir  «Qulsement  que , 
dans  le  quatrième ,  Tautevr  exposait  ses  doc- 
trines sur  les  institutions  morales  des  peuples, 
sur  la  ùimiHe,  Féducation^  la  censure  ^  les 
funérailles,  les  spectacles,  etc. 

Le  cinquième ,  ok  commençait  l'entretien 
de  la  troisième  journée,  était  précédé  de  nou- 
velles considérations  sur  les  mœurs ,  et  il  paraît 
que  les  interlocuteurs  s'occupaient  ensuite  des 
lois  et  des  tribunaux. 

Le  sixième  et  dernier  Livre,  où  ils  parlaient 
tans  doute  de  l'influence  des  idées  religieuses 
sur  le  bonheur  des  sociétés ,  se  réduit  h  peu 
près  encore  au  Sofige  de  Scipion,  conservé 
keureusement  par  le  commentaire  de  Macrobe. 
Parmi  tous  les  nouveaux  fragments  de  la  RépU" 
hliqtêe ,  il  n*en  est  pas  un  qui  approche,  même 
de  très  loin ,  de  ce  morceau  éloquent  et  hardi , 
où  le  paganisme  a  aussi  son  espérance,  où  \^ 
raison  humaine  &it  entrevoir  à  la  vertu  quel- 
que récompense  au-deJè  des  triomphes  du  Ca- 
pitole  et  des  pompçs  de  la  gloire.  C'est  le  mo- 
Bament  de  la  prose  latine  qui  me  semble  le 
plus  empreint  des  couleurs  de  l'imagination 
grecque,  le  plus  voisin  de  ces  (iompositiona 
fantastiques ,  inspirées  aux  sages  d'Athènes  et 
d'Alexandrie  par  l'idéalisme  de  l'école  de  So- 
crate ,  et  même  li  quelques  auteurs  du  moyen 
Age,  par  le  spiritualisme  chrétien.  Ces  nobles 
idées  conviennent  si  bien  à  la  belle  âme  de  Sci- 
pion, que  l'esprit  n*est  point  étonné  àes  mer- 
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veilles  de  ce  récit ,  et  qu'il  semble  qu^un  tel 
homme  a  dû  parler  un  tel  langage.  Le  style 
read.  le  prestige  complet.:  jamais  Gicéron  n*a 
mieux  su  réunir  la  simplicité  à  rélévation ,  la 
grâce  à  la  force,  le  génie  de  Platon  k  la  gravité 
du  consul  romain.  Cependant  on  reconnaît 
toujours  ici  le  caractère  de  l'imitation  ;  le  siècle 
et  le  goût  même  de  Fauteur  ont  modifié  la  con- 
ception originale.  Dans  Platon,  Her  l'Armé- 
nien ressuscite  après  douze  jours ,  et  il  raconte 
les  spectacles  de  l'autre  vie  *.  Gicéron ,  qui  n'a 
point  osé  adopter  cette  tradition  orientale,  fait 
simplement  raconter  à  Scipion  ce  qu'il  a  vu 
dans  yn  songe.  Ainsi  le  héros  de  la  Henriade , 
à  qui  la  timidité  philosophique  ne  permet  pas  de 
descendre  aux  enfers  comme  celui  de  V Enéide , 
voit  dans  un  songe  l'histoire  de  sa  postérité. 

Le  Songe  de  Scipion  a  été  deux  fois  traduit  çn 
grec  (  par  Planude  et  par  Théodore  Gaza  )  ^  deux 
scholiastes ,  Macrobe  et  Eulogius ,  l'ont  com- 
menté ^  il  y  a  long-.temps  qu'on  a  tout  dit  sur 
cet  ouvrage. 

De  l'examen  de  tous  ces  débf is ,  nous  pou«- 
yons  conclure  que  «nous  avons  peut-être  au- 
jourd'hui le  quart  du  Dialogue  sur  la  Républi- 
que ,  et  que  la  nouvelle  découverte  nous  a  fait 
connaître  surtout  trois  fragments  de. quelque 
intérêt ,  mais  qui  soift  plu^  ou  moins  mutilés  : 
au  premier  Livre ,  le  parallèle  de  la  vie  privée 

*  'AvaCivc  /'  ffX«>fv,  A  Im7  i/oi.  Rép, ,  X,  xa. 
Fojr.  la  première  partie  des  Pensées  de  Platon.     . 
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et  de  la  vie  publique j  au  second,  l'histoire 
abrégée  des  commeDcenieats  de  Rome  ^  au  troi- 
sième ,  quelques  idées  sur  les  principales  formes 
politiques,  exposées  déjà  dans  les  fragments 
du  premier  Livre.  Le  reste  ne  mérite  d^atten- 
tion  que  par  le  nom  de  l'auteur ,  et  par  les  ex- 
pressions ou  les  tournures  latines  que  nous  y 
trouvons  pour  la  première  ibis. 

J.  V.  L. 
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FRAGMENTA 
£X  LIBRIS  DE  RfiPUBLICA. 


EX  M.  T.  G.  DE  REPUBLIGA  UBRO  L 

I....  '/mpetu  liberayissent;  nec  C.  'DueUias, 
A.  Attiliug,  L.  Metellus,  terrore  Ca^tliagmis;  non 
dno  Scipîones  oAns  incendium  belli  Puifici  se- 
cundi  sanguine  suo  restinxissent  ;  nec  id  excîta- 
tum  majbribus  copiîs,  aut  Q.  Maximns  enerra- 
yisset,  aut  M.  Marcellus  contudisset,  aut  apords 
hujus  urbis  a^ulsum  P.  Africanus  compuUsset 
intra  hostium  mœnîa.  M.  vero  Catoni,  bomini 
îgnoto  et  noTo ,  quo  omnes ,  qui  '  eisdem  rebus 
studemus,  quasi  exemplari  ad  industriam  yirtu- 
temque  ducimur,  certe  licuit  Tusculi  se  in  otio 
delectare,  salubri  et  propinquo  loco.  Sed  bomo 
démens  y  ut  isti  putant ,  quum  cogeret  eum  néces- 
sitas nuUa ,  in  bis  undis  et  tempestatibus  ad  sum- 
mam  senectutem  malnit  jactari,  quam  in  illa  tran* 
qaillitate  atque  otio  jucundissime  yiyere.  Omitto 

'  Desiderantur  hactenus  paginœ  S4.  Maius.  IncUnatis 
iUteris  suppUmenta ,  ut  mos  est ,  jubemus  exetuU.  — 
*  Ms.  paUmpsest»  habet  Daelius.  Seribebat  dcero  Dnel- 
liui,  non  Daelius ,  aut  Duîlius ,  ut  diserte  teslatur  Orai. , 
c,  45.  T—  '  Ms.  prima  manu^  sdem;  seeunda,  isdemf  at 
sœpissime  Cic, ,  eisdem. 
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DES  UYRES  DE  LA  RÉPUBLIQUE, 
PAR  M.  T.  CICÉRON. 


Œ  tA.  EÉPUBLIQtm.  FB^GMENTS  ]>U  IfVUE  I. 

I *  G.  Di7tL|.|u&,  A.  Attîlias»  L,  Mé|eUqâ^ii*aa- 

raient  point  déUvré-lenr  patrie  de  la  terreur  de  Car- 
thage  ;  deux  guerriers  de  la  famille  des  Scipîons  n'au- 
raient pas  éteint  dans  leur  sang  les  flammes  naissantes 
de  la  seconde  gaerrç  punique  ;  et  cet  incendie ,  re» 
nonvelé  bientôt  plus  terrible ,  n'etit  pas  été  affaibli 
par  Q.  Maximns ,  repoussé  par  M.  Marcellus,  et  re- 
jeté enfin  par  le  premier  Sdpion ,  des  portes  de  cette 
^le;  dans  les  remparts  de  la  ville  ennemie.  M.  Gâton, 
cet  homme  nouveau,  que  Ton  ne  connaissait  pas,  et 
q»e  toos  ceux  qui  venlent  servir  leur  patrie  regar- 
dent maintenant  comme  le  modèle  du  courage  e|de 
la  v«ito ,  pouvait  sans  dooief  non  loin  de  Rome,  joair 
toute  sa  VIA  de  l'air  pnr  de  Tttsculom  et  des  donoenis 
un  ivpos*  Qu'ils  **'  rappellent  donc  insenaé;  car  il 
ainMt  mieux,  sana  qoe  rien  Tj  forçât,  venir  braver  ici 
jusqu'à  se^  derniers  jours  les  flots  dea  tempêtes  civiles , 
qne  de;  goûter  dans  cette  retraite  les  charmes  d'un 
doua;  l<nsir.  Je  ne  ^  rien  d'une  foide  de  grands  hom- 

*  ^uf^iléas  :  «  3i  nos  anciens*  bévo»  avaient  préféré 
tODJours  la  vie  pvhiéai  la  vie  paUiqoe ,  C.  DaeUios,  «te  » 
—  •*  lies  Épicuriens.  Voyes  de  Orat. ,  III ,  17. 
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innumerabiles  yiros,  quorum  singuli  salati  haie 
civitati  fuerunt  ;  et  qui  sunt  '  haud  procul  ab  «tatis 
hujtts  roemorîa ,  commemorare  eos  desino ,  ne 
quis  set  aut  suorum  aliquem  praetermissum  que- 
ratur.  Unum  hoc  definio ,  tantam.  esse  nécessita- 
tem  TÎrtutis  generi  hominum  a  natura,  tantumqne 
amorem  ad  communem  aalutem  defendendam  da- 
tum ,  ut  ea  vis  onmia  blandimenta  Toluptatis  otii- 
que  viperit. 

II.  Nec  yero  habere  yîrtutem  satis  est ,  quasi 
artem  aliquam ,  uisî  utare.  Etsî  ars  quidem,  quum 
ea  non  utare,  scientia  tamen  îpsa  teneri  potest; 
virtus  in  usu  sui  tota  posîta  est.  Usùs  autem  ejus 
,  est  maxinins,  ciyitatis  guberna'tio,  et  earum  ipsa- 
tum  rerum,  quas  isti  in  angulis  personant,  reapse, 
non  oratîone,  perfectio.  Nihil  enim  dicitur  a  phi- 
losophis,  quod  quidem  recte  honesteque  dicatur, 
quod  *non  ab  bis  partum  confîrmatnmque  sit,  a 
quitus  civitatibus  jura  descripta  sunt.  Unde  enim 
pietas  ?  aut  a  quibus  religio  ?  unde  jus  ant  gen- 
tium,  aut  hoc-  ipsum  civile  quod  dicitur?  unde 
justifia, fides,  œquitas?  unde  pudor,  4}ontinentia9 
fugâ  ^  turpitudinis,  appetentia  laudis  et  honesta- 
tis  ?  unde  in  biboribus  et  periculis  fortitudo  ? 
Nempe  ab  bis ,  qui  hsec  disciplînis  informata ,  alia 
moribus  confirmarunt,  sanxerunt  autem  alia  legi- 
bus.  Quin  etiam  Xenocratem  ferunt,  nobîlem  in 
primis  philosophum,  quum  quœreretur  ex  eo, 

'  Abest  haud  a  ms.  Maius  a4didie.  Mendum  hic  certe 
est.  —  *  Abest  non.  Idem  adcUdit.  —  '  Ms. ,  torpidimc , 
qucd  enixe  défendit  Moins  exemplo  TertulUani,  quasi 
Afrwn  ormtorem ,  non  Ciceronem  audiamus. 
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mes  dont  la  vîc  a  fait  le  salât  de  cette  réppbliqa«;  j« 
doû  sartoat  ne  rien  dire  de  ceux  qui  sont  pins  voi" 
sins  de  notre  âge  ;  quelqu'un  me  reprocherait  peut- 
être  d'oublier  on  sa  famille^  ou  lui-mâme.  Il  me  suffit 
de  savoir  que  la  nature  a  imposé  à  Thomme  une  telle 
nécessité  de  vertu ,  et  lui  a  donné  un  tel  besoin  de 
travailler  au  salut  commun ,  que  ce  sentiment  a  triom- 
phé de  tout  ce  que  le  plaisir  et  le  repos  ont  de  sé- 
ductions. 

II.  Gardez-vous  de  croire  que  la  vertu  soit  comme 
un  art  dont  il  est  permis  de  ne  point  faire  usage.  TJn 
art ,  quoiqu'on  ne  s'en  serve  pas ,  est  toujours  un' 
art  Dour  celui  qui  en  possède  la  théorie ,  tandis  que  la 
venu,  si  on  ne  la  met  en  pratique,  n'existe  plus.  Et 
son  plus  noble  usage ,  c'est  le  gouvernement  des  peu-  ' 
pies;  c'est  la  représentation  fi(}èle,  non  pas  en  paro- 
les, mais  en  action,  de  toutes  ces  merveilles  qui  re- 
tentissent dans  l'ombre  des  écoles.  En  effet,  parmi  les 
d<%me8  phOosophîques ,  parmi  ceuit ,  du  moins,  que 
rhonneiir  et  la  justice  avouent,  il  n'en  est  aucun 
qai  n'ait  été  produit  an  grand  jour,  qui  n'ait  été  réa- 
lisé par  les  législateurs  des  nations.  D'où  viennent 
tous  ces  exemples  de  piété  filiale,  de  religion?  d'où 
viennent  et  le  droit  deé  gens ,  et  ce  qu'on  nomme  le 
droit  ciTil?  et  la  justice,  la  foi,  l'équité?  et  la  pudeur , 
la  continence,  la  crainte  de  1%  honte,  le  désir  de  la 
gloire  et  de  l'honneur?  et  cette  fprce  d'âme  qui  se  dé- 
ploie dans  les  travaux  et  les  dangers  ?  I^ous  les  devons 
à  ceux  qui ,  trouvant  ces  vertus  ébauchées  par  les  le- 
çon» des  sages ,  ont  fait  passer  les  unes  dans  les  mœurs, 
et.  sanctionné  les  antres  par  les  lois.  On  dit  même 
qu'on  des  plus  illustres  philosophes.,  Xénocrate ,  à  qui 
Ton  demandait  ce  qu'il  apprenait  à  ses  disciples,  ré  • 
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«fttid  *aflfequereiinir  ejti9  discipulî,  rcsponaîsse , 
ut  id  sua  sponte  facerent,  quod  cogcrentur  facere 
legibus.  Ergo  ille  chris ,  qui  id  cogit  omnes  im- 
perio  legumque  pœna,  quod  vix  paucîs  persua- 
dere  oratîone  philosophi  possunt,  ctiamhia,  qui 
illa  disputant,  ipsis  est  praeferendus  doctoribus. 
Quae  est  enim  istorum  oratio  tam  exqurlita,  qusB 
sit  anteponenda  benc  constitua»  civitati  publico 
jure ,  et  moribus  ?  Equidem ,  quemadmodum  urbe» 
magDas  atque  impcriosas ,  ut  appellat  Ennius ,  yi- 
culis  et  çastellis'  prcferendas  puto ,  aie  eos ,  qui 
bia  urbibus  consilio  atque  auctoritate  prœsunt» 
bis ,  qui  omnis  *  negotîi  publici  expertes  sî||t , 
long^  duco  sapientîa  îpsa  esse  antepoi^ndos.  Et 
quoniam  maxime  rapimur  ad  opes  augendas  ge- 
nerîs  bumani,  studemusque  nostris  consiliis  et 
laboribus  tutiorem  et  opulentiorem  vitam  bomi- 
num  reddere ,  et  ad  banc  yoluptatemipsius  n^tjiiBB 
stimulîs  incitamur  :  teneanxus  eum  cur&i:^,  qui. 
semper  Cuitoptîmi  eu  jusque;  neque  ea  signa  «u- 
diamus,  qu»  receptni  canunty  ut  eos  etiam  revo- 
cent,  qui  jam  processerint» 

m,  His  rationibus  tara  cefda  tanque  illustribns 
ôppoimntur  ab  bis ,  qui  eontra  disputaat,  prîraïun 
labores,  qui  sint  repnblica  defendenda  sustinendi  : 
leye  sane  impedimentum  Tigilanti  et  industrio; 
ueque  solum  in  tantis  rebuà,  sed  etiam  in  medio- 
cfibus  vel  studiis,  vel  offîciis,  »Tel  vero  etiam 
negotiis   contemnendum.   Adjunguntur  pericula 

*  f^erl>a ,  negotîi  —  expertes  ,  citât  Fronto ,  foc. 
expers.  r-r-  *  DubUo  nonnikil  de  hac  lectione,  rel  rero 
etiam. 
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pondit  :  «  À  faire  d'eux-mêmes  ce  qne  les  lois  ordoB* 
dmit*.  »Notts  devons  en  concLaré  que  le  citoyen  qui» 
pu  l'empire  et  la  menace  dçs  lois ,  oblige  tout  un 
peuple  à  faire  ce  qne  les  philosophes,  parleurs  disconrâ, 
persuadent  à  peine  à  quelques  disciples ,  est  supérieur 
à  ceux  même  qui  enseignent  ces  vérités  morales 
Leur  plus  magnifique  discours  pourrait-il  être  mis  en 
balance  avec  un  état  dont  les  lois  et  les  mœurs  font  la 
prospérité?  Autant  les  grandes  villes,  les  villes  domi- 
natrices ,  comme  dit  Ennius ,  s'élèvent  au-dessus  des 
bourgs  et  des  châteaux  forts,  autant,  selon  moi,  ceux 
qui  gouvernent  ces  villes  pat  leurs  conseils  et  leur  au- 
torité, l'emportent  en  sagesse  sut  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais été  chargés  des  destinées  publiques.  Si  donc  la 
plus  nohle  ambition  de  Thomme  est  d'accroitre  l'hé- 
ritage de  l'homme ,  »  toutes  nos  pensées  et  tontes  nos 
veilles  ont  pour  but  de  rendre  cette  vie  plus  sàKe\  et 
plus  brillante I  si  c'est  là  l'inspiration,  le  vaba,  le  cri 
de  la  nature ,  suivons  cettç  route  qne  les  plus  grands 
homfnes  nous  ont  tracée ,  et  n'écoutons  point  ce  si- 
gnal ,  qui  voudrait  même  nous  faire  revenir  sur  nos 
pas. 

m.  A  ces  taiaan»  si  certaines  et  si  manifestes,  on 
oppose  les  travaux  inséparables  de  la  défense  de  l'état; 
obstade  bien  lég«r  pour  l'activité  et  le  génie,  et  qui 
doit  paraître  méprisiJ^ ,  je  ne  dis  pas  dans  de  si 
grands  intérêts,  mfis  même  dans  les  intérêts  ou  les 
devoirs  les  plus  simples,  et  les  af&ires  les  plus  com- 
munes. On  ajoute  les  périls  dont  la  vie  est  menacée, 
la* crainte  de  la  mort,  qu'on  ne  rougit  pas  d'opposer 

*  Mot  cité  par  Servius ,  ad  ySn,,  YII,  ao4 ,  et  par 
Lactance,  YI,  9. 
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TÎtiB,  tui^isque  ab  his  foniiido  mortîs  fortibos 

viris  opponitnr  :  quibùs  tnagis^id  miserum  videri 

solet,  natura  se  consumi  et  senectute,  quam  sibi 

darl  tempus ,  ut  possint  eam  vitam ,  quss  tamen 

esset  reddenda  naturae,  prd  patria  potissimum 

reddere.  Illo  rero  se  loco  copiosos  et  disertos  pu- 

tant,  quum  calamitates  clarissimorum  Tirorum, 

injunasque  îîs  ab  ÎQgratîs  imposîtas  cîvibuft  colli- 

gunt.  Hinc  enim  illa  et  apud  Grsecos  exempla, 

Miltiadem   Tictorem   domîtoremque   Persarum , 

nondum  sanatis  vulneribus  iis,  quaS'Corpore  ad- 

verso  in  clarissima  victoria  accepisset,  yitaniy  ex 

bostium  telis  seryatam,  in  civium  vinclis  profu- 

disse  ;  et  Tbemistoclém  patria ,  quam  liberavisset, 

pulsum  atque  proterritum ,  non  in  Grxcîse  portus 

per  se  servatos ,  sed  in  barbariae  sinus  confbgîsse , 

quam  afflixerat.  Nec  yero  leyitatis  Atbeniensiura 

crudelitatisque  in  amplissimos  cives  exempla  de- 

ficiunt  :  quse  nata  et  fréquentata  apud  illos ,  etiam 

in  gravissimam  civitatem  nostram  dicuntur  redun- 

dasse.  Nam  vel  cxsilium   Camilli,   vel  offensio 

commemoratur  Ahalœ,  vej  invidia  Nasicœ,  vel 

expulsio  Lsnatis,  vel  Opiroii  damnatio,  vel  fuga 

Metelli,  vel  acerbissima  C.  Marii  clades,  prinçi- 

pum  casdesy  vel  «orUm  multomni  pestes,  qoae 

.  pauUo  post  secnt»  sunt.  '  Nec  "yero  jam  meo  no- 

mine  abstinent;  et ,  credo ,  quia nostro  consilio  ac 

periculo  sese  in  illâ  vita  atque  ofio  conservâtes 

putaut ,  gravius  etiam  de  nobis  queruntur ,  et 

amantius.  Sed  baud  facile  dixerim,  cur  quum 

^    yerha,  ITec   —   abstinent,    kabet  Fronto^  a>oc. 
abstinet. 
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a  des  cœurs  généreux  ;  et  Toxi  oublie  qu'ils  regardent 
comme  un  plus  grand  malheur  de  céder  lentement  à 
la  nature,  et  à  la  vieillesse ,  que  de  pouvoir,  dans  une 
occasion  glorieuse,  faire  à  la  patrie  le  sacrifice  de  ces 
jonrs  que  réclame  tôt  ou  tard  la  nature.  Ces  amis  du 
repos  croient  déployer  surtout  une  éloquence  victo- 
rieuse, lorsqu'ils  rassemblent  les  infortunes  des  plus 
grands  hommes,  et  les  outrages  qu'ils  ont  eu  à  soufirir 
de  l'ingratitude  de  leurs  concitoyens.  De  U  ces  exem- 
ples de  l'histoire  grecque  tant  de  fois  répétés.  Miltiade, 
vainqueur  des  Perses,  n'était  pas  encore  guéri  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  en  face  dans  une  édatante 
'victoire,  qu'il  fut  traîné  en  prison,  et  termina  dans 
les  fers  de  sa  patrie  des  jours  que  le  glaive  ennemi 
avait  épargnés.  Thémistocle,  indignement  chassé  de 
cette  patrie  qu'il  avait  délivrée,  chercha  un  asile,  noli 
dans  les  ports  de  la  Grèce  qui  lui  devaient  leur  salut, 
mais  sur  les  rivages  des  barbares  vaincus  par  ses  ar- 
mes. On  rassemble  ainsi  d'innombrables  exemples  de 
l'inconstance  et  de  la  cruauté  des  Athéniens  envers 
leurs  plus  grands  hommes  :  nés  et  multipliés  chez  eux, 
ces  exemples  ont  été  renouvelés ,  ajonte-t-On ,  par  la 
gravité  romaine.  On  dte  alors  Camille  exilé ,  Ahala 
détesté  par  le  peuple ,  Nasica  persécuté ,  Lénas  banni, 
Opimius  condamné,  Métellus  et  sa  disgrâce  *,  Marins 
et  son  affreux  désastre ,  les  premiers  citoyens  massa- 
crés ,  et  toutes  les  grandes  infortunes  qui  suivirent.  A 
ces  noms,  on  mêle  quelquefois  le  mien;  et  comme 
oeux  qui  plaident  cette  cause  s'imaginent  sans  doute 
que  c'est  à  mes  conseils  et  à  mes  dangers  qu'ils  ont 
dn  le  loisir  de  leur  vie ,  ils  me  plaignent  avec  plus 
d'intérêt  et  d'amitié.  Mais  je  ne  sais  pourquoi,  lors> 

*  Fejez  les  mêmes  exemples  >  pro  Domo ,  c.  3a  ;  pro 
Sextio,  c.  67. 

xxxn.  3 
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Spsi  dîscendi ,  aut  visendi  causa  maria  tramîttant 

IV....  salyam  esse  consulatu  abiens  in  concione , 
populo  romano  idem  jurante ,  jurayissem ,  facile 
înjuriarum  omnium  compensarem  curam  et  mo« 
lestîam.  Quanquam  nostri  casus  plus  honoris  ha- 
buerunt ,  quam  laboris  ;  neque  tantum  molestiœ , 
quantum  glorise;  majoremque  Isetitîam  ex  desi- 
derio  bonorum  percepimus,  quam  éx  laetitia  im- 
proborum  dolorem.  Sed  si  aliter,  ut  dixi ,  accidis- 
set,  qui  possem  queri?  quum  mihi  nihil  impro- 
TÎso,  nec  gravius,  quam  exspectavissem  pro  tantis 
meis  factis,  eyenisset.  Is  enim  fueram ,  ^cui  qnum 
liceret  aut  majores  ex  otio  fruetns  capere ,  quam 
eeterts,  propter  yariam  suayitatem  studiorum,  in 
qûibus  a  pueritîa  yixeram;  aut*  si  quid  accideret 
acerlnus  uniyersis,  non  prsscipuam,  'sedparem 
cum  ceteris  fortunœ  conditionem  subire  ;  non  du- 
bitayerîm  me  grayissimîs  tempestatibus ,  ac  psene 
'  fulroinibus  ipsîs  obyium  ferre ,  conseryandornm 
civîum  causa,  meisque  propriis  perîculis  parère 
commune  reliquis  otium.  Neque  enim  bac  nos 
patria  lege  genuit,  aut  educayit,  ut  nuUa  quasi 
alimenta  exspectaret  a  nobis ,  ac  tantummodo 
nostris  îpsa  commodis  sjeryiens,  tutum  perfugium 
6tio  nostro  suppedîtaret,  et  tranquillum  ad  quie- 
tem  locum  ;  <  sed  ut  plurîtnas  et  maximas  nostri 
«nimi,  ingenii,  consilii  partes  ipsa  sibî  ad  utilita- 

'  Desiderantur  paginœ  duœ.  M,  —  *  Sic  Maius.  Me- 
lins  forte,  qui,    quum  liceret,   oi  nexum  sententiœ, 

—  ^  Prima  manus  cod. ,  fluminibuS..  —  *  Ferb^ ,  «cd 

—  pigneraretur,  dtat  Pfonius,  Vil ,  84. 
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qH*]'k  ne  cnignent  pas  enz-mêmea  de  passer  les  mers 

par  i^oar  pour  l'étude  on  par  cariosité 

rV....  Le  souvenir  senl  de  ce  jour  on  dn  haut  de  la 
tribone,  en  quittant  le  consulat,  je  jurai  que  j'avais 
sauvé  la  patrie,  et  on  le  peuple  répéta  mon  serment  *, 
snfiBrait  pour  me  dédommager  de  toutes  ces  petsécu- 
tions.  Qifedis-je?  ma  disgrâce  |b  été  plus  homorable 
que  pénible;  le  malbear  a  disparu  devant  la  gloire, 
et  les  regrets  des  bons  citoyens  m*dnt  bien  consolé  de 
la  joie  des  méchants.  Mais,  en  supposant  même  un 
succès  moins  heureux  **,  avais-je  le  droit  de  me  plain- 
dre? Non,  puisque  j'avais  tout  prévu,  et  que  j'avais 
du  m'atjendre  à  de  grands  malheurs  pour  de  grandes 
actions.  Je  pouvais,  ou  jouir  plus  que  d'autres  des 
plaisirs  du  repo»,  grâce  aux  charmes  variés  de  ces  et» 
des  que  j'avais  cultivées  depuis  mon  enfance,  ou  ne 
prendre  du  moins  aux  calamités  qui  affîgeraient  Tétat 
que  la  part  d'un  ample  citoyen  :  j'ai  mieux  aimé, 
pour  le  salut  de  tous ,  courir  au*devant  dêi  plus  terri> 
blea  tempêtes,  braver  la  foudre  mâme,  et  acheter  la 
tranquillité  publique  au  prix  de  mes  seuls  dangers.  £n- 
eflèt ,  la  patrie  ne  nous  a  pofnt  donné  la  vie  et  Tédà- 
eation  pour  n'attendre  dé  nous  anenn  soutien,  pour 
se  rendre  eselate  dé  nos  intéréu,  et  offrir  à  notre  oi- 
siveté nn  sûr  asile ,  à  nos  jouissances  une  fidèle  pro- 
tection :  elle  a  voulu  que  les  facidtés  de  notre  âme,  de 
notre. esprit,  de  notre  raison,  aoeme^çt  perfection- 
nées par  ses  soins,  devinssent  un  jour  sa  propre  «î- 
chefse,  et  qu'il  ne  nous  fut  permis  d'employer  à  notre 

*  Voy.  v>  Pison.,  c.  3;  Spist./am,,  V,  a.  — ♦*  Le 
texte  ajoute ,  ut  dixi.  Le  passage  auquel  Tauteur  renvoie 
ne  s'est  point  retrouyé  dans  le  manuscrit  du  Yatican. 
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tem  suain  pigneraretur  ;  tantumque  nobis  in  nos- 
tram  privatum  nsum ,  cpiantam  ipsi  superesse 
posset ,  remitteret. 

V.  Jam  illa  perfdgîa,  qu»  sumimt  sibi  ad  excu- 
sationem  ,  que  facilius  otio  perfruantur,  certe  mi- 
nime sunt  audienda;  quum  ita  diçunt,  accedere 
ad  rempublîcam  plerumque  homines  nulla  re  bona 
dignos,  cum  quibus  comparari  sordidum,  conflî- 
gere  autem,  mnltitudine  prsesertim  incitata,  mi- 
serum'  et  periculosum  sit  ;  quamobrem  neque  sa- 
pieutis  esse  accipere  habenas ,  quum  insanos  atque 
indomitos  impetus  vulgi  cohibere  non  possit ,  ne- 
que  liberalis,  cum  impuris  atque  immaniSus  ad- 
V>^3nis  ^ecertantem ,  vel  contumoliarum  yerbçra 
subire,  vel  exspectare  sapienti  non  ferendas  in- 
jurias :  proinde  quasi  bonis,  et  fortibus,  et  magno 
animo  prseditis  ulla  sit  ad  rempubb'cam  adenndi 
causa  justior,  quam  ne^areant  improbis,  neve  ab 
iisdem  lacerari  rempublicam  pàtiantur,  quum  ipsi 
auxilium  ferre  si  cupiant,  non  queant. 

VI.  Illa  autem  exceptio  cui  probarî  tandem 
potesty  quod  negant,  sapientem  suscepturnm  ul- 
lam  reipublicsB  partem  »  extra  quam  si  eum  tem- 
pus  et  nécessitas  c«egerit  ?  quasi  yero  major  cui^ 
quam  necessj^s  accidere  '  possit ,  quam  accidit 
nobis;  in  qua  quid  facere  potuissem,  nisi  tum 
consul  fiiissem  ?  consul  autem  esse  qui  potui ,  nisi 
eùm  Tit»  cursum  tenuissem  a  pueritia ,  per  quem , 
equestri  loco  natus ,  peryenirem  ad  bonorem  am- 
plissimum  ?  Non  igitui*  pçtestas  est  ex  tempère, 

'  Prima  manus ,  posset.  n 
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naage  qne  U  portion  de  nous-mêmes  dont  elle  n'aniMt 
pas  besoin,  * 

y.  Et  combien  sont  Myoles  les  excuses  de  ceux  qui- 
veulent  se  faire  pardonner  leur  inaction  l  Les  affaires 
pqbliqnes,  disent-ils,  étant  presque  toajoors  en  proie 
à  des  bommes  méprisables ,  qu'il  est  honteux  d'avoir 
pour  rivaux,  qu'il  est  déplorable  et  dangereux  de 
combattre,  surtout  au  diilieu  des  agitations  populaires  ^ 
11  ne  faudrait  avoir  ni  sagesse  pour  prendre  en  main 
les  rênes,  quand  on  ne  peut  maîtriser  la  fougue  aveu- 
gle de  la  multitude ,  ni  honneur  pour  s'exposer,  dans 
cette  lutte  contre  des  adversaires  vicieux  et  féroces ,  on 
aux*  traits  sanglants  de  l'insulte ,  ou  à  d'infâmes  trai- 
tements dont  le  sage  doit  frémir  :  comme  si  pour  des 
hommes  vertueux,  doués  d'un  grand  courage  et  d'une 
âme  généreuse,  ee  n'était  pas  un  assez  juste , motif 
d'accepter  le  gouvernement  des  peuples,  ^pie  l'hor- 
reur même  d'obéir  à  des  méchants ,  et  la  crainte  de 
yoir  quelque  jour  la  république  déchirée  par  des  traî- 
tres ,  lorsque  tous  les  v^pux  et  les  efforts  d'un  bon  ci- 
toyen ne  pourraient  plus  la  secourir  I 

TI.  Us  font  cependant  une  exception;  et  ils  préten- 
4ent  que  le  sage  ne  prendra  qnelqae  part  aiu^  affaires 
de  l'état ,  que  s'il  y  est  forcé  par  les  circonstances  et  la 
nécessité.  JEh!  quelle  nécessité  fut  jamais  plus  impé-, 
rieuse  que  celle  des  temps  où  je  me  suis  trouvé?  Mais 
qn^aurais-je  pu  faire  alors  sans  le  titre  de  consul?  et  ce 
titre,  comment  IHiurais-je  obtenu  sans  cette  vie  con^ 
sacrée  au  service  de  Rome  depuis  ma  première  jeu- 
nesse, et  qui,  du  rang  de  simple  chevalier,  m'a  fait 

^  Cicéron  exprime  souvent  ailleurs  ces  nobles  idées  ; 
s'il  parle  «de  son  coosalat,  il  parle  encore  pins  de  sa^ 
patrie. 
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aat  qimm  relie,  opitulaiidi  reipublic»,  qnamyis 
ea  prematar  pericolis,  nisi  éo  loco  sis,  ut  tibi  id 
facere  llceat.  Maximeque  hoc  ÎA  hominnm  docto- 
mm  oratione  mihi  mimm  yideri  solet ,  qaod  qui 
tranqaillo  mari  gnbemare  se  negent  posse ,  quod 
née  didicerint,  nec  unquam  icite  curaveriiit, 
îidem  ad  gubemacula  se  acces^aros  profiteantur 
excitatis  maximis  fluctibus,  Isti  enim  palam  dicere, 
atque  in  eo  multnm  etiam  gloriari  soient,  ^e  de 
rationîbus  rerumpublicarum  aut  constituendarum 
aut  tuendarum ,  nihil  nec  didicisse  unquam ,  n^ 
docere;  earumque  rerum  scientiam  non  docds 
bominibus  ac  sapientibos,  Md  in  Ulo  génère  exer- 
citatis  conoedendam  putant.  Quare  qui  eonTeaît 
polliceô  operam  suam  reipoblioff  tom  denique, 
si  necessitafe  cogantur,  qunm,  quod  est  multo 
procliviue,  nuUa  necessitate  premente,  rerapubli- 
cam  regere  nesciant?  Equidem,  ut  Terum  esset, 
sua  Toluntate  sapientem  descendere  ad  rationes 
Gtyitatis  non  solere;  sin  autftm  temporibus  coge- 
fetur,  tum  id  monus  denique  non  recusare  :  ta-- 
men  arbitrarcr,  banc  rerum  cîvilîum  minime  ne- 
glîgendam  scientiam  sapîenti ,  proptereà  quod 
omnfa  essent  ei  prœparanda,  guibus  nesciret  an 
aliquaindo  uti  necesse  e;»8et. 

•  VU.  Hsfic  plyinmis  e  me  yeibiA  dieu  «ini  ob  eam 
causam ,  quod  bis  libris  erat  inttitnta  et  soseepta 
mibide  republica  disputatîo;  qnœ  ne  frastra  babe* 
retur ,  dubilationem  ad  rempublicam  adeqtriî  iv 
prirais  debui  tollere.  Ao  tamen  si  qui  «nt,  qui 
pbilosopborum  auctoritate  moyeantur,  dent  ope- 
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monter  à  la  suprême  m«|[Î8tratare?  On  ne  peut  donc 
à  rinstant  même,  et  dès  qu'on  le  vent,  aller  an  se- 
cours de  la  républiijae  n^enaoée  des  pins  grands  dan- 
gers, si  Ton  np  se  troaye  déjà  dans  nn  poste  qui  en 
donne  le  droit.  Mais  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est 
d'entendre  des  gens  éclairés,  après  être  convenos  qu'Us 
ne  peuvent  tenir  le  gouvernail  sur  une  mer  paisible , 
parce  qu'ils  ne  connaissent  point  l'art  de  le  conduire 
et  ne  s'en  sont  jamais  occupés,  anndbcer  qu'ils  vien* 
dront  s'y  asseoir  dans  les  plus  affreuses  tempêtes.  Us 
ont,  en  effet,  coutume^  dire,  et  Us  se  glorifient  de 
cet  aveu,  que  jamais  ils  n'ont  appri^i  enseigné  la  ma- 
nière d'établir  on  de  gouverner  les  républiques,  et  ils 
prétendent  que  cette  connaissance,  étrangère  aux  sa- 
vants-et  aux  sages,  doit  être  abandonnée  à  ceux  qui 
ont  l'exercice  des  affaires.  D'où  yii^nt  donc  cette. cou- 
fiance  qui  leur  fait  promettre  leurs  services  à  l'état,  si 
quelque  nécessité  les  y  force,  lorsqu'ils  ne  sai^nt  point 
remplir  un  devoir  plus  facile,  celni  de  rég^r  un  état 
que  la  nécèssité.ne  remet  pas  entre  leurs  maîos?  Pour 
mof ,  quand  même  il  serait  vrai  que  le  sage,  ordinai- 
rement éloigné  des  fonctions  politiques  par  sa  volonté, 
ne  les  accepte  que  si  les  conjonctures  lui  en  font  une 
loi,  je  croirais  toojonn  qu'il  doit  bien  se  garder  de 
neiger  oette  scien'ee  de  l'administration  civile,  parée 
que. la  prudence  même  Im  recommande  d'acquérir 
d'avance  nn  instroAtion  que  Taveair  peot  lui  rendre 
nécessaire. 

TU.  Pai  cm  devoir  m'étendre  sur  cette  question  «à 
la  tête  d'un  onvrag»  où  je  me  suis  proposé  de  traiter 
en  général  du  gouvernement,  et  qui  serait  sans  objet, 
si  je  n'avais  commencé  par  détruire  ce  préjugé  qui 
écarte  des  affaires  publiques.  "Veut -on  même  ne  céder 
qu'à  l'autorité  des  philosophes?  Qu'on  interroge  avec 
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ram  pammper,  atque  andiant  eos,  quorum  snmma 
est  auctorltas  apud  doctissîmos  homines ,  et  glo- 
ria  :  quos  ego  existimo,  etîam  si  qui  ipsi  rempu- 
blicam  non  gesserînt,  tamen,  quonî^m  de  repu- 
blica  mnlta  quœsierint  et  scripserint ,  functos  esse 
aliquo  reipublicse  munere.  Eos  yero  septem,  quos 
GrsBci  sapientes  nominaverunt ,  omnespsene  rideo 
in  média  republîca'esse  yersatos.  Neque  enîm  est 
uUa  res ,  in  qua  propîus  ad  deorum  numen  yîrtus 
accédât  humana,  quam  ^yitates  aut  condere 
noyas ,  aut  conseryare  jam  eonditas. 

YIIÏ.  Quibus  de  rébus ,  quoniamnobîs  contigit, 
Ut  iidem  et  in  gerenda  republîca  aliquid  essemus 
memoria  dignum  consecuti ,  et  in  explicandis  ra- 
tionibus  rerum  ciyilium  quamdam  facultatem  non 
modo  usji,  secT  etiam  studio  discendi  et  docendi' 
essemus...  '  auctores  ;  quum  superiores  alii  fuis- 
sent in  dîsputationibus  perpoliti ,  quorum  res 
gestae  null»  inyenirentur  ;  alii  in  gerendo  proba- 
biles ,  in  disserendo  rudes.  Nec  yero  nostra  quœ- 
dam  est  instituenda  noya  ,  et  a  nobis  inyenta 
ratio  ;  sed  unius  ^tàtis  clarissimorum  ac  sapientîs- 
simornm  nostrœ  ciyitatis  yirorum  disputatîo  repe- 
tenda  memoria  est ,  quœ  mibi  tibique  quondam 
adolescentulo  est  a  P.  Kutilio  Rufo ,  Smymœ  quum 
simul  essemus ,  complures  dies  exposita  ;  in  qua 
nihil  fere ,  quod  magno  opère  ad  rationes  omnium 
rerum  pertineret*,  prstermissunf  puto. 

'  f^ox  minime  huic  serUentice  propria  :  Ueus  omnis. 
corruptus  n^idetur,  Fersus  unug  forte  totus  deest. 
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attention  ceox  qui,  ao  jugement  des  hommes  în- 
stmits ,  ont  obtenu  le^plns  d'estime  et  de  gloire  :  on 
yerra  qne ,  s^ils  n'ont  pas  tons  gonvemé ,  ils  ont  dn 
inoîns ,  par  l'importance  de  leurs  recherches  et  de 
leurs  écrits  sur  le  gouvernement,  exercé  une  véritable 
magistrature.  Quant  à  ceux  que  les  Grecs  ont  nom* 
mes  les  sept  sages ,  ils  ont  en  presque  tous ,  comme 
l'histoire  me  l'apprend ,  nue  existence  politique  *.  En 
effet,  on  peut  le  dire;  il  n'est  rien  en  .quoi  la  vertn 
des  hommes  se  rapproche  plus  de  la  souveraine  bonté 
des  dieux ,  que  dans  la  fondation  on  la  conservation 
des  états. 

"Vni.  Je  me  sens  doublement  encourage  à  ce  tra- 
vail :  mes  actions  publiques  laisseront  peut-être  quel- 
que souvenir,  et  j'ai  acquis  une  certaine  facHité  à 
m'exprimer  sur  ces  matières ,  non  seulement  par  mon 
expérience ,  mais  par  la  lecture  des  bons  écrivains  et 
l'habitude  d'écrire  moi-même ,  tandis  qne  parmi  ceux 
qui  m'ont  précédé,  les  uns  ont  donné  à  leurs  idées  une 
forme  élégante,  mais  ne  se  sont  distingués  par  aucune 
action  ;  les  autres  se  sont  montrés  hommes  d'état , 
mais  n'ont  point  connu  l'art  de  la  parole.  Ce  qui  doit 
aussi  me  rassurer,  c'est  que  je  n'établirai  pas  un  sys- 
tème dont  je  sois  l'auteur ,  et  que  je  rapporterai  seule- 
ment l'entretien  des  hommes  qui,  dans  leur  siède. 
ont  été  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  de  notre  pa- 
trie, tel  qne  nous  l'avons,  tous  deux  **",  fort  jeunes 
encore,  entendu  raconter  à  Smym^  en  ^plusieurs 
jours  par  P.  Rutilins  Rufus  ' ,  et  où  se  ti'ouvent  ras- 
semblées, je  crois,  toutes  les  vérités  qui  importent  le 
plus  au  gouvernement  des  peuples. 

♦  Voy.  de  Orat. ,  IIÏ ,  34.  —  **  l'ouvrage  était 
adressé  à  Atticns  ou. à  Qointus  Qcéron.  L'on  et  l'autre 
avaient  pu  sa  trouver  à  Smyme  avec  l'auteur,  en  675. 
Brut.,  c.  aa. 
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IX.  Nam  quum  P.  Africanus  hic  Paulli  filius 
feriU  Latinîs ,  Tnditano  cons.  et  Aqnillio,  consti- 
tiiisset  in  hortis  esse;  fàmilîarissitniqae  €jus  ad 
eum  fréquenter  per  eos  dies  yentitatnros  se  esse 
dixissent  :  Latînis  ipsis  mane  ad  eum  primus  soro- 
ris  filius  yenit  Q.  Tubero,  quem  quum  comiter 
Scipio  appellavisset ,  lîbenterque  yidisset  :  —  Quid 
tu,  inquit ,  tam  mane ,  Tubero  ?  Dabant  enim  hœ 
ferise  tibi  opportunam  sane  facultatem  ad  explican- 
dàg  tuas  litteras.  —  Tum  ille  :  Mihi  yero  omne 
tempus  est  ad  meoslibros  yacuum;  nunquam  enim 
suut  illi  occupati;  te  autem  per^iagnum  est  nau- 
cisci  otiosum^  ^oc  priesertim  motu  reipublicse. 
—  Tnm  Sdpio  :  Atqui  nactus  es,  sed  meber.cule 
otiosiorem  opéra,  qnam  animo.  —  Et  ille,  Ât  ta 
yero  aninmm  qnoqne  relaxes  oportet  ;  sumus 
enim  multi ,  ut  constitaimus ,  parati ,  si  tuo  com- 
modo  fieri  potest,  abuti  tecum  hoc  otio.  —  '  Li- 
bente  me  yero ,  ut  |iliquid  aliquando  de  doctrin» 
stndiis  admoneamur. 

X.  ^— Tnm  ille,  Vîsne  igitur,  qnoniam  et  me 
quodani  modo  inyitas ,  et  tuî  spem  das ,  hoc  pri- 
mum,  Afrlcane,  yideamus ,  antequam  yeniunt 
alif,  quidna^i  sit,  de  isto  altero  sole  qpod  niin- 
tiatum  est  in  senatu?  Neque  enim  pauci,  neque 
leyes  siint ,  qui  se  duo  soles  yidisse  dicant  ;  ut  non 
tam  fides  non  habenda ,  quam  ratio  quserenda  sit. 
—  Hic  Scipio ,  Quam  yellejn  Panatium  taostrum 
nobiscum  haberemus ,  qui  quum  cetera  ,  tum  haec 
eœlestia  yel  studiosissime  solet  querere  !  Sed  ego , 

■  Maie  cod. ,  Libenter. 
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IX  Sons  le  consulat  de  Taditanns  et  d'A^niUiof , 
disait-il.,  P.  Sdpion  TAfricain,  fils  de  Panl-Énûley 
avait  résola  de  passer  les  fériés  latines  dans  ses  jar- 
dins, et  ses  pins  intimes  amis  s'étaient  engagés  à  le 
venir  voir  souvent  :  le  matin  même  da  premier  jour, 
Q.  Tnbéron,  son  neveu,  parut  avant  tous  les  antres. 
Scipion ,  rappelant  avec  douceur  par  son  nom,  et  lui 
faisant  le  plus  tendre  accueil  :  —  Quoi!  c'est  vous, 
Tubéron,  lui  dit-il ,  qui  venez  ce  matin?  Ces  jours  de 
repos  étaient  pour  vous  une  excellente  occasion  de 
vous  livrer  à  vos  études  philosophiques.  —  J^ai  tout  le 
temps,  répondit  Tubéron,  d'être  avec  mes  livres,  et 
ils  sont  toujours  prêts  à  s'entretenir  avec  mm,  tandis 
qu'il  est  bien  difficile  de  vous  trouver  de  loisir,  si^rtoiit 
dans  les  circonstances  critiques  où  nous  sommes.  — 
Tous  m'avez  cependant  tronvé  libre,  mais  bien  plutôt 
de  corps  qw;  d'esprit.  •—  H  fiiut  que  vous,  tâdûez  de 
donner  aussi  k  votre  esprit  quelque  liberté;  car  nons 
sommes  plusieurs  qui  avons  formé  le  projet ,  si  ce  n'est 
pas  vous  être  in^portnn ,  de  venir  profiter  de  ce  loisir 
jivec  vous.  —  Très  volontiers;  je  pourrai  me  rappeler 
an  moins  une  fois  les  savants  et  leurs  nobles  études. 

X.  —  Youlez-vousdonc,  reprit  Tubéron,  puisque 
vous  m'encouragez,  et  que  vous  me  faites  espérer  de 
vous  entendre,  voulez-vous  que  nous  examinions, 
avant  l'arrivée  de  noe  amis,  ce  qu'il  faut  penser  du 
second  soleil  annoncé  dans  le  sénat  *?  Ceux  qni  préten- 
dent avoir  vu  deux  solrilsne  sont  ni  peu  nombreux  ni 
méprisahles,  et  comme  il  n'est  point  permis  de  nier 
«e  phénomène,  il  ne  reste  qu'à  l'expliquer.  —  Qae 
n'avons-nons  îci^  dit  alors  Scipion,  notre  ami  Pané- 
tîtu ,  qui  étudie  avec  tant  de  zèle  tous  les  secrets  da 
U  nature,  «t  surtout  les  choses  célestes!  Pour  moi, 
♦  f^of,  sur  ce  parhélie  U  I^htre  des  dieux ,  II ,  5. 
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Taber»   (  nam  tecum  aperte ,  quod  sentio  ^  lo- 
quar)  ,  non  nimis  assentior  in  omnî  isto  génère 
nostro  ilU  familiarî,  qui,  quœ  yix  conjectura  qua- 
lia  sint  possumus  suspicari ,  sic  affirmât ,  nt  ocu- 
lis  ear  cernere  yideatar,  aut  tractare  plane  manu. 
Quo  etiam  sapientîorem  Socratem  soleo  judicare , 
qui  omnem  ejusiuodi  curam  deposaerit;  caque  9 
quse  de  natura  qusBrerentur,  aut  majora ,   quam 
hominum  ratio  consequi  possh,  aut  nihil  omnino 
ad  yitam  hominum  attinere  dixerit.  —  Dein  Tu- 
bero,  Nescio,  Africane,  ^ur  ita  mémorial  prodi- 
tum  sit,  Socratem  omnem  istam  disputationem 
rejecisse,  et  tantum.de  yita  et  de  moribus  solitum 
esse  qusrere.  Quem  enim  auctorem  de  illo  locu- 
pletiorem  Platone  laudare  possumus  ?  cujus   in 
libris  multis  locis  ita  loquitur  Socrates,  ut  etiam 
quum  de  moribus,  dé  yirtutibus,  deniquede  re- 
publica  disputet,  numéros  tamen,  et  geometriam , 
et  barmoniam  ;studeat  Pytbagorœ  more  conjun-* 
gère.  —  Tum  Scipio,  Sunt  isia,  ut  dicis;  'sed 
audisse  te  credo  «   Tubero  «  Platonem ,  Socrate 
mortuôy   primum  in  ^gjptum  discendi  causa, 
post  in  Italiam  [et  in  Siciliam]  contendisse,  ut 
Pythagorae  inyenta  perdisceret;  eumque  et  cum 
ArcbytaTarentino,  et  cumTimœo  Locro  multum 
fuisse  y  et  Philôlai  commentarios  esse  nactum; 
quumque  eo  tempore  in  bis  locis  Pythagerœ  no- 
men  yigeret,  illum  se  et  hominibus  Pytbagoreis, 
et  studiis  iUis  dédisse.   Itaqae  quum  Socratem 
iinîée  dilexisset,  eique  omnia  tribuere  yoluisset, 
i^mmÊÊÊÊÊÊÊÊâi^tfjam  nota  enuu  e  Konio, 
.  Recte» 
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Tubéron,  si  j*ose  ayec  vous  m'exprlmer  francliement , 
je  ne  partage  pas  trop  dans  toutes  ces  recherches  la 
coii6ance  de  notre  ami ,  qui  parle  des  merveilles  les 
pins  inaccessibles  à  nos  conjectures,  cqmme  s*il  les 
▼oyait  de  ses  yeux  et  les  touchait  de  ses  mains.  Je  n'en 
admire  qne  plus  la  sagesse  de  Socrate ,  qui  s'interdisait 
tonte  curiosité  semblable,  et  ^ui  soutenait  que  ces 
travaux  sar  les  mystères  du  ciel  étaient  au>dessu&  de 
la  faiblesse  humaine.,  et  qu'ils  n'étaient  dn  moins 
d'ancane  utilité  pour  la  conduite  de  la  vie. .— -  Je  ne 
sais,  dit  Tubéron,  d'où  vient  que  Socrate  passe  pour 
avoir  rejeté  toutes  les  dîscnssions  de  ce  genre  ,  et  ne 
s'être  occupé  que  de  la  morale.  Lorsqu'il  s'agit  de 
Socrate,  quel  anteor  plus  digne  de  foi  qne  Platon? 
Or,  nous  voyons  souvent  dans  les  écrits  de  Platon , 
qne  Socrate  parle  un  tout  autre  langage ,  et  que  même 
en  dissertant  sur  les  mœurs ,  les  vertus ,  le*  gouverne- 
ment ,  il  mêle  à  ses  raisonnements  les  nombres ,  la 
musique,  la  géométrie,  comme  uoi  disciple  de  Pytha- 
gore.  —  Rien  de  plus  vrai ,  répondit  Scipion  ;  mais 
vons  savez ,  je  croîs^  Tubéron ,  qu'après  la  mort  de 
Socrate,  Platon  alla  en  Ésyptb  pour  s'instruii^e ,  et  en. 
Italie  pour  étudier  les  dogmes  de  Pythagovç;  qu'il 
s'entKtint  long-temps  avec  Archytastfe  Tarente,  avec 
Tîmée  de  Locres  ;  qu'il»  se  procura  les  ouvrages  de 
Philolaiîs;  et  qne,  dans  ces  contrées,  ofi  le  nom  de 
Pythagore  était  alors  plein  ifi  gloire,  il  écpnta  le» 
pythagoriciens  et  recueillit  leurs  doctrines.  Il  ep.  ré- 
sulta que,  toujours  fidèle  à  son  amitié,  à  son  dé- 
vouement pour  son  maître  *,,il  fit  dans  ses  dialogues 
on  mélange  de  la  grâœ  et  de  la  finesse  de  Socrate,  et 

''^M.  Schiitz  (éd.  de  Leipsick,  i8a3)  explique  fort 
bi^  la  phrase  latine  par  celle  àu'Bnttus,  c.  5i  :  «  Et 
mini  benivolentia ,  credo,  ductns  tribuebat  omnia. » 
XXXTI.  4 
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leporem  Socrattcum  subtilitatemque  sermonis  cam 
obscur! tate  Pythagorse ,  et  cum  illa  plaritearum 
artîam  gravitate  pontexuit. 

XI.  Ha9c6cipiû  quum  dixisset,  L.  Furium  re- 
pente venientem  adspexit;  eumque  ut  salutavit 
amîcîssîme ,  apprehçudît,  et  in  lecto  suo  coUoca- 
vit.  Et  quum  simul  P.  ]lutilius  venisset ,  qui  est 
nobis  'lautus  sermonis  auctor,  'eura  quoq'ue  ut 
salutavit,  propter  Tubero&em  jussit  assidere.  Tum 
Furius,  Quid  vos  agitis?  num  sermonem  vestrum 
aliquem  diremit  noster  interventus?  —  Minime 
yero,  Africanus;  soles  enim  tu  hsec  studiose  in* 
vestigare,  quse  suut  in  hoc  génère,  de  quel  instî- 
tueraÉ  pauUo  ante  Tubero  quœrere.  Rutilius  qui- 
dem  noster  etiam  sub  ipsis  Numantise  mœnibus 
solebat  mecum  interdum  ejusmodi  aliquid  con- 
quirere.  —  Qu»  res  tandem  inciderat  ?  inqùit  Phi- 
lus.  —  Tum  ille,  De  solibus  istis  duobus  ;  de  quo 
stttdeo,  Phile,  ex  te  audire  quid  sentîas. 

XII,  Dixerat  hoc  ille,  quum  puer  ^nuntiavit 
venire  ad  eum  Lselium,  domoque  jam  exisse.  Tum 
i?cipio,  calceis^^  Teatimentis  sumtis,  e  cubiculo 
est  egressus;  et  quum  paollulum  inambulayisset 
in  porticu,  Lœlium  adyenientem  Salutavit,  et  eos, 
qui  una  vénérant ,  S^  Mummium ,  quem  in  pri- 
mis  diligebat,  et  G.  Fannium,  et  Q.  Scœvolam, 
generos  Laolii ,  ddctos  adolescentes ,  jam  setate 

.qusestoTÎos;  quos  quuip  omnes  salutavisset,  con^ 
vertlt  se  in  porticu*,  et  conjedt  in  médium  La»<> 

»  Legendtimjbrte  haJQS,  ofêl  totius.  —  *  Ferha,  eam 
•—  assidere ,  halm  Nonius,  IV,  357.  —  ^  Loeum ,  nim- 
tiavit— exisse,  citât /ère  Fronto ,  ntoc.  exit. 
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de  ces  connaissances^ variées  et  mystérieuses  qni  plai- 
saient à  récole  de  Pythagore. 

XI.  A  peine  Scipîon  ent-il  parlé ,  qu'il  vit  venir 
L.  Fnrios;  il  lui  fit  le  saint  le  pins  amical,  et,  le  pre- 
nant par  la  main,  il  le  plaça  près  de  loi.  An  même 
instant  snrvint  P.  Rqtilins,  de  qui  nous  tenons  le 
récit  de  cet  entretien;  Scipîon,  après  un  aocueU  sem- 
blable, le  fit  asseoir  auprès  de  Tnbéron.  —  Quel  était 
le  sujet  de  votre  conversation?  dit  Fnrîns;  notre 
arrivée  vous  y  ferait-elle  renoncer?  —  Point  du  tout, 
répondit  Sdpion  ;  car  je  sais  que  vous  aimez  les  recher- 
ches jdn  genre  de  celle  que  Tubéron  me  proposait  tout 
h  Fheure.  Pour  notre  ami  Rutilîus,  je  me  souviens 
qae ,  sous  les  remparts  même  de  Nnmance  *,  il  faisait 
souvent  de  ces  questions  l'objet  de  nos  entretiens. 
—  De  qnoi  donc  s'agissaitril  ?  dit  Philns.  —  De  ces 
deux  soleils,  reprit  Scipîon  ;  je  voudrais  savoir, 
Philns,  ce  que  vous  en  penses. 

Xn.  Il  venait  de  s'exprimer  en  ces  termes»  quand 
nn  esclave  annonça  l'arrivée  de  Lélius,  qui  déjà  même 
était  hors  de  chez  lui.  Alors  Sdpion,  s'étant  chaussé 
et  habillé,  sortit  de  sa  chambre;  et,  après  avoir  fait 
quelques  pas  sous  le  portique ,  il  salua  et  Lélius  qui 
arrivait,  et  ceux  qui  venaient  avec  lui,  Sp.  Mnmmins, 
qoMl  aimait  tendrement,  et  G.  Fannius,  Q.  Scévola, 
gendres  de  Lélius,  jeunes  gens  instruits,  qui  avaient 
^tteint  rège  de  la  questure.  Lorsqu'il  les  eut  tous 
naines ,  il  se  tourna  de  manière  à  placer  Lélius  dans  le 
milieu;  car  .c'était  entre  ces  deux  grands  hommes 

*  Appien ,  Hispan. ,  c.  88 ,  dit  «ussi  que  RiAilins  avait 
accompagné  Scipion  dans  cette  guerre ,  «dont  il  écrivit 
l'histoire. 
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lium  :  fuit  enim  hoc  in  amicitia  quasi  quoddaiti 
jus  inter  i]los,  ut  milîtiœ,  propter  eximiam  belli 
gloriam ,  Africanum  ut  deum  coleret  Lœlius  ;  domi 
YÎcissim  Lœlium,  quod  setate  antecedebat,  obser- 
yaret  in  parentis  loco  Scipio.  Dein  quum  essent 
perpauca  inter  se ,  uno ,  an  altero  spatio ,  collo- 
cuti,  Scipioni,  'cui  eorum  adyentus  perjucundus 
etpergratus  fuisset,  placitum  est,  ut  in  apfîco 
maxime  pratuli  loco ,  quod  erat  hibemum  tempus 
anui,  considèrent  ;  quo4  quum  facere  sellent, 
interyenit  yir  prudens ,  omuibusque  illis  et  jucun- 
dus  et  carusy  M*.  Manilius;  qui  a  Scîpîone  cete- 
risque  amicissime  consalutatus,  assedit  proximus 
Lslio. 

XIII,  Tum  Philus,  Non  mihi  yidetur,  inquit, 
quod  hi  yenerunt ,  alius  nobis  sermo  esse  quaeren- 
dusy  sed  agendum  accuratius,  et  dicendum  dig- 
num  aliquîd  horum  auribus.  —  Hic  Lœlius,  Quid 
tandem  agebatis,  aut  cui  sermoni  nos  interveni- 
mus? —  'Phil.  Qussierat  ex  me  Scipio,  quidnam 
sentirem  de  hoc ,  quod  duo  soles  yisos  esse  con- 
staret.  —  Luel.  Ain*  yero,  Phile?  jam  explorata 
nobis  sunt  ea,  quœ  ad  domos  nostras,  quxque  ad 
rempublicam  jpertineant,  siquidem,  quid  agatur 
in  cœlo,  quaerimus?  —  Et  ille.  An  tu  ad  domos 
no4tras  non  censés  pertinere,  scire,  quid  agatur, 
et  quid  fiât  domi?  quse  non  ea  est,  quam  parietes 
nostricingunt,  sed  mundus-bic  totus,  quod  do- 
micilium^  quamque  patriam  dii  nobis  communem 

'  Ms. ,  quo.  Sed  legendum  quoi  pro  cui ,  »/ ,  HI ,  8 , 
est  quoique  pro  cutque.  —  '  domina  hccc personarum  non. 


habet  codex  ;  addimus. 
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comme  an  droit  de  Tamitié,  que  LélÎDS,  à  la  gnerre , 
honorât  1* Africain  comme  un  dieu  à  canse  de  sa  gloire 
militaire,  et  qae  Scipion,  dans  la  vie  civile,  témoi' 
gnât  le  respect  d'an  fils  à  Lélins,  pins  âgé  que  lui  *. 
Qaand  on  ent  fait  an  on  deox  tonrs  sods  le  portiqne 
sans  se  livrer  encore  à  de  longs  discours ,  Scipion,  qnî 
épronvait  beaucoup  de  plaisir  et  de  joie  à  se  voir 
e^ronné  de  ses  amis ,  leur  proposa  d'allpr  s'asseoir 
dans  le  lien  de  la  prairie  le  plus  exposé  au  soleil  ;  on 
était  en  hiver.  Comme  ils  se  disposaient  à  s'y  asseoir, 
ils  virent  arriver  un  des  hommes  les  pins  éclairés  de 
ce  temps ,  et  un  de  leurs  plus  chers  amis ,  M'  Mani)ius; 
Scipion  et  tous  les  autres  l'accueillirent  avec  un  vif 
empressement,  et  il,  s'assit  à  côté  de  Lélins. 

XIIL  II  me  semble ,  dit  alors  Philus,  que  Tarrivée 
de  nos  amis  ne  doit  point  nous  faire  changer  de  con- 
versation ,  mais  qu'il  faut  seulement  traiter  la  ques- 
tion avec  plus  de  soin,  et  d'une  manière  digne  de 
ceux  qui  nous  écoutent.  —  Quelle  était  cette  qaes- 
tlon,  dit  Lélius,  et  quel  entretien  avons-nous  inter- 
rompu.** —  Phil.  Scipion  me  demandait  mon  avis 
sur  cette  apparitioa  certaine  d'an  double  soleil.  — ^ 
LÉL.  Quoi  donc,  Philus,  n'avons-nous  plas  aucun 
douté  sur  tout  ce  qui  intéresse  nos  foyers  et  la  répu- 
blique ,  pour  aller  nous  inquiéter  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  ciel?  —  Phil.  Mais  vous,  ne  croyex-vous  pas 
qu'il  soit  de  notre  intérêt  de  savoir  ce  qui  se  passe  et 
ce  qui  se  fait  dans  notre  patrie?  j'appelle  notre  patrie, 
non  l'enceinte  de  nos  murailles,  mais  ce  monde  tout 
entier,  que  les  dieux  habitent  avec  les  mortels ,  et  qui 
est  leur  patrie  commune.  Ignorer  ces  merveilles ,  c'est 
vooloir  ignorer  ce  que  notre  nature  a  de  plus  noble 

*  Voy.  le  Brutus ,  c.  »i. 
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secam  dederunt  :  <p]um  prsBsertim ,  si  hmc  igno- 
remus ,  multa  nobis  et  magna  ignoranda  sînt.  Âc 
me  quîdem,  ut  hercule  etîam  te  îpsum,  Lœli, 
omnesqiie  ayidos  sapientia; ,  '  cognîtio  ipsa  re- 
rum,  çonsideratioque  delectat.  —  Tum  Lselius, 
Non  impedio,  prsesertim  quouiam  feriati  sumus; 
sed  possumus  audire  alîquid,  an  serins  yenimu^? 

—  Phii..  Nihil  est  adhuc  disputatum;  et  quoniam 
est  întegrum,  'libeuter  tibi,  L«U,  ut  de  eo  disse- 
ras, equidem  concessero.  —  La:i*.  Imo  vero  te 
audiamus;  nîsi  forte  Manilius  interdictum  aliquod 
inter  duos  soles  putat  esse  componendum ,  ut  ita 
cœlum  possîdeant,  ut  uterque  possèdent. —  Tum 
Manilius,  Pergisne  eam,  Lœli,  artem  illudere,  in 
qua  primum  excello  ipse;  deinde  sine  qua  scire 
nemo  potest,  quid  sît  suum,  quid  alienum?  Sed 
istà  mox  :  nunc  audiamus  Philum,  quem  yideo 
raajoribns  jam  de  rébus,  quam  me,  aut  quam 
P.  Mucium ,  consuli. 

Xiy .  Tum  Philus  ,  Nihil  noyi  vobis  aflPeram , 
neque  quod  a  me  sit  cogitatum ,  aut  inyentum  : 
nam  memoria  teneo,  G.  Sulpicium  Gallum,  doc- 
tissimum,  ut  scitis,  hominem,  quum  idem  hoc 
visum  diceretur,  et  esset  casu  apud  M.  ^Marcel- 
lum,  qui  cum  eo  consul  fuerat,  sphœram,  quam 
M.  Marcelli  avus,  captis  Syracusis,  ex  urbelocu- 
pletissima  atque  ornatissima  sustulisset,  ^quum 
aliud  i^ihil  ex  tanta  prsda  domum  suam  déporta- 

*  Cognîtio  —  delectat ,  lU>ere  citât  Fronto  ,  n>oc.  dé- 
tectât. —  *.  Ferba,  libenter  —  concessero,  eorru,pta 
hahehat    Meu^robius ,   de  Diff.   et  soc.  gr,  et  lat.  n/erb. 

—  *  Quum  —  deportayisset ,  nota  erant  e  Frontone, 
'voc.  deporto. 
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et  de  plos  sublime.  Je  TaToiieni  llo  moins,  et  Leltos , 
comme  tous  les  esprits  amoureux  de  la  sagesse,  fera 
sans  doute  le  même  aven,  l'étude  seule  et  la'coniiem^ 
plation  de  ces  grandes  choses  est  nu  plaisir  pour  moi. 

—  LÀx./Je  ne  m'oppose  point  k  ces  recherches ,  sur- 
tout un  jour  de  fête;  mais  pouvons-nous  encore  vous 
entendre,  ou  sommes-nous  arrivés  trop  tard?  — 
Phil.  Nou^  la  discussion  n'est  pas  même  commencée, 
Lélius,  et  ce  serait  bien  volontiers  que  je  vous  céde- 
rais la  parole.  —  LiL.  Il  vaut  bien  mieux  vous  écou- 
ter, PlHlus,  à  moins  que  Manilius  ne  veuille  provo- 
quer uu  interdit  entte  les  deuaAoleils ,  et  laisser  àTun 
et  à  l'autre  la  possession  provisoire  de  sa  part  du  ciel  *. 

—  Mahil.  Ne  oesserec-vous  pas ,  Lélîns ,  de  vous  mo- 
qaer  d*nn  art  que  vous  devriez  respeeter,  et  parce 
que  c'est  le  mien,  et  parce  qu'il  nous  apprend  seul  à 
discerner  notre  bien  et  le  bien  d'autrui?  Mais  nous 
en  parlerons  Une  autre  fois;  écoutons  maintenant  la 
réponse  de  Pbilns  à  une  question  plus  grave  que 
toutes  celles  qui  nous  occupent,  Mudus  et  moi.  , 

XrV.  Je  ne-  vous  dirai  rien  de  nouveau,  reprit 
Philus ,  rien  qui  vienne  de  moi  et  que  je  puisse  m'at- 
trîbuer.  Je  me  souviens  seulement  que  C.  SuïpidDs 
GaUus,  homme  dont  la  science  profonde  vous  est 
connue,  se  trouvant  par  hasard  chez  son  ancien  col- 
lègue dans  le  consulat,  M.  Marcellus ,  au  moment  où 
on  parlait  d'un  phénomène  semblable ,  fit  apporter  la 
spbère,  seul  monument  que  l'yïeUl  de  Marcellus  se 
fôt  réservé  de  la  conquête  de  Syracuse  ,ffr  pins  ma- 
gnifique et  la  plus  riche  des  villes.  Comme  j'avais 

*  Formule  de  cette  sorte  d'interdit  :  Uli  nurtû posside- 
tis ,  quomifius  ita  possideatis ,  i/wn  ^eri  oféto»  Gaius  , 
Institut,  comment.  ,  TV,  160.  ^oy.  l'Introduction  du 
plaidoyer  pour  Cécina,  toft.  IX ,  pag.  a  16. 
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visflcet,  jossisse  preferri  :  cujus  ego  sphaersB  qaaOi 
perssepe  ,  '  propter  '  Ârchîmédi  gloriam  ,  nomen 
«ndissem,  speciem  îpsam  non  sum  tanto  opère 
admîratus  ;  erat  enim  ilfe  venustîor  et  nobilior  in 
vnlgtis,  quam  ab  eodetn  Àrchhnede  factam  posue- 
rat  in  templo  Virtutis  Marcellus  idem.  Sed  postea- 
quam  cœpit  ratîonem  hujus  operis  scientissime 
Gallus  exponçre ,  plus  în  ïUo  Siculo  ingenîi,  quam 
YÎderetur  natura  humana  ferre  potuisse,  judica- 
bam  fuisse.  Dicebat  enim  Gallus ,  spbœrœ  illius 
alterius  solidae  atqu^lense  yeUis  esse  inyentumy 
et  eam  a  Thalete  Milesio  primum  esse  tornatam  ; 
post  autem  ab  Eudoxo  Cnidio  discîpulo,  ut  fere- 
bat ,  Piatonis  eamdem  illam  aàtris  cœlp  inbseren- 
tibus  esse  descriptam  ;  cujus  omnem  ornatum  et 
descriptionem ,  sumt«im  âb  Eudôxo,  multis  annis 
post,  pou  astrologiœ  scientia,  sed  poetica  quadam 
facultate  verstbus  Âratum  extulisse.  Hoc  autem 
sphsersB  genus,  in  quo  solîs  et  lunse  motus  ines- 
sent,  et  earum  quinqàe'  stellarum,  qu»  errantes 
et  quasi  vagae  nominarenlur,  in  illa  sphâera  solida 
non  potuisse  'fîniri.  Atque  in  ea  admîrandum  esse 
inventum  Arcbimedi,  quod  excogitasset ,  quem- 
admodum  in  dissimillimis  motibus  insequabiles  et 
Tàrios  cursus  servaret  una  conyersio.  Hanc  spbae- 
ram  Gallus  qunm  n^ovetet,  fiebat ,  ut  soli  luna 
totidem  c|^ersionibus  in  sereillo,  qqot  diebus  in 
ipsocœlo,  succederet;  ex  quo  ^etin  coelo  spbœra 
solis  fieret  eadem  illa  defectio,  et  incideret  luna 

*  Sicïns.,  ut  passim  apud  dceronem ,  non  Archlme- 
dj».  —  *  Edilor  rom.  malit  fieri.  Frustra.  —  '  Legendwn 
Jbrte,  ut  in  cœlo,  in  sphaera.  • 
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souvent  entenda  citer  cette 'sphère  à  cause  du  grand 
nom  d'Arcïmnède*,  je  n'y  trouvai  rien  de  si  admi- 
rable an  premier  coup  d'œil ,  et  elle  me  parut  moins 
belle  que  cette  autre  sphère  d'Archimède ,  plus  con~ 
nue  du  peuple,  et  qqe  le  même  Mfrcellns avait  placée 
dans  le  temple  de  la  Yertu.  Mais  quand  les  doctes 
explications  de  Gallns  nous  eurent  révélé  Tusage  de 
cette  machine,  il  me  sembla  qu'il  y  a;irait  eu  dans  ce 
Sicilien  plus  de  génie  qu'on  ne  pouvait  en  attendre  de 
lliomme.  Gallas  nous  apprenait  que  la  sphère  s^ide 
et  pleine  était  une  ancienne  invention,  et  que  Thaïes 
de  Milet  en  avait  été  le  premier  auteur  ;  que  les  con- 
stellations y  furent  ensuite  figurées  par  Eudoxe  de 
Cnide,  disciple  dé  Platon,  et  qu'un  grand  nombre 
d'années  après,  Aratus,  qui  n'était  pas  astronome, 
mais  qui  ne  manquait  pas  de  talent  pour  la  poésie , 
avait  mis  en  vers  tout  le  système  d*Eudoxe  et  tonte 
l'ordonnance  des  corps  célestes.  Il  ajoutait  que  ce 
genre  de  sphère  où  se  trouvent  représentés  les  mou- 
vements du  soleil ,  de  la  lune,  et  des  cinq  autres  astres 
qu'on  nomme  errants,  n'avait  pn  être  suppléé  qu'im- 
parfaitement par  une  sphère  solide ,  et  que  le  mérite 
singulier  de  l'invention  d'Archimèdc  était  d'avoir 
combiné  dans  un  seul  système  tant  de  mouirements 
divers  et  d'inégales  révolutions.  Lorsque  Gallus  don- 
nait l'impulsion  à  cette  sphère,  on  y  voyait ,  à  chaque 
tour  de  cercle ,  la  lune  remplacer  le  soleil ,  comme  elle 
le  remplace  chaque  jour  dans  le  ciel^  et  dans  la  sphère 
comme  dans  le  ciel,  tantôt  le  soleil  disparaissait, 

*  Claodien ,  in  Sphœram  Archimeéis  .\ 

Jupiter  in  parvo  quum  ceraeret  sethera  vitro  ,      •' 

Risit ,  et  ad  superos  talia  dicta  df dit  ; 
lliiccinc  mortalîi  progressa  potentu  ciirse  ? 

Jam  mea»  in  fragili  luditur  orbe  Tibor,  etc. 
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tum   in   eam   metam,  qusB  esset   umbra  terrx, 

quum  sol  e  regione 

XV....  '  fuit  9  quod  etipse  hominem  dilîgebam, 
et  in  primis  patri  meo  Paullo  probptum  et  caram 
fuisse  cognoveram.  Meniini,  me  admodnm  ado- 
lescentulo ,  quum  pater  in  Macedonia  consul 
esset,  et  essemus  in  dastris,  perturbari  exercitum 
nostrum  religione  et  metu,  quod  serena  nQCte 
subito  candens  et  pleua  luna  defecisset.  Tum  ille, 
quum  legatus  noster  esset  anno  fere  ante,  quam 
consul  est  declaratus ,  haud  dubitayit  postridie 
palam  in  castris  dpcere ,  nùllum  esse  prodigium  ; 
idque  et  tum  factum  esse,  et  certis.temporibus 
semper  futurum,  quum  sol  ita  locatus  fuisset,  ut 
lunam  suo  lumine  non  posset  attingere.  —  Ain' 
tandem?  inquit  Tubeoo;  docere  hoc  poterat  ille 
honiines  p»ne  agrestes,  et  apud  imperitos  aude- 
hat  haoc  dicere  ?  —  Scip.  Ille  vero ,   et  magna 

quidemcùm ., 

"*....  solens  ostentatiô',  neque  onitio  abhorrens  a' 
persona  homînis  grarissimi  :  rem  enîm  magnam 
assecutus,  quod  hominibus  perturbatis  inanem 
relîgioilem  timoremque  dejecerat. 

XVI.  Atque  ejusmodi  quiddam  etiam  bello  illo 
maximo,  quod  Athenienses  et  Lacedœmonii  sum- 
ma  inter  se  contentione  '  gesserunt  :  Pericles  ille, 
et  auctoritate,  et  eloquentia,  et  consilio  princeps 

'  Loquiiur  Scipio  de  C.  Sulpicio  Gallo.  Multa  dâsunt. 
—  *  Desiderantur  pagînœ  saltem  duœ,  Maius.  Idemsup- 
plet ,  Deqae  insoleus.  —  ^  Fidetur  hic  una  aut  altéra  vox 
déesse  :  romanus  eni^  editor  interpuncttonis  suce  >  gesse- 
runt ,  Pericles  ille ,  mtionem  ntix  redderet. 
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Untdt  la  lune  était  voilée  par  l'ombre  de  la  terre , 
tandis  qae  le  soleil,  de  l'aatre  côté 

XV....  ♦  J'avais  moi-même  de Tamitié  pour  Gallns , 
et  je  savais  qa'il  était  estimé  et  chéri  de  mon  père 
Panl  Emile.  Je  me  sonvîenà  <]tie  dans  mon  extrême 
jeunesse,  comme  mon  père,  consul ,  faisait  la  guerre 
en  Macédoine,  et  que  la  campagse  était  ouverte, 
l'armée  fut  saisie  d'une  terreur  religieuse ,  en  voyant 
la  lune  pleine  et  brillante  s'éclipser  topt  à  coup  dans 
un  ciel  serein,  j&allus,  qui  était  alors  notre  lieutenant, 
près  d'une  année  avaiit  son  consulat ,  n'hésita  pas  le 
lendemain  à  venir  déclarer  .dej^ant'  les  troupes  qu'il 
n'y  avait  point  là  de  prodige**;  que  c'était  un  effet 
ordinaire,  et  qui  se  reproduirait  à  des  époques  fixes , 
toutes  les  fois  que  le  soleil  serait  pla'cé  de  manière  à 
ne  pouvoir  éclairer  la  lune  de  ses  rayons.  —  Quoi  1 
s'écria  Tnbéron,  il  parvint  à  rendre  cette  explication 
intelligible  pour  des  hommes  grossiers,  et  il  osait 
s'exprimer  ainsi  devant  des  ignorants  ?  —  Scip.  Oui  y 

sans  donte^  et  on  le  crut 

....  point  d'orgueilleuse  jacUnce,  point  de  vain 
étalage  de  paroles',  indigne  d'Vin  noble  caractère  ;  il 
obtpit,  selon  moi,  le  plus  bean  succès,  puisqu'il  bannit 
de  ces*  esprits  troublés  les  craintes  d'une  aveugle  su- 
perstition. 

XTI.  Il  arriva  quelque  chose  de  semblable  dans 
cette  grande  guerre  où  les  Athéniens  et  les  Lacédémo- 
niens  luttèrent  avec  tant  d'opiniâtreté.  'Périclès,  à  qui 
son  crédit,  son  éloquence  et -son  habileté  donnaient 
le  premier  rang  dans  sa  patiie ,  s'apercevant  qu'une 
éclipse  de  soleil  et  les  ténèbres  soudaines  qui'  s'étaient 
répandues  sur  la  terre ,  avaient  frappé  les  Athéniens 

*  C'est  Scipion  qui  parle.  — '  **  Pline,  II,  la;  Tite 
Live,  XLIV,  37,  etc. 
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cÎTÎtatis  suae,  quum  obscurato  sole  tenebrœ  factae 
essent  repente,  Atheniensiumque  aniraos  summas 
timor  occupavisset,  docuisse  cives  suos  dicitur  id,, 
quod  ipse  ab  Anaxagora,  cujus  auditor  fuerat, 
acceperat,  certo  illud  tejnpore  fieri,  et  necessarior, 
quum  tota  se  luna  sub  orbem  solis  subjecisset; 
ilaque,  etsi  non  omnî  întermeustruo ,  tamen  id 
fierî  non  posse,  nisî  certo  intermen^truo  tempore. 
Quod  quum  disputando  rationîbusque  docuisset, 
populum  liberavit  metu  :  erat  enim  tune  haec  nova 
etignota  ratio,  solem  lunse  oppositum  solere  de- 
flcere  ;  quod  Thaletem  Milesium  primum  vidisse 
dicnnt  Id  autem  postea  ne  nostrum  quidem  En- 
niupi  fugit,  qui  'ut  scribit,  anno  quinquagesîmo 
ccG  fere  post  Romam  conditam ,  non.  juniis , 
«  Soli  luna  obstitit,  et  nox.  »  Atque  bac  in  re 
tantainest  ratio  atque  solertia,  ut  ex  boc  die, 
quem  âpud  Ënnium  et  in  m^ximis  annalibus  con- 
signatum  videmus,  superiores  solis  defectiones 
reputatœ  sint,  usque  ad  illam,  quae  nonis  quinti- 
libus  fuit  régnante  Rbmulo;  quibus  quidem  Ro- 
mulum  tenebris  etiamsi  natura  ad  bumanum  ext- 
tum  abripuit ,  virtus  tamen  in  cœlum  dicitur  sus- 
tulisse. 

XVII.  Tum  Tubero  :  Videshe,  Afrîcane^  quod 
pauUo  ante  secus  tibi  yidebatur,  doc 

....  *  lis  quae  videant  ceteri.  Q^id  porro  aut 
prœclariim  putet  in  rébus  bumanis ,  qui  hsec  deo- 
rum  régna  perspexerit  ?  aut  diutnmum ,  qui  cog- 

*  Mi  forte  irrepsit  in  alienum  locwti.^  *  Desiderantur 
pagwuB  duœ,  M. 
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d'une  profonde  terreur,  enseigna  ,  dit-on  ,  à  ses  con- 
citoyens ce  qn'il  avait  appris  lai-même  dPson  maître 
Anaxagore  :  il  lenr  fît  entendre  que  ces  phénomènes 
arrivaient  dans  nn  teorps  fixe  et  nécessaire ,  lorsque  la 
lane  se  troarait  tont  entière  sons  Torbe  dn  soleil,  et 
qne  s'ils  ne  se  reproduisaient  pas  à  chaque  renouvelle- 
ment de  lune,  ils  ne  pouvaient  cependant  avoir  lien 
qne  quand  elle  recommence  sob  cours.  Par  des  expli- 
cations et  des  raisonnements  semblables,  il  rassura 
les  espnts  ;  car  Topinion  que  Féclipse  du  soleil  vient 
de  Topposition  de  la  lune ,  n'était  pas  encore  répan- 
due ,  et  il  paraît  qu'on  n'en  savait  rien  avant  Thaïes 
de  Milet.  Dans  la  suite ,  notre  Ennins  même  ne  l'ignora 
pas,  puisqu'il  dit  que  vers  l'an  35o  après  la  fondation 
deKome,  aax  nones  de  juin,  «  le  soleil  fut  couvert 
par  la  lune  et  par  les  ténèbres  ».  Cette  découverte  est 
maintenant  assez  perfectionnée,  pour  que  les  astro- 
nomes, à  conipter  du»  jour  que  nous  voyons  consigné 
dans  Ennins  et  dans  les  grandes  annales,  aient  pu 
calcnler  les  précédentes  éclipses  de  soleil,  en  remouT 
tant  jusqu'à  celle  des  nones  de  juillet,  sous  Romulns; 
époque  mémorable ,  ou  Romulus ,  enlevé  au  monde 
par  la  loi  commune,  passa  pour  avoir  été  ravi  dans 
les  cieux  par  sa  vertu. 

HVU,  Tnbéron  dit  alors  :  Ne  voyez -vous  pas,  . 
Sdpion,  qne  malgré  l'opinion  que  vous  exprimiez 
tont  à  l'heure.... 

...»'^  Qu'est-ce  que  tont^  les  grandeurs  humaines 
poaf  celui  qui  a  contemplé  cet  espace  où  régnent  les 
dieux?  le  temps,  pour  celui  qui  a  pressenti  l'éternité.^ 
la  gloire ,  pour  celui  qui  a  vu  combien  la  terre  est 

*  On  va  voir  qne  Scipion  avait  repris  la  parole. . 
xzxii.  S 
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noyerit ,  quid  sit  aetemum  ?  aut  gloriosum ,  qui 
viderit ,  qjÊbai  parra  sit  terra ,  primum  universa  , 
deinde  ea  par»  ejus ,   quam   homines  incolant; 
quamque  nos  in  exigua  ejus  parte  aflfixi,  plurîmis 
îgnotissimi  gentibus,   speremus   tamen  nostrnm 
nomen  volitare  et  vagari  latissime  ?  agros  vero , 
et  sedificia  ,   et   pecudes,  et  immensum  argentl 
pondus  atqne  auri ,  qui  bona  nec  putare ,  nec  ap- 
pellare  soleat,   quod   earum  rerum   videatur   ei 
levis  fructus ,  exiguus  usus ,  incertus  dominatus , 
ssepe  etiam  teterrimonim  bominum  .impiensa  pos- 
sessio?  Quam  est  hic  fortunatus  putandus,  cui 
soli  Tere  liceat  omnia ,  non  Qùiritium ,  sed  sapien- 
tium  jure^  pro  suis  vindicare,  nec  civili  nexo  , 
sed  commimi  lege  natur»,  quse  yetat  ullam  rem 
esse  cnjusquam,  nisi  ejus,   qui   tractare  et  uti 
sciât;  qui  imperia  consulatqsque  nostros  in  né«és- 
sariis ,  non  in  expetendis  rébus ,  muneris  fungendi 
gratia  snbeundos,    non  prsçmîorum  aut   glori» 
causa  appetendos  putet  ;  qui  denique ,  ut  Africa- 
nura  avum  meum  scribit  Cato  sob'tuin  esse  dic^'e  , 
possit  idelm  de  se  prœdicare,  nunquam  se  plus 
agere,  quam  nihilquum  ageret;  nunquam  minus 
solum  esse ,  quam  quum  solus  esset  !  Quis  enim 
.  putare  vere  potest,  plus  egisse  Dionysium  titnt, 
quum  omnia  moliendo  eripuerit  ciyibus  suis  liber- 
tatem  ,   quam   ejus   civem  ÂrchimedenK,  quum 
istam  ipsam  spbseram ,  nîhil  quum  agere  videre- 
tm*,  de  qua  modo  dicebatur,  effecerit  ?  Quis  au- 
tem  non  magis  solos  esse ,  qui  in  foro  turbaque , 
quiciim  colloqui  libeat,  non  babeant,  quam  qui 
nullo  arbitrovel  secum  ipsi  loquantur,  vel,  quasi 
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petite,  et  dans  tonte  son  étendue,  et  snrtont  dans 
cette  fai^e  portion  habitée  par  les  hommes,  et  quelle 
est  notre  illnsîon,  snr  ce  coin  de  terre  oà  nous  sommes 
attachés,  inconnus  à  tant  de  peuples,  d'oser  croire 
que  les  bords  les  plus  lointains  s'entretiennent  de 
notre  nom?  pour  celui  qui  n'a  jamais  regardé  comme 
des  biens,  les  champs,  lés  palais,  les  troupeaux >  les 
amas  d'argent  et  d'or,  parce. que  la  jouissance  lui  en 
parait  frivole ,  l'usage  borné,  la  possession  incertaine, 
et  que  souvent  même  toutes  ces  prétendues  richesses 
sont  réservées  aux  plus  scélérats  des  hommes?  Oh! 
quel  est  le  bonheur  du  mortel  qui  peut  seul  réclamer 
tontes  choses  comme  sa  propriété ,  non  par  le  droit 
des  Quirites,  mais  par  le  droit  des  sages;  non  d'après 
an  contrat  civil,  mais  d'après  cette  loi  commune  de 
la  nature,  en  vertu  de  laquelle,  pour  se  dire  maître 
d'ane  chose ,  il  faut  savoir  s'en  servir  ;  qui  voit  dans 
nos  commandements  et  nos  consulats  des  charges 
imposées  par  la  néoesnté,  et  non  des  objets  désirables  ; 
des  devoirs  à  remplir,  et  non  Vattrait  des  récompenses 
et  de. la  gloire;  qui  enfin,  comme  Scipion  l'Afiicain 
mon  aïeul,  au  rapport  de  Caton,  peut  dire  de  lui- 
même  que  jamais  il  ne  fait  plus  que  lorsqnSl  ne  fait 
rien ,  et  que  jamais  il  n'est  moins  seul  que  dans  la' 
solitude  *  !  Peut-on  croire ,  en  effet ,  que  Denys  de 
Syracuse,  lorsqu'il  fut  parvenu  par  ses  criminelles 
manœuvres  à  enchaîner  la  liberté  de  sa  patrie,  eut 
fait  plus  que  son  compatriote  Archimède,  lorsqu'il 
eut  adievé,  sans  paraître  rien  faire,  ce  globe  que 
noaa  venons  d'admirer?  Peut-on  croire  que  celui 4à 
ne  soit  pas  plus  réellement  senl ,  qui ,  dans  ce  peuple 
du  forum,  ne  saurait  trouver  un  homme  à  qui  il 
parlât  volontiers,  que  le  sage  qui,  sans  témoin,  ou 
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doctissimoniA  hominum  in  concilio  «dsint ,  cum 
eorum  inventis  scriptisque  se  oblectent  ?  Qpîs  yero 
divitiorem  quemquàm  putet ,  quam  eum  ,  cui  nihil 
desit ,  quod  quidem  natura  desideret  ?  aut  poten- 
tiorein ,  quam  illam ,  qui  omnia  ,  quse  expetat , 
consequatur  ?  aut  beatiorem  ,  quam  qui  sît  oinni 
perturbatione  anîmi  liberatus?  aut  firmiore  for- 
tuna,  quam  qui  ea  possideat,  quœ  secum,  ut 
aiunt ,  vel  e  naufragio  possit  efFerre  ?  Quod  autem 
imperium,  qui  magistratus,  quod  regnum  potest 
esse  prxstantius,  quam  despicientem  omnia  bu- 
raana,  etinferiora  sapientîa  ducentem,  nihil  un- 
X[uam  nisi  sempiternum  et  divinum  animo  Totu- 
tare?  cui  persuasum  sit,  appellari  ceteros  homi- 
nes,  esse  solos  eos,  qui  essent  politi  propriis 
bumanita1;^s  artibus.  Ut  mibi  Platonis  illnd,  seu 
quis  dixit  alius,  perelegaus  esse  -videatur;  quem 
quum  ex  alto  ignotas  ad  terras  tempestas,  et  in 
desertnm  littus  detulisset  ,  timentibus  ceteris 
propter  ignorationem  locorum  ,  animadvertisse 
dicunt ,  in  arena  geometricas  formas  quasdam  esse 
descripta's;  quas  ut  yidisset,  exclamavîsse ,  ut 
bono  essent  animo  ;  yidere  euim  se  bominum 
vestigîa  :  '  qnœ  yidelicet  ille  non  ex  agri  consi- 
tura,  quam  cernebat,  sed  ex  doctrins  indiciis 
interpretabatur.  Quamobrem,  Tubero,  semper 
mibi  et  doctrina ,  et  eruditi  homines ,  et  tua  ista 
st^dia  placuerunt. 

XVIII.  Tum  Laelius,  Non  andeo  quidem,  in- 
quit,  ad  ista,  Scipio,  dicere;  neque  tam  te,  aut 

•   Ferha,   qtiœ  yidelicet  —  interpretabatur,  habebat 
Dlonûês,  III ,  3o. 
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s'entretient  avec  Ini-méme,  on  se  transportant  en  idée 
dans  la  société  des  sages,  se  plaît  à  étudier  leurs 
découvertes  et  fleurs  écrits?  Peut-on  imaginer  enfin 
un  mortel  plus  riche  que  celui  à  qui  il  ne  manque 
rien  de  ce  que  la  nature  exige;  plus  puissant  que 
celui  qui  obtient  tout  ce  qu'il  désire  ;  plus  heureux 
que  celui  qui  ne  connaît  aucun  des  désordres  de 
rame  ;  plus  affermi  dans  son  bonheur,  que  celui  dont 
les  richesses  sont  telles  qu'il  pourra  toujours ,  comme 
on  dit,  les  sauver  du  naufrage?  Est-il  un  commande- 
ment ,  une  magistrature ,  une  royauté ,  préférable  à 
la  destinée  d'un  homme  qui ,  des  hauteurs  de  la  sa- 
gesse, l^gardant  loin  sous  ses  pieds  toutes  les  choses 
humaines,  n'a  de  pensées  que  pour  ce  qui  est  étemel 
et  divin  ?  La  foule  des  hommes  s'agite  autour  de  lui  ; 
mais  il  ne  donne  ce  nom  qu'à  ceux  dont  la  raison  a 
été  cultivée  par  ces  nobles  études ,  attribut  distinctif 
de  l'humanité.  Aussi  j'aime  beaucoup  ce  mot ,  soil  de 
Platon ,  soit  de  quelque  autre  philosophe  '  :  jeté  par 
nue  tempête  sur  un  rivage  inconnu  et  désert ,  tandis 
qne  l'ignorance  des  lieux  remplissait  tous  ses  compa- 
gnons d'inquiétude,  il  vit  sur  le  sable  des  figures  de 
géométrie,  et  s'écria  :  «  Prenez  courage;  voici  des  pas 
d'hommes!  »  Il  voulait  parler,  non  de  la  culture  de 
ces  campagnes,  mais  des  traces  de  science  qui  avaient 
frappé  ses  yeux.  Cest  U ,  Tubéron ,  ce  qui  m'a  ton- 
jours  inspiré  tant  d*amour  pour  Finstruction ,  pour 
les  savants,  et  pour  vos  doctes  veilles. 

•• 
X'Vm.  LéUus  reprit  alors  :  Je  n'ose  vous  contre- 
dire, Scipion,  et  c'est  moins  vous,  ou  Philus,  on 

Manilins 

....  la  famille  paternelle  de  Tubéron  a  produit  un 
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Pbilum ,  aut  Manîlium 

....  'in  ipsius  paterno  génère  fuit  noster  ille  ami- 
eus ,  dignns  huic  ad  imitandam , 

Egregie  cordatus  liomo  Catus  AEliu*  Sextus  ; 
qui  egregie  cordatus  et  catus  fuit,  et  ab  Ennio 
dictus  est,  non  quod  ea  quœrebat,  quaenunquam 
inyeniret ,  sed  quod  ea  respondebat ,  quae  eos ,  qui 
quaesissent,  et  cura  et  negotio  solverent;  cuique 
contra  Galli  studia  disputant! ,  in  ore  sempter  erat 
*  ille  de  Ipbigenia  Acbilles  : 

Astrologonim  signa  in  ccelo  '  quserit  ;  ^  observât,  Jovis 
Qaiizn  Capra ,  aut  Nepa ,  aut  exoritnr  nome^  aliquod     's 

belluanim  ;  n 

Qnod  est  ante  pedes,  nem'o  spectat  ;  cœli  scrutantur  plagas. 

Atque  idem  (multum  enim  illum  oudiebam,  et 
Ubenter  )  Zethum  illum  Pacuvii  nimis  inimicum 
doctrinse  esse  dicebat;  raagis  eum  delectabat  Neo- 
ptolemus  Ënnii,  qui  se  aitphiiosopbarî  velle,  sed 
paùcis  ;  nam  omnino ,  baud  pladere.  Quod  si  studia 
Grœcornm  vos  tanto  opère  délectant,  sunt  alia 
liberîora  et  transfusa  latius,  qu»  \él  ad  usum 
vitœ,  vel  etiam  ad  ipsam  rempublicara  conferre 
possùraus.  Istœ  quidera  artes ,  si  modo  aliquid  , 
valent,  ut  paullum  acuant  et  tanquam  irritent 
ingénia  pueroruni ,  quo  facilius  possint  majora 
discere. 

XIX.  Tum  Tubero ,  Non  dissentio  a  te ,  Lœli  ; 
sed  quœro  ,   quœ   tu  ésse  majora  intelligas.   — 

'  Desideranlur paginœ  duos.  M.  —  *  Cod.,  illâ.  Mutant 
alii  erat  m  erant  ;  Acbilles  iV»  Acliillis.  Minus  abeo  a 
scrotum  codicis.-^  "*  Cod. ,  quid  si  t.  ^ —  ^  Cod.  ,  obser- 
vationis. 
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homme  Jricn  digne  de  lai  servir  de  modèle,  notre  ami 
Sextiu  Elias  y 

Sextns ,  plein  de  bon  sens ,  de  prudence  et  d'adresse.  * 

Ennias  Inî  accorde  ici  le  bon  sens  et  la  pmdenoe,  non 
poar  avoir  cherché  ce  qn'il  ne  pouvait  espérer  de  dé- 
convrir,  mais  poar  avoir,  par  ses  réponses,  tiré  de 
peine  et  d*inqaiétnde  ceax  qni  venaient  l'interroger. 
C'est  kii  qni ,  dans  ses  raisonnements  contre  les  étndes 
astronomiques  de  GaUns,  avait  sans  cesse  à  la  bonche 
ces  vers  d* Achille  dans  Iphigénie  : 

L'insensé ,  tont  rempli  de  savantes  chimères , 
Croit  des  champs  étoiles  surprendre  les  mystères  ; 
Le  Scorpion ,  la  Chèvre ,  ont  fatigué  ses  yeux , 
Et  sans  voir  à  ses  pieds  ,  il  se  perd  dans  les  cieux.  ** 

Il  disait  anssi  (car  je  l'écontais  sonvent  et  avec  plaisir) 
qae,  tont  en  blâmant  le  Zéthns  de  Pacnvins  comm^ 
ennemi  de  la  science,  U  approuvait  fort  le  Néoptolème 
d*Ennias,  lorsqu'il  dît  qu'il  veut  philosopher,  mais 
sobrement ,  ejt  que  trop  de  philosophie  lui  déplaît  ***. 
Qae  si  les  étndes  des  Grecs  ont  tant  de  charmes  pour 
vous,  il  en  est  d'antres  moins  restreintes  et  moins 
spéculatives,  que  noas  pouvons  appliquer  à  l'usage 
de  la  vie,  et  même  au  service  de  l'état.  Pour  les  arts 
dont  vons  parlez  ici,  tont  leur  avantage,  s'ils  font 
réellement  quelque  bien ,  est  d'aiguiser  un  pea  l'esprit 
de  la  jeunesse,  et  de  la  .conduire  à  des  étndes  plos 
graves  en  irritant  sa  enriosité. 

XIX.  XuBÂROir.  Tel  est  aussi  mon  sentiment,  Lé- 
lios;  mais,  par  ces  étndes  plas  graves,  qu'entendez- 

*  Nous  arions  déjà  ce  vers  d'Ennius ,  de  Orat.  »  l ,  45  ; 
Tusculan.  ,1,9.  Voyez  aussi  l'éloge  de  ce  jurisconsulte, 
de  Oral. ,  III ,  33 ,  etc.  —  **  Voy.  la  Divination ,  II ,  1 3 , 
et  les  yers  que  nous  avons  cités  de  La  Fontaine. 
—  *»'♦  Voy.  de  Orat. ,  Il ,  3;  ;  Tusculan. ,  Il ,  s  ,  etc. 
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hxL.  Dîeam  mehercule,  et  contemnar  a  te  fortasse , 
quum  tu  ista  cœlestîa  de  Scipione  qusesieris  ;  ego 
autem  haec ,  quœ  yidentur  ante  oculos ,  esse  ma  gis 
putemqaaerenda.Quidenimmihi  L.  PauUî  nepos, 
boc  avunculo  ,  nôbilissima  in  famiiia ,  atque  ia 
bac  tam  clara  republica  natus ,  quserit,  quomodo 
dao  soles  yisi  sint  ;  non  quœrit,  car  in  uua  repn- 
blica  duo  senatus ,  et  duo  paene  jam  populi  sint? 
Nam,  ut  yidetis,  mors  Tib.  Gracchi,  et  jam  ante 
tota  illius  ratio  trîbunatus  diyisit  populum  unum 
in  duas  partes  ;  '  obtrectatores  autem  et  invidî 
'  Scipionis ,  initiis  factis  a  P.  Crasso  et  App.  Clau- 
dio ,  tenent  nihilo  minus  illis  mortuis  senatus  alte- 
ram  partem  dissidentem  a  vobis ,  auctore  Metello 
et  P.  Mucio  ;  neque  bunc ,  qui  unus  potest ,  con- 
citatis  sooiis  et  nomine  Latino ,  fœderibus  violatis , 
triumviris  seditiosissimis  aliquid  quotidie  noyi 
moyentibus,  bonis  yiris  '  locupietibus  perturbatis, 
bis  tam  periculosis  rébus  subyenire  patiuntur. 
Quamobrem,  si  me  audietis,  adolescentes,  solem 
alterum  ne  metueritis  :  aut  enim  nullus  esse  po- 
test; aut  sit  sane,  ut  yisus  est,  modo  ne  sit  mo- 
lestus.;  aut  scire  istarum  rerum  nibil;  aut,  etiamsi 
maxime  sciemus,  nec  meliores  ob  eam  scieutiam, 
nec  beatiores  esse  possumus  :  senatum  yero,  et 
populum  ut  unum  babeamos ,  et  fieri  potest ,  et 
permolestum  est,  nisi  fit;  et  secus  esse  scimus;  et 
yidemus,  si  id  effectum  sit,  et  melius  nos  esse 
yicturos,  et  beatius. 

*  0)d,,  Scipiis,  et  mox  iaitionis,  ut  videos  syllabam 
unam  a  priori  a/erbo  ad  posterius  translatant,  —  *  Forte 
addenda  est  copula. 
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vous  ?  —  Lkl.  Je  vais  vous  le  dire ,  et  m'attîrer  peat- 
être  vos  dédains,  puisque  c'est  vons  qui  avez  proposé 
à  Scîpîon  cette  question  astronomique,  et  qu*il  vaat 
mieux,  selon  moi,  nous  occuper  de  ce  qui  est  devant 
nos  yeux.  Quoi  !  le  petit-fils  de  Paul  Emile,  le  neveu 
du  grand  homme  qui  nous  écoute ,  le  rejeton  d'une  si 
noble  famille,  le  citoyen  d'une  si  glorieuse  patrie, 
demande  pourquoi  l'on  a  vu  deux  soleils ,  et  ne  de- 
mande pas  pourquoi,  dans  une  seule  république,  il  y 
a  maintenant,  pour  ainsi  dire,  deux  sénats  et  deifx 
peuples  ?  Tons  le  voyez  :  la  mort  de  Tib.  Gracchus , 
et  même  auparavant,  tons  les  actes  de  son  tribunal 
ont  divisé  le  peuple  en  deux  fiictions;  dans  le  sénat, 
les  envieux  et  les  calomniateurs  de  Sdpion,  dirigés 
d'abord  par  P.  Crassns  et  App.  Glandius,  n'en  conti- 
nuent pas  moins ,  depuis  la  mort  de  leurs  premiers 
chefs,  de  former  un  parti  contre  vous  sons  la  con- 
duite de  Métellus  et  de  P.  Mncius;  et,  quand  un  seul 
homme  pourrait  écarter  le  danger,  apaiser  le  ressenti- 
ment des  alliés  et  des  Latins  contre  la  violation  de 
l'alliance ,  réprimer  dès  triumvirs  séditieux ,  qui  tous 
les  jours  songent  à  des  révolutions  nouvelles ,  rassurer 
les  gens  de  bien  dont  la  fortune  est  menacée,  on  ne 
vent  pas  qu'il  vienne  an  secours  de  sa  patrie.  Ah! 
jeunes  gens^  croyez-moi,  ne  vous  inquiétez  poipt 
d'un  second  soleil,  qui  ne  peut  exister,  ou  qui,  s'il 
existe,  n'est  point  un  vialhcfur  pour  nous,  et  soyez 
persuadés,  on  que  nous  ne  saurons  jamais  rien  de 
tout  cela ,  on  que  cette  science  même  ne  nous  rendrait 
ni  plus  heureux  ni  plus  sages  :  l'unité  du  peuple, 
celle  du  sénat ,  voilà  ce  qni  est  possible ,  voila  ce  qui 
ne  peut  nous  manquer  sans  malheur;  or,  nous  savons 
qu'elle  n'existe  pas,  et  nous  voyons  que  par  elle  nous 
serions  meilleurs  et  plus  heureux. 
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XX.  Tum  Mucius,  Quid  esse  igitur  censés, 
Lœli,  discendum  nobis,  ut  istud  efficere  possimus 
ipsum,  quod  postulas?  —  Ljei..  £as  artes,  quœ 
eflîcîant ,  ut  usui  civîtatî  simus  :  id  enim  esse  prsB- 
clarissimum  sapientiae  muiius ,  maximumque  yir- 
tutîs  Tel  documentuni ,  vel  ofBcium  puto.  Qaam- 
obrem  ut  had  feris  nobis  ad  utilissimos  reipubllcs 
serniones  potissimum  conferantur,  Scipionem  ro- 
geraus,  ut  explicet,  quem  existimet  esse  optimum 
statum  civitatis.  Deinde  alia  qusremus  :  quibus 
cognitis,  spero  nos  ad  hœc  ipsa  via  perventuros; 
earumque  rerum  rationem ,  ques  uunc  instant , 
explicaturos. 

XXI.  Quum  id  et  Poilus,  et  Manilius,  et  Mam- 
mius  •admoduni  '  approba 

^Qnasi  alius  assiroukre  rempublicam. . . .  Dio» 
medeSf  lié.  I. 

Quare,  si  placet,  deduc  orationem  tuam  de 
coelo  ad  haec  citinui.  Nonius ,  II,  ia6;  IV,  i43. 

. . .  .non  solnm  ob  eam  causam  fieri  volui ,  quod 
erat  œquum  de  republîca  potissimum  principem 
reipublics&  dicere;  sed  etiam  quod  memineram, 
persaepe  te  cum  Panaetio  disserere  solitum  coram 
Polybio ,  duobus  ^  Grsecis  vel  peritissimis  rerum 
ciyilium ,  midtaque  coliigere  ,  ac  docere ,  opti- 
mum Ipnge  statum  civitatis  esse  eum,  qtiem  ma- 
jores nostri  nobis  reliquissent.  Qua  in  disputa- 
tione  quoniam  tu  paratior  es ,  feceris ,  ut  etiam 

'  Lef^e  approbavissent.  Desiderantur  pagina  diue.  M. 
—  *  Putsch.,  p.  iiôa  ,  addit,  NuUum  est  exemplum, 
quod  ahest  a  plerisqué  codd.  —  ^  Cod.,  vel  Gr.  Forte,  et 
Grapcis,  et  p.  r.  c. 
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XX.  Sjcévola..  Quelles  connatssances  faut-il  donc 
acquérir,  Lélliis,  pour  être  en  état  de  fuite  ce  que 
vous  demandez?  —  Lél.  Les  caunaissances  quipour- 
ront  nous  rendre  capables  de  servir  .la  république  ; 
car  c^estlà,  suivant  moi,  le  plus  glorieux  bienfait  de 
la  sagesse,  le  plus  bel  ouvrage  de  la  vertu,  on  même 
son  premier  devoir.  Voulons -nous  donc  trouver, 
ponr  ces  jours  de  repos ,  le  sujet  dVntretieu  le  plus 
profitable  à  nos  concitoyens ,  prions  Scipîon  de  nous 
dire  .quelle  est ,  à  son  avis ,  la  meilleure  forme  de 
goavernement.  Nous  examinerons  ensuite  d'autres 
questions ,  qui ,  jf  Fespère ,  nous  conduiront  métho- 
diquement à 'celle  que  nous  offre  aujourd'hui  Tétat  de 
Kome ,  et  noua  donneront  les  moyens  de  la  résoudre. 

XXI.  Philns,  Manilins  et  Mammins  ayantapprouvé 
vivement  cette  prc^position 

....  Gomme  si  un  autre  ne  pouvait  tracer  ri|[iage 
d'une  république....  Diomède ,  XtV.  I.        • 

Faites  donc ,  si  vous  voulez ,  descendre  votre  dis- 
cours du  ciel  sur  notre  terre,  Noni^s,  II,  laô^IY,  14H. 

^  Je  TOUS  en  ai  prié ,  d'abord ,  parce  qu'il  était  juste 
que  le  premier  citoyen  de  la  république  parHt  sur  la 
république;  ensuite,  parce  que  je  me  souvenais  que 
vous  aviez  eu  plusieurs  entretiens  sur  ce  àujet  avec 
Panétius  devant  Polybe ,  deux  Grecs  fort  habiles  dans 
la  science  du  gouvernement ,  et  qu'après  avoir  recueilli 
beaucoup  de  faits  et  de  preuves ,  vous  aviez  conclu  que 
la  meilleure  constitution  était  celle  qae  les  Romains 
tiennent  de  leurs  pères.  Gomme  vous  êtes  plus  préparé 
que  perionne  sur  cette  question ,  nous  serons  très  re- 
connaissants (  car  je  parle  pour  tous  nos  amis  ),  si  vous 

*  On  voit  que  c'est  Lélins  qni  insiste  sur  la  prière  qu'il 
a  faite  à  Scipîon. 
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pro  his  dicam ,  si  de  republica  cfaid  sentias  expU- 

cairis,  nobis  gratnm  omnibus. 

XXII.  Tum  ille ,  Non  possum  equidem  dicere , 
me  ulla  in  cogitatione  acrius  aut  dib'gentius  solere 
Yerfeari,  quam  in  ista  ipsai,  qus  mîhî,  Lseli,  a  te 
proponîtur.  Etenim  quum  in  suo  quemque  opère 
artificem ,  qui  quidem  excellât ,  nihil  aliud  cogi- 
tare ,  meditari ,  curare  yideam ,  nisi  quo  sit  in  illo 
génère  melior,  ego,  quum  mibi  sit  unum  opus 
hoc  a  parentibus  majoribusque  meis  relictum  , 
procuratio  atque  admiuistratio  reipublic»,  non 
me  '  inertiorem  esse  confitear ,  quam  opificem 
quemquam ,  si  minus  in  maxima  arte ,  quam  tUi 
in  minin^s ,  oper»  consumserim  ?  Sed  neque  bis 
contentus  sum,  quae  de  ista  consnltatione  scripta 
nobis  summi  ex  Grœcia  sapientissimiqne  bomines 
reliquerunty  neque  ea,  quœ  mibi  yidentur,  ante- 
ferre  illis  audeo.  Quamobrem  peto  a  vobis ,  nt  me. 
sic  audiatis,  nequ«  ut  omnino  expert em  graec^rum 
rerum,  neque  ut  eas  nostris  in  hoc  prsesertira 
génère  *'anteponentem  ;  sed  ut  unum  e  togatis , 
patris  diligentia  non  illiberaliter  institutum,  stu- 
dioqùe  disceudi  a  pueritia  incensum ,  tksu  tamen  et 
domesticis  prseceptis  multo  magis  eruditum ,  quam 
litteris. 

XXIII.  Hic  Pbilus,  Non  hercule,  inquit,  Sci- 
pio,  dubito,  quin  tibi  ingenio  praestiterit  nemo, 
ttsu  quidem  in  republica  rerum  maxîmarom  facile 
omnes  yiceris;  quibns  autem  studiis  semper  fue- 
ris,  tenemus.  Quamobrem  si ,  ut  dicis ,  anim«m 

*  Cod.  pr.  manu,  inritiorcin. 
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noas  développez  votre  opinion  sur  l'art  de  gouverner 
les  peuples.  ^ 

XXII.  SciPiJJK  Je  ne  le  cachêRii  pas  ;  s'il  est  un 
snjet  de  méditation  qui  ait  Qccapé  plas  vivement  et 
plus  sonvept  que  toat  antre  l'attention  de  çion  esprit , 
c'est  celui  même,  Lélinsj  que  vous  me  proposez.  En 
effet,  ^uand  je  vois  tous  les  artisans  un  peu  distin- 
gués ,  pour  obtenir  la  supériorité  dans  leur  art ,  n'épar- 
gner ni  réflexions,  ni  récherches ,  ni  travaux,  moi  qui 
n'ai  reçu  de  mpn  père  et  de  mes  aïenx  d'autre  fonc- 
tion, d'autre  devoir,  que  le  soin  de  défendre  et  de  gou- 
verner l'état,  ne  serait-ce  pas  me  reconnaître  moi- 
même  inférieur  à  ces  ouvriers,  que  d'apporter  à  l'étude 
du  plus  grand  des  arts  moins  d'activité  qu'ils  n'en 
montrent  dans  les  métiers  les  plus  vulgaives?  Mais, 
d'une  part,  je  trouve  beaucoup  à  désirer  dans  les 
théories  politiques  des  Grecs  les  plus  habiles  et  les  plus 
sages,  et  de  l'antre,  je  n'ose  préférer  mes  idées  à  leurs 
opinions.  Te  vous  prie  donc  de  ne  m'écouter,  ni  comme 
an  ignorant  qui  n'a  jamais  In  les  Grecs,  ni  comme 
an  de  leurs  élèves,  qui  aurait  tort,  stirtont  ici,  de  les 
préférer  à  nous,  mais. comme  un  Romain,  formé 
sous  les  yeux  de  son  père  par  une  éducation  assez  gé- 
néreuse, pnflammé  dès  son  enfance  du  désir  d'ap* 
prendl% ,  et  qui.  cependant  s'est  instruit  par  l'expé- 
rience'et  les  leçons  domestiques  beaucoup  plus  que 
dans  les  livres. 

XXIII.  PHix.tjis.  Je  ne  doute  point ,  Scipion ,  que 
personne  n'ait  reçu  de  la  nature  un  génie  plus  heureux 
que  le  v^tre,  et  que  pQUr  l'expérience  des  grandes 
affaires  politiques,  personne  ne  puisse  même  vous  être 
comparé;  enfin ,  nous  sav^s  tous  quelle  fut  toujours 
votre  ardeur  pour  l'étnde.  Si  donc  la  science  du  gou- 
vernement a  fait  y  comme  vous  nons  le  dites,  l'objet 
xxzu.  6 
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quoque  cuntulisti  in  istam  ratiouem  et  quasi  ai - 
fera ,  Iiabeo  iiiaxiipam  gratiam  Lselio  :  spero  eiiim 
multo  uberiora  iSnre ,  qnse  a  te  ^ceatur,  quam 
illa,  quse  a  Grœcis  nobis  scripta  sunt  omnia.  — 
Tum  iHe,  PermagDam  tu  qaidem  exspectationem , 
quod  oous  est  ei ,  qui  magnis  de  rébus  dicturus 
est,  grayissimoin ,  impoiiis  orationi  mes,  —  Et 
Philus,  Qnamyis  si t  magna,  tamen  eain  Tinces, 
ut  soles.:  neque  enim  est  perîculum,  ne  te  de 
republica  disserentem  deficiat  oratio. 

XXIV.  Hic  Scipio,  Fs^iam  quod  vnllis,  ut 
polero,  et  ingrediar  in  disputationetn  ea  lege, 
qua  credo  omnibus  in  rébus  disserendis  uténdum 
esse ,  si  errorem  velis  tollere  :  ut  ejus  reî ,  de  qna 
quaeretur,  si,  nomen  quod  sit,  conveniat,  e^pli- 
cetur,  quid  declaretur  eo  nomiue.  Quod  si  con- 
venerit,  tum  demum  '  decebit  ingredi  in  sermo- 
nem  :  nunquam  enim  qu»le  sit  illud,  de  quo  dis- 
putabitur,  intelligi  poterit,  nisi ,  *quod  sit,  fuerit 
intellectum  prius.  Quare  quoniam  de  republica 
qu»rimu8,  hoc  primpm  videamus,  quid  sit  id 
ipsum,  quod  qoBerimus.  —  Quum  approbayisset 
Lœlius  :  Nec  yero ,  inquît  Africanus ,  îtrf  disseram 
de  re  tam  illustri  tamque  nota ,  ut  ad  illa  elémenta 
revolyar,  quibns  uli  docti  homines  his  in  rébus 
soient,  ut  a  prima  congressione  maris  et  feminse*, 
deinde  a  progenie  et  cognatione  ordiar;  yerbis- 
que,  quid  sit,  et  quot  modls  quidque  dicatur, 
definfam  sœpius  :  apud  prudentes  enim  homines, 
et  in  maxima  republica  summa  cum  gloria  belli 
domique  yersatos  quum  loquar,  non  commi^am , 

*  Forte  aUundat  decebit.  —  ^  Reeùus,  quid  «it. 
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de  vos  recherches ,  f  ai  la  plas  grande  ohligation  à  Lé- 
lias  ;  car  f espère  que  feu  apprendrai  plus  de'voas  qae 
de  tons  les  ouvrages  des  Grecs  sur  ces  questions.  — 
Scip.  Yous  donnez,  Philns,  une  grande  idée  de  ce  que 
je  vais  dire,  et  vous  sayes  que  cette  attente  est  fort 
dangereuse  pour  celui  qui  traite  un  sujet  difficile.  — 
Phii..  Quelque  grande  qu'elle  soit ,  vous  la  surpasse- 
rez ,  comme  c'est  votre  usage  ;  et  quand  Scipion  vent 
parler  de  la  république ,  on  n'a  pas  à  craindre  qu'il 
ne  trouve  point  de  paroles. 

XXiy.  Scip.  Je  ferai  mon  possibl^pous  vous  satisr 
faire,  et  je  m'imposerai,  en  commençant,  une  loi 
qu'il  me  semble  à  propÔs  d'observer  dans  toutes  les 
discussions,  si  l'on  veut  éviter  l'erreur.  "Voici  quelle 
est  cette  règle  :  une  fois  que  vous  êtes  d'accord  sur  le 
nom  de  l'objet  en  question ,  définissez  clairement  ce 
qu'il  vent  dire.  Ce  n'est  qu'après  s'être  entendu  sur 
cette  définition ,  qu'il  est  permis  d'entrer  en  matière  ; 
car  on  ne  pourra  jamais  comprendre  quelles  sont  fes 
qualités  de  la  chose  dont  il  s'agît ,  si  Ton  n'a  oompns 
d'abord  ce  qu'elle  est.  Ainsi,  puisque  la  répnUique  est 
robje(  de  notre  discussion,  commenoona  par  voir  quel 
est  <;et  objet.  —  Lélius  approuva  ce  début,  et  Scipion 
continua  :  En' parlant  sur  une  chose  si  claire  et  si 
connue,  je  ne  remonterai  points  dit- il,  comme  font 
ici  les  philosophes,  jusqu'aux  premiers  commence- 
ments du  monde  ,  à  la  première  union  de  l'homme  et 
de  la  femme ,  à  l'origine  de  la  famille  et  delà  parenté  *, 
et  je  ne  définirai  point  minutieusement  la  nature  et 
les  modifications  de  chaque  fait  :  je  me  souviens  que 
Je  m'adresse  à  des  hommes  éclairés,  qui,  dans  une 
grande  république ,  se  sont  élevés  au  comble  de  la 

*  Comme  Aristote ,  Polit. ,  1 ,  2  ;  Vil  „îi6. 
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ut  sît  illustrîor  illa  ipsa  res,  de  qua  disputem, 
quam  ofatio  mea.  Nec  enim  hoc  snscepi,  ut  tan- 
quam  magister  persequerer  -  oiimia  ;  neque  hoc 
poUiceor  me  efreclumm ,  ut  ne  qua  partîcula  in 
hoc  sermone  praetermîssa  sît.  —  Tum  Lœlius,  Ego 
vero  istuc  ipsum  genus  orationis ,  quod  polliceris, 
exspecto. 

XXV.  Est  igitur,  inquit  Africanus,  respuhlica, 
res  popnli;  populus  autem  non  omnis  hominum 
cœtusquoquo  modo  congregatus,  sed  cœtusmul- 
titudinîs  jurîs  Iconsensu  et  utilitatis  communîone 
sociatus.  Ejus  autem  prîn^  Cciusa  coeundi  est  non 
tam  iinhecillitas ,  quaiù  naturalis  quaedam  homi- 
num quasi  congregatio  :  non  est  enim  singulare, 
nec  soliyagum  genus  hoc,  sed  ita  generatum,  ut 
ne  in  omnium  quidem  rerum  '  affluen 

....  Brevi  multitude ,  dispersa  atque  vaga , 
côihcordia  ciyitas  facta  erat.  Augustmus ,  Epistola 

CXXXTIII,   lo. 

XXVI....  q^cBà«m  quasi  semina;  neque  reli- 
quarum  yirtutum,  nec  ipsius  reipublics  reperia- 
tur -uHa  institutio.  Hi  coetus  igitur  hac,  de  qua 
exposui ,  causa  instituti  sedem  primum  certo  loco 
domiciliorum  ciiusa  constitnerunt  ;  '  quam  quum 
locis  manuque  sepsissent,  ejusmodi  conjunctio- 
nem  tectorum  oppidum ,  yel  urbem  appellayerunt, 
delubris  distinctam ,  spatiisqife  communibus.  Om- 
nis ergo  populus  y  qui  est  talis  ccetus  multitudinis, 
qualém  exposui;  omnis  ciyitas,  qux  est  constitu- 

'  Nempe,  affluentia.  Desiderantur  pagûue  duos  M» 
—  *  Ferha,  quam — constitutio  populi,  apud  Norùum 
legebamus,  V,  «7. 
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gloire  civile  on  militaire,  et  je  ne  m*expo8erai  pas  à 
rendre,  par  mes  explications,  la  chose  moins  daire 
qn*elle  ne  l'est  par  elle-même.  Je  n'ai  pas  pris  l'enga- 
gement de  tont  dire,  comme  nn  philosophe  de  pro- 
fession ,  et  je  ne  promets  pas  de  faire  en  sorte  que 
rien  ne  soit  oablié  tlanis  cet  entretien.  —  Léi..  Pour 
moi,  Sdpion,  c'est  nne  discossion  de  ce  genre  que 
j'attends  de  toos. 

XXY.  SciP.  Le  gonvemement  on  la  chose  publique 
est  la  chose  du  peuple  *  ;  le  peuple  n'est  pas  un  assem- 
blage quelconque  d'un  grand noipbre  d'hommes,  mais 
nne  association  fondée  sur  un  droit  reconnu  par  tons, 
et  sur  la  communauté  des  intérêts.  La  première  cause 
de  cette  réunion  est  bien  moins  la  faiblesse  des  hommes 
que  leur  sociabilité  naturelle  ;  car  la  nature  ne  les  a 
pas  destinés  à, vivre  errants,  solitaires;  elle  a  voulu 
que  dansl'affluence  même  de  tons  les  biens  ** 

....  Cette  multitude  errait  an  hasard;  bientôt  la 
concorde  en  fit  nne  cité.  ISaint  Augustin ,  Épitre 
cxxxvizi  ,10. 

XXTI....  C'est  un  sentiment  inné,  et  l'on  ne  doit 
pas  plus  attribuer  à  l'homme  la  découverte  de  la  cité^ 
que  celle  de  la  vertu  même.  Ces  aâodations ,  formées 
ainsi  naturellement ,  s'établirent  d'abord  dans  un  en- 
droit fixe  pour  y  habiter  ;  elles  le  fortifièrent,  ou  par 
sa  situation  inême,'  en  par  leurs  travaux,  et  nommè- 
rent forteresse  on  ville  cette  réunion  de  demeures 
particulières ,  entremêlée  de  temples  et  de  places  pu- 
bliques. Tont  peuple,  c'est-à-dire  toute  société  fondée 
sur  les  prindpes  dont  }>'ai  fait  mention  ;  tonte  cité , 
c'est-à-dire  toute  constitution  d'un  peuple  ;  toute  répu- 

*  Définition  répétée  par  saint  Augustin ,  de  Ciu,  Dei , 
V,  iS.— ♦•Voy.  £fe(yîrO.,  I,44,<'<?^/n.,  8,9,  ï3. 
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tio  populi;  omnîs  respubiica,  qusB,  ut  dixi,  po- 
puli  res  est ,  consilio  qaodam  regendâ  est,  m 
diutuma  sit.  Id  autem  consilium  primum  semper 
ad  eam  causam  référendum  est,  qus  causa  genuit 
cÎTitatem.  Deinde  aut  uni  tribuendum  est,  aut 
delectis  quibusdam  ;  aut  suscipiendum  est  mnlti- 
tudini  atque  omnibus.  Quare  quum  pênes  unum 
cstoomium  snmma  renim,  regem  illum  unum  vo- 
camus^etregnum,  ejus  reipublicœ  statum.  Quum 
autem  est  pênes  delectos ,  tum  illa  ciyitas  optima- 
tinm  arbitrio  régi  dicitur.  Illa  autem  est  civitas 
popularîs  (  sic  enim  appellant^) ,  in  quA  in  populo 
snnt  omnia.  Atque  horum  trium  generum  quod- 
vis,  si  teneat  illud  vinculum,  quod  primum  ho- 
mines  inter  se  reîpublic»  *  socîetate  devinxit,  non 
perfectum  illud  '  quidem ,  neque  mea  sententia 
optimum  i  sed  tolerabil«  tamen ,  et  aliud  alio  pos- 
sit  esse  prsBstantîtM.  Nam  yel  rex  œquus  ac  sa- 
piens; "vel  delecti  ac  principes  ciyes;  vel  ipse 
populuS)  quanquam  id  est  minime  probandum, 
tamen,  noUis  interjectis  iniquitatibus  aut  cupidi» 
tatibuB,  posne  yidetur  «liqiao  'ésse  non  incerto 
statu. 

XXVn.  Sed  et  hi  regnis  niims  expertes  sunt 
ceteri  cotmnnnis  jnris  et  consilii  ;  et  in  optimatium 
dominatu  tix  partîceps  lîbertatis  potest  esse  mul- 
titudo ,  quum  omni  consilio  communi ,  ac  po- 
testate  careat;  et  quum  omnia  per  populum  ge* 
runtur,  quamvîs  justum  atque  mbderatum,  tamen 
ipsa  sequabilitas  est  iniqua ,  quum  habet  nullos  gra- 

'  Editio  rom.  addit  causa,  quod  editori  aliud  agenti, 
ut  ipsejatetur,  obrepsit. 
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Uique,  oa  chose  da  peaple,  a  besoin,  poar  être 
durable,  d'être  gonvemée  par  une  antorité  intelli- 
gente. La  première  condition  de  ce  gonverncment  est 
de  se  rapporter  à  la  canse  qni  a  produit  la  cité.  On 
pent  le  confier,  on  à  an  senl ,  on  à  qndqoes  hommes 
choisis,  on  il  appartient  a  la  maltitnde,  à  tons  les 
citoyens  ^.  Lorsqu'un  seul  est  le  maître ,  nous  l'appe- 
lons roi ,  et  cet  état  social  porte  le  nom  de  royauté. 
Quand  le  pouvoir  est  entre  les  mains  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  choisis,  la  constitution  de  Tétat  est 
aristocratique.  Enfin,  elle  est  populaire,  toutes  les 
fois  que  le  peuple  y  exerce  la  souveraine  autorité. 
Dans  chacune  de  ces  trois  formes  de  gouTernement , 
si  le  pouvoir  dominant  wste  fidèle  an  principe  qni  a 
eerré  les  nœud»  de  la  société  politique ,  la  constitution , 
aaos  être  parfaite  ,  ni  même  bonne ,  k  mon  avis ,  est 
cependant  supportable ,  et  il  est  pern^a  d'hésiter  dans 
le  choix.^  En  effet,  on  pent  aimer  un  roi  juste  et  sa^e , 
des  grands  vraiment  dignes  d'être  les  premiers  ci- 
toyenis;  le  peuple  même,  quoique  l'état  populaire 
soit  le  pire  de  tous  *,  le  peuple,  si  les  injustices  et  les 
passions  ne  se  jettent  pas  à  la  traverse ,  n'est  pas  ii^- 
capable  de  donner  quelque  consistance  à  son  empire. 

XK\II.  Mais  dans  la  monarchie ,  les  citoyens  par- 
ticipent trop  peu  au  droit  commun  et  an  conseil 
public;  dans  l'aristocratie,  la  multitude^ est  à  peine 
libre,  puisqu'elle  est  exclue  de  toute  délibération  et 
de  tout  pouvoir  ;  et  quand  la  souveraineté  est  dans  le 
peuple,  en  le  supposant  sage  et  modéré,  cette  égalité 
même  est  injuste,  puisqu'il  n'y  a  pins  de  rangs  pour 

*     Le  pire  des  états,  c'est  l'état  populaire. 

CoRif  ETLT.E  ,  Ci»na  ,  acte  II ,  se.  i . 
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dus  dîgnitatis.  Itaque  si  Cyrus  iUe  Perses  jnstissi- 
mus  fuit  sapîentissimasfjae  rex,  tamen  mihi  po- 
puli  res  (ea  enim  est,  ut  dixi  antea,  publica) 
non  maxime  expetenda  fuisse  illa  videtur,  quum 
regeretnr  unîns  nutu.  Ac  modo  si  Massilien^es, 
nostri  clientes,  per  delectos  et  principes  cives 
summa  justitia  reguntur,  inest  tamen  in  ea  condi- 
tione  populi  similitudo  «{usdam  serritutis  ;  si 
Athenîenses  quibusdam  temporibus,  sublato  areo- 
pago,  nihil  nisi  populi  scitis  ac  decretis  agebant, 
quoniam  distinctos  dîgnitatis  gradus  non  babe- 
bant  ^  non  tenebat  omatum  ^uum  ciyitas. 

XXVIII.  Atque  hoc  loquor  de  tribus  bis  gene- 
rîbns  rerumpublicarum  non  turbatis  atque  per- 
mixtis,  sed  suum  statum  tenentibus.  Qnœ  gênera 
primum  sunt  in  iis  singula  yitiis,  qus  ante  dixi; 
deinde  babent  pemiciosa  alia  vitia  :  nullum  est 
enim  genus  illarum  rerumpublicarum,  quôd  non 
habeat  iter  ad  finitimum  quoddam  malum  praeceps 
ac  lubricum.  Nam  illi  régi ,  ut  eum  potissimum 
nominem,  tolerabili,  aut  si  yultis,  etiam  amabili 
Cyro,  subest  'ad  immutandi  animi  licentiam  cru- 
delissimus  ille  Pbalaris,  cujus  in  similitudinem 
dominatus  unius  procliyi  cursu  et  '  facili  delabi- 
tur.  Illi  autem  Massiliensium  paucorum  et  princi- 
pum  administrationi  ciyitatis  fmitimus  est,  qui 
fuit  quodam'tempore  apud  Athenîenses  ^triginLi 
consensus  et  iactio.  Jam  Âthenieusium  populi  po- 
testatem  omnium  rerum  îpsi ,  ne  alios  requiramus, 

'  Duhius  locus.  —  '  Cod. ,  facile.  —  ^  Maius  addere 
suadet  viroruin ,  ut ,  III ,  3a ,  triginta  viri. 
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le  mérite.  Ainsi,  qtie  Cynu,  roi  de  Perse,  ait  été  le 
meillear  et  le  pins  yertnenx  dçs  rois,  je  ne  tronve 
point  pour  cela  fort  désirable  cette  république ,  cette 
cho»»  dn  peuple,  suivant  moi  ;  car  elle  dépendait  du 
caprice  d'un  seul  bomme.-  Cbez  les  MarseiUais,  nos 
clients,  si  l'autorité  est  exercée  aujourd'liui^avec  nue 
extrême  justice  par  quelques  citoyens  cboisis  *,  la 
condition  dn  peuple  ne  m'en  paraît  pas  moins  voisipe 
de  la  servitude;  et  si  les  Athéniens,-  à  certaines^po- 
qnes,  supprimèrent  Paréopage  pour  n'obéir  qu'aux 
lois  et  aux  décrets  du  peuple,  il  me  semble  qu'en  effa- 
çant toute  distinction  entre  les  hommes,  ils  dépouil- 
lèrent leur  république  de  sa  plus  belle  parure. 

XX.TEQ.  Et  je  ne  considère  encore  cts  trois  genres 
de  gonyemement  que  dans  leur  forme  primitive, 
pore  de  tont  mélange  et  de  tonte  comiption.  ïiléme 
alors,  on  y  trouve  déjà  les  vices  dont  j'a> parlé;  mais 
bientôt  il  s'en  déclare  d'antres  qui  perdent  la  constitu- 
tion ;  car  il  n'est  aucun  de  ces  trois  éuts  politiques 
qui  ne  soit  entraîné  vers  nn  fléau  voisin  comme. par 
une  force  irrésistible  **.  Au  souvenir  de  Cyrqs  que  je 
me  plais  à  citer,  d'un  roi  supportable,  on  même,  si 
Ton  vent ,  d'un  roi  digne  d'être  aimé ,  succède ,  comme 
pour  autoriser  mon  incertitude,  l'image  de  l'impi- 
toyable Phalaris,  auquel  il  est  si  facile  de  ressembler 
quand  on  est  rot  Cette  aristocratie  de  Marseille,  dont 
nous  parlions  aussi  tout  à  l'heure,  peut  faire  aisément 
place  à  une  oligarchie  oppressive ,  comme  celle,  des 
trente  tyrans  d'Athènes.  Enfin  ^  pour  continuer  de 

*  Plusieurs  anciens  ont  vanté  l'aristocratie  de  Mar- 
seille^ Cïc, pro  Flacco,  26;  Aristote,  Polit.,  Y,  6; 
VI ,  7;  Strabou ,  etc.  — ^  **  rojr.  ,  sur  la  corruption  des 
diverses  formes  politiques ,  le  Livre  Knitième  de  VBsprit 
des  Lois, 
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ad  furorem  multitudinis  licentiamque  conyersam 

pesti 

XXIX. ...  *  teterrimnsy  et  ex  hac  vel  optima- 
ïium,  vel  factîosa  •^tyrannfca  illa,  rel  regîa,  vel 
etiam  persftpe  popuîaris  ;  itemque  ex  ea  genus 
aliquod  efïlorescere  ex  îUis,  quae  ante  dixi ,  solet; 
mirique  sunt  orbes  et  quasi  cireuîtas  in  rebuspa- 
blicis  oommutationum  et  yicissitudînum  :  quos 
quum  cognosse  sapientis  est,  tum  yero  prospicere 
irapendentes,  in  gubemanda  republica  moderan- 
tem  cursum ,  atque  in  sua  potestate  retinentem  » 
magni  euju^ajn  civis  et  diyini  pœne  est  TÎri.  Ita- 
que  quartum  quoddam  genîis  reipublicn  maxime 
probandam  esse  sentio,  quod  est  ex  bis,  qas 
prima  dixi ,  moderatum  et  permixtum  tribus. 

XXX.  Hic  Lœlius ,  Scio  tibi  ita  placere ,  Afri- 
cane;  saepe  eniro  ex  te  audivi;  sed  tamen,  nisi 
molestum  est,  ex  tribus  istis  modis  rerinnpubli- 
caruiti  yelim  scîre  quod  optimum  jndicés.  Nam 
vel  profuerît  aliquid  ^  ad  cog 

XXXI.  .  .  .  ^et  talis  est  quœque  respnblica, 
quàlts  ejus  aut  natura,  aut  yoluntas,  qui  illam  ré- 
git. Itaque  nulla  alia  in  ciyitate,  nisi  in  qua  po- 
puli  poteâtas  summa  est ,  ullum  domicilium  liber- 
tas  habet  :  qua  qnidem  certe  nibil  potest  esse 
dulcius;  et  quse,  si  squa  non  est,  ne  libertas  qui- 
dem*est.  Qui  autem  sequa  potest  esse?  omitio  di- 

''Desideranturpaginae  duce.  M.  —  '  Forte  audiendum, 

clvitas,  n;el  legend.  tyranois.  —  '  Desiderantur  pa^ue 
duae,  M. 
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citer  les  mêmes  peuples,  cette  démocratie  absolue  des 
Athéniens,  portée  aux  derniers  excès  de  la  licence  et 
de  la  fureur 

XXIX....  De  cet.  affreux  gouvememeut  naîtra,  ou 
l'aristocratie,  on  nne  oligarchie  tyranniqne,  ou  la 
monarchie,,  ou  très  souvent  même  Tét^t  populaire  ; 
celui-ci,  à  son  tour,  produit  ordinairement  quelqu'un 
de  ceux  que  j'ai  nommés;  et  c'est  ainsi  qne  les  gou- 
vernements, dans  leurs  singulières  vicissitudes,  sem- 
blent quelquefois  revenir  sûr  eux-mêmes.  Le  sage  doit 
avoir  étudié  ces  révolutions;  mais,  en  prévoir  l'ap- 
proche menaçante ,  et ,  l'œil  attaché  sur  le  gouvernail 
de  l'état,  régler  le  cours  de  la  fortune  publique ,  et  la 
tenir  eomme  dans  sa  main ,  c'est  l'œuvre  d'un  grand 
citoyen,  d'un  homme  presque  égal  aux  dieux.  Aussi, 
à  eea  trois  premières  constitutions  politiques,  j'en 
préfère  nne  quatrième  ,  formée  d'un  mélange  égal  de 
tontes  trois. 

XXX.  LÉLiûs.  Je  «ais  que  telle  est  votre  idée, 
Scipion ,  et  je  vous  l'ai  souvent  entendu  dire.  Je  vou- 
drais cependant  apprendre  de  vous,  s^e  n'est  pas  trop 
exiger,  laquelle  de  ces  trois  forme^^KonvernemWt 
vous  paraît  la .  meilleure.  Cet  examK^  ne  sera  pas 
inutil^our  le  reste 

XXXI....  *  Le  caractère  de  chaqne  république  dé- 
pend de  la  nature  on  de  la  volonté  du  pouvoir  qui  la 
gouverne.  Ainsi  la  liberté  ne  saurait  établir  sa  demeure 
qne  daasVine  dté  ou  le  peuple  peut  beanoonp,  la 
liberté ,  le  plu»  doux  des  biens  l  et  qui  n'existe  .pas' 
SKÙM  l'égalité.  Mais  oè  trouverons-nous ,  avec  la  liberté  , 
cette  égalité  de  droits?  Ce  n'est  jpa)»  sans  doute  dans 
aiie  monarchie ,  où  l'on  ne  peut  vivre  sans  porter  le 
titre  de  sujet.  Est-ce  même  dans  quelqu'un  de  ces  gou- 

*  Scipion  a  repris  la  parole. 
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cere  in  regno ,  ubi  ne  obscura  quidem  est ,  aut 
dubîa  seryitus  ;  sed  in  istis  ciyitatîbus ,  in  quibus 
verbo  sont  liberi  oinnes;  ferunt  enim  safiragiay 
mandant  imperia,  magistratus  ambiuntnr,  rogan- 
tur;  sed  ea  dant  magis,  qusB,  etîamsi  nolînt,  danda 
sint,  et  qus  ipsî  non  babent,  tinde  aliî  petunt  : 
sont  enim  expertes  imperii ,  consilii  pubUci ,  ju- 
dicii  delectoram  judicum  ;  quae  familîarum  yetus- 
tatibus ,  aut  pecuniis  pônderantur.  In  libero  i^u- 
tem  populo»  ut  Kbodi ,  ut  Atbenis,  nemo  est 

civium,  qui 

XXXn. . . .  '^pulo  aliquis  uniis,  plnresye  di- 
yitiores  opulentioresque  exstitissent ,  tum  ex  eo- 
rum  fastidio  et  superbia  nata  esse  commémorant, 
cedentibus  ignavîs  et  imbecillis,  et  arrogantia 
diyitum  saccumbentibus.  Si  yero  jus  suum  populi 
teneant ,  negant  quidquam  esse  {Mr^stantius ,  Ûbe- 
rias ,  beatius  :  quippe  qui  dômîni  sint  legum ,  ja-> 
diciorum,  beÙii  pacis,  fœderum,  capitis  unius- 
eu  jusque ,  pe^^iie.  Hànc  unam  rite  rempubUcam , 
îd  est,  rem  PiPili,  appellari  putant.  Itaqne  et  a 
regum,  et  a  patrnm  dominatione  solere  ^liber- 
tatemrem  populi  yindicari,  non  ex  liberis  popnlîs 
reges  requiri ,  aut  pot estatem  atquç  opes  optima- 
tium.  Et  yero  negant  oportere  indomiti  populi 
yitio  genus  boc  totum  liberi  populi  i4|ndiari; 
concordi  populo,  et  omnia  réfèrent!  ad  incolumi- 
tatem  et  ad  libertatem  suam  »  nibil  esse  immuta- 
bilius,  nibil  firmius.  'Facillimam  autem  in  ea 
republicà  'esse  concordiam ,  in  qua  idem  condu- 

'  Desiderantur  pagirue  tUue.  Jlf.  -^  '  Faclllimam  — • 
omnibiu ,  habet  JVonùu  ,  lY,  io4* 
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yerneineiltR  oè  tons  les -eito^ns  t«*ap]^lleiil  libres, 
parce  qu'ils  ont  droit  de  snlTrage,  qu'ils  nominent 
aox  oommanderaents ^  et qnei^est À  eux' qn'ons'adresae 
pour  solliciter  les  magistratares  ?  coroibe  s'ils  nedèn- 
naientpas  ce  qa'il  faudrait  toisjoars  doBBcr,  même 
malgré  eux,  et  ce  qn'ils  n'obtiennent  jamais  ,  quoi- 
qu'ils en  disposent;  cOmme  s'ils  n'étaient  pas  exclus 
dta  commandement ,  du' conseil 'public  ,'di»  trabnnanx 
réseWés  aux  juges»  cboisîs ,  privilèges  de  la  noblesse  on 
de  la  fortune.  Cbez  les  peuples  yraiment  libres  ^  ik 
Rbodes,  à  Athènes,  il  nVst  aucun  citoyen  qui.  v  • 

XXXn....  Dès  qu'un  peuple,  disent-ils,  laisse  un 
ou  plusieurs  ambitieux  s'élever  par  la  richesse  et  la 
puissance,  de  leur 'orgueil  et  de  leur  despotisme  nais- 
sent les  privilèges,  et  sur  la  tète  ^es  lâches  et  des 
faibles  s'appesantk  le  joug  que  leur  impose  l'arrogance 
des  riches.  Mais  n  lé-  peuple,  a}outent-ils,  maintient 
son  dioit,  rie|k  de  plus  beau-,  de  plus  libre ,  de  plus 
heureux  que  le. .règne  do  peuple;  car  il  dispose  des 
lois,  des  jugements,  de  la  guerre,  de  la  paix;  des 
traités,  de  l'existence  civile  et  de  la  fortune  de  cha- 
cun; et  c'est  là,  suivant  eux,  la  seule  république, 
c'est  là  réellement  la  chose  du  peuple.  Aussi,  préten- 
dent-ils que  la  démocratie  succède  ordinairement  à 
l'autorité  des ^ rois  ou  à  celle  des  grands,  tandis  que 
les  nations  libres  n'ont  jamais  demandé  a  être  gouver- 
nées par  des  rois ,  ou  par  les  membres  de^  plus  puis- 
santes familles.  Les  discordes  et  les  égarements  du 
peuple,  disent-ils  ensuite,  ne  doivent  point  faille  con- 
damner sans  retour  le  régime  populaire  ;  si  la  cafncorde 
y  règne,  si  l'on  rapporte  tout  an  salut  et  à  la  liberté 
publique,  nulle  puissance  n'est  plus-  forte  et  plus  iné- 
branlable :  or,  la  concorde  est  facile  dans  un  état  où 
XXXIX.  7 
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cat  omnibti»  ;  ex  utilîttitift  YMPietatib^i ,  qniiiil  aKit 
aHad  expédiât,  na^ei  diicordia».  Itaque  qttum 
patres  iwam  patirentur,  nanqtiam  ooiutitiice  d- 
TÎtatis  stkttftn;  mutto  jàm  W  in  regnit  mîiiw, 
'  <]t]6niltht ,  ttt  ait  Enttiuft , 

»  NuUa  regni  sanoU  «ocielaa ,  nec  fides  «8t. 
QttBi«  quota.  Ux  Mt  eÎTilîs  »ocietati«  vinculmn, 
jus  autem  legif  «quai* ,  qno  jure  sociela»  dvium 
tenert  pote«t,  qtttun  par  non  sît  conditio  civinn»? 
Si  enîm  peeunias  «qnarl  non  placet  ;  si  ingénia 
omnium  paria  esse  non  ppssunt  :  jura  certe  paria 
debent  esse  eorum  inter  se,  qui  sunt  cives  in  ea- 
dem  republica.  Quid  est  enim  civitas,  nisi  juris 

aocietas? •  •  * 

XXXlil.  -  /*  «  3Cetera8  vero  respublicaé  ne 

appellandas  quideiû  putant  iis  noùiinibus^  qui* 

hu  îllas  sese  appcUari  Velint*  Cur  enim  regem 

appellera  4  Jovis  optimi  nomine,  hominem  do- 

minandi  ôupîduni,  ant  imperii  singularis,  po- 

p»lo  oppresse  dominantem,  non  tytannum  po- 

tîus^  Tarn  ettim  esse  clemens  tyrannus,  quam 

rex'  iiriportunus  potest  :  ut  hôc  popûlorum  în- 

tersît ,  ulrum   comi    domîno ,   an    aspero    ser- 

viant;  quin  serviant  quîdem,  fieri  non  potest. 

Quo  autem  modo  assequl  poterat  Lacedsemon 

illa  tum ,  quum  praestare  putabator  disciplina 

reipublic»,  ^ut  bonis  uteretur  justisque  regibus, 

quum  css^t  habendus  reji^  quicumque  génère 

V    «  Cod.  hmhet  quarum^  Sofuimur  Mail  cùr^eetwnm. 

.—  *  rerstds  sic  lauiatw,  de  Offic,  ,1,8:  NuUa  «ancU 

societas,  nec  fides  règni  est.  —  *  Desiderantur  paginas 

duœ.  m. -^'^  Cod.,  cnm. 
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rintérét  de  lot»  îb»  dîojeoê  est  Je  même,  paisqne 
c^est  tmqQnn  U  difFéranoe  et4ft  rivilitft>des  intérêts 
q»  IHrodQlsmt  lf0  di^TÎflîoiis.  Ainui  n'y ^entfil  jamais  de 
stabilité  dans  oot  ar^tocpratie  dîxîgiée  9«r  an  aéntt, 
et  encore  moins  dans  la  nibnarchi^ ,.  donl^  l^nips  f 
en  raison  de  fHre  : 

Eh  !  q«*impei«e  U  iÎM ,  qvand  il  s'agit  d'oo.  «rêne  ? 

La  loi  étant  le  Heu  de  la  société  civile ,  et  le  dsoit  qne 
doniM  lu  loi  étattt  égal  pour- tons ,  snr  quel  droit  peat 
nepoaer  nae  société  de  dtoy^ns  »  quand  ils  &*oa»  point 
régoiité?  6î  l'on  «•  ▼ent  point  oonsentir  «  TégaEté 
desfortnnei,  isiron  Ufi  pe«|  snpp^^er  ioriis  des^uprita, 
oeUe  des  dtoits  .estda  moins  né^eMivpejeptre  les- ci- 
toyens d'une  même  répoUîi^e.  Q^'^^-oe  en  «ffet 
que  la  dté,  ânonnneGowmnn«0téde4xo^B?  / ..  .  . 
XXXIII....  Quant  an;K  «ntre»  iorvapi  de  f^owrvpK^- 
ment ,  ils  ne  veulent  pas  même  leulr  laîsser  les  noms 
qu'elles  prétendent  s'attribuer.  £h  1  pourquoi ,  disent- 
ils ,  donnerais- je  le  titre  de  roi,  titre  sacré,  qui  n'ap- 
pardent  qu'au  Dieu  souverainement  bon,  à  un 
homme  avide  de  dominer,  et  df  dominer  setit,  sur 
un  peuple  oppriibé?  pourquoi  ne  Pappâler»is-je  pas 
tyran?  Un  tynm  peut  être  déÉient,  comme  un  rot 
peut  êm  impitoyable,  «t  «mm»  la  difHbence  pour  les 
paoples  ,  c'est  d^tre  esdaives  dfnn  maître  indnlgent  on 
d'm  mattie  barbaoe;  aivsc  l'on  .on  avee  l'antre,  ils 
aoAt  toiqoBfs  aûia  d'étra  caolaFes.  Itf aïs  quel  garant 
pouvait  avoir  Jjaoédémone ,  à  l'époque  m^me  4ià  Pon 
admirait  le  plus  sa  coastitntiwi  poUtiqne ,  de  u'êjtve 
gouvernée  que  par  des  rois  déments  et  justes,  quand 
fl  fiJlait  qu'elle  re^ût  pour  rajl  tout  héritier  du  sang 
royal?  L'aristocralie  est  encore  moin»  supportable, 
puisque  ceux  qu'on  noihme  les  meilleurs  citoyens  se 
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regio  .iiatuft  esaet  ?  Nam  optimales  quîdem  «piis 
ferat,  qui  n^  jpopuli.  concessu,  sed  mû»  oomitiis 
hoc  sibi  nomeB'aiTogaYenmt?  'Qui  enini  jadica- 
tor  Ute  optimus  doctrina,  artibus,  studîis?  An- 

dio  ;  qvando.  ......! 

XXXIV.  .  .  .  *si  fortuite  id  facîet,  tam  cîtô 
eyertetur,  quam  nàvisy  si  e  yectoribas  sorte  duo- 
tiu  ad  guberoacula  accesserlt.  '  Qaod  si  liber  po- 
pidus,  deliget,  qifibus  se  coiiimittat;.deligetqhe, 
si  modo  salvus  esse  Yidt,  optimum  quemque  : 
certain  «ptimorum  consiliis  posita  est  ^cîyitatam 
salas;»  prsBsertim  cfaum-  hoc  natm^a  tulerit,  non 
solam  nt  summi  virtute  et  animo  pneessent  imbe- 
ciUioribds ,  sed  ut  bî  etîam  parère  summis  velint. 
Yerum  banc' optimum  statum  pravis  '  bominum 
opinionibus  cversum  esse  dicnnt,  qui  îgnoratione 
yirtutis,  quse  quum  in  paucis  est,  tam  ^in  paucis 
judicatur  et  cernitur,  opulentos  boteînes  et  copio- 
S08,  tum  geùere  nobili  natos,  esse  optimos  putant. 
Hoc  errore  yulgi  quum  rempublicam  opes  panco- 
Tum\  non  virtutes»  tenere  ccsperunt,  npmen  ilU 
principes  optimatium  mordicus,  tenent,  re  autem 
carent  eo  nomine.  Nam  diyitiaït  )><>ib^'^*  ^'P^^ 
vacu»  consiiio,  et  yiirendi  atqae  aliis  imperandi 
modo ,  dedecoris  plens  sont  et  insolentis  super- 
bi»;  nec  ulla  deformior  species  est  oiyitatis ,  quam 
illa,  in  qua  opulentissimi  optimi  putantur.  Vir- 
tuJt^yero  gubemante  rempublicam,  qùid  potest 

'  Cilat  Nonius,  Vf  y  l3  ,  Qui— -quando.  Duo  ultùna 
'verba  non  habet  cod.  Vat.  —  *  Desidèrantur  pagina! 
quatuor,  ilf .  — .  '  Forte  aliquid  àeest,  —  *  Cod. ,  civita- 
tiuqa.  —  ^  Forftf,.  a  paacis. 
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sont  arrogé  et  titr«,  non  de  Taven  'da  .peopie,  mais 
par  lenra  propres  .«ofFra^^.  Quels  sont  donc  les  jiiges 
qni  leib'.ont  décerné  la  saprématie  des  talents >  du 
savoir,  de  la  yerta  ?  J'entends;  lorsque.  ......'... 

X1LXIV«...  Si  ViUtt  prend  ses  dieft  aos  hasard,  il 
sera  renversé  aussi  faeilement  que  le  vaisseau  qui  ti- 
rerait ap  sort. un  pilote  parmi  ses  •  passagers*  Un 
peuple  libre  choisira  ceux  à  qui  il- voudra  se  confier, 
et«  8*il  tient  à  sa  propre  existence,  il  choisira  les  , 
meiUeurs  citoyens  :  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
de  leurs  conseils  que  dépend  le  salut  des  états;  et  la 
nature  même,  qni  a  voulu  que  les  hommes  supérieurs 
en  vertu  et  en  génie  servissent  de  chefe  au  reste  des 
hommes^  a  voulu  que^cenx-d  Courussent  au-devânt 
de  leur  empire  *,  Mais,  ajonte-t-on ,  cette  arîi^cratîe 
naturelle  est  détruite  par  les  fausses  opinions^dn  vul- 
gaire ,  qui ,  méconnaissant  la  v^tn ,  dont  les  bons 
juges  sont  peut-être  aussi  rares  que  les  modèles ,  se 
forme  une  aristocratie  mensongère-  sans  autres  titres 
qne  la  fortune,  le  crédit,  la  noblesse.  Lors^A,. par 
celte  erreur  funeste,  la  puissance  a  usorpé  dans'l'él<kt 
la  place  de  la  vertn^  oeox  qui  en.  sont  les4éposîtairas 
s'obstinent  à  se  faire  appeler-  les  meilleurs  cîtpye^s, 
qooiqu'ilasoient.Ioin de. mériter  ce  nom;. car  des  n- 
chesses,  la  naissance,  un  pouvoir  que  la  sagesse  «ne 
dirige  pas,  et  qui  ne  sait  commander  ni  à  lui-même 
ni  aux  autres ,  n'offrent  que  l'image  d'un  insolent  et 
honteux  despotisme,  et  il  n'est  point  de  plus  hideux 
spectacle  que  celui  d'une  cité  en  proie  à  l'aristobratie 
de  la  fortune.  Quoi  de  plus  admirable ,  au^  contraire , 
que  le  gouvernement  de  la  ver^,  lorsquer  celui  qui 

»  Tor.  Aristotc  ,  Pàlii. ,  III ,  17,       2. 
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esae  praobnus  ?  quam  îs,  qui  imperal;  alBf ,  servit 
îpse  nuUi  capidiuiti  ;  ^qmun ,  qvuê  ad  vos  ciyes 
■istîniit  et  Tocaty  «as  omnes  eomplexat  eit  «pw  ; 
nec  legesimpoiiit  populo ,  (pibas  ipse  non  -pareot  ; 
sed  suam  yitamy  at  legem,  prsfert  suis  ciyibas. 
Qui  fi  juuia  aatk  omnîa  oonaeqtii  poMét,  nihil 
opiMieiaetphiribaft;  n  nniveni  vldeve  optimum ^ 
etin^o'conaentire  possent,  nemo  ddectos  prin- 
cipes quiereret.  DifBcnltas  inenndî  consflii  rem  a 
rege  ad  plores;  error  et  temeritas  popaloram  a 
mnlthudine  ad  paucos  transtulit.  Sic  inter  infir- 
mitatem  unîus,  temeritatemque  multorum,  mé- 
dium optimales  possederant  locum ,  quo  nihil  po- 
test  esse  moderatius  :  qnibus  rempublicam  tuen- 
tibus, beatîssimos  esse  populos  necesse  est,  vacuos 
omni  cura  et  cogitatione,  aliis  petmisso  otio  suo, 
quibiis  id  tuendum  est,  neque  committendum, 
m  sua  oommoda  popnlas  negligi  a  principibus 
pulet.  Ntm  «quabilitas  quidem  jum,  quam  am- 
pkfxantnr  liberi  popnli,  neque  servari  pfttest  : 
ipn  'enim  populi ,  qnamvîs  soluti  effirenatiqne 
sînt,  pMoeîpve  milltis  mnltâ  tribnunt,  et  est  in 
îpsis  magnns  'delectns  hominnm  et  dignjtatum; 
eaqae,  qu»  appelhitnr  «qnabilitas,  iniqnissima 
est.  Quum  enim  par  babetur  bonos  summis  et  in- 
fimis,  qui  sint  in  omni  populo,  necesse  est  ipsa 
«quitas  iniquissima  sit  :  quod  in  iis  ciyitatibus, 
qu»  ab  optimis  reguntur,  accidere  non  potest. 
Hsc  fere^  Lœli,  et  qusBdam  ejusdem  generis  ab 
iis ,  qui  eam  formam  rei(^ublîc»  maxime  laudant  ^ 
disputari  soient. 
'  Ms,,  dilectas. 
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commaiide  anx  antres  n'est  eadave  lui-même  d'ancnne 
pasâoB,  loTsqn^il  a  le  pvemier  donné  l'exemple  de 
tOBt  ce  qu'il  enseigne  et  pYescdt  à  aes  concitoyens, 
lonqnll  ne  leur  impose  anonne  loi  «qu'il  n'obsecre» 
et: semble  lenr  offitîr  sa  propse  TÎe  comme  nne  ]éi<y 
Spppeses  qn'nn  «enl  liomffte  ivertiieax  puisse  t^nt 
embrasser,  le  .goayerQjemept  de  plusieurs  .devient 
injBtile;  sopposes  qoe  ^tops  (pqissent  voir  le  bien  et 
Fexécnter,  on  n'aplns  be^pin.de  choisir  quelques. cheis 
de  rétat.  Cest  la  difficnlté  de  tout  cQnnaître  qui  a 
transporté  le  commandement  d^nn  seul  à  plpsienrs  ;  > 
c'est  la  fongne  et  l'Ignorance  des  peuples  qui  Fa  fait 
passer  delà  mnltitnde  an  petit.nombre.  Ainsi,  entre 
l'impnissance  d'nn  senl  et  la  témérité  de  la  foule ,  la 
véritable  aristocratie  tient  le  milieu,  poste  naturel  de 
la  modération;  et  quand  elle  gouverne,  les  peti|)les 
sont  nécessairement  heureux,  puisque,  sans  inquié- 
tude sur  lenr  destinée ,  ik  abandonnent  le  sAtn  de-leur 
.lepos  À  des  bomiilles  chargés  d'y  -veiller,  et  qui  ne 
s'exposeront  pas  à  être  accusés  de.  négliger  les  intérêts 
do  peuple.  Quant  a  cette  égalité  de. droits ,  «himése 
de  la  liberté  absolne,  elle  est  impossible;  car  les 
natîoBs  leê  plnsennemies  jde  tont  ficein  sont  obligeas 
d'élever  tr^  haut  quelques  nn^  de  leurs  fiit<g^9s ,  4t 
elles  se  |^ardent  bien  de  Gon£>Ddie  lies  hoiniùès  et  les 
talents;  mais  si  cette  égalité  était  possible,  elle  serait 
le  comble  del'înjustice. Toulpir  mettre au,mê|ne  Mug 
les  génies.les  plus  sublimes  et  cette  multitude  obscure, 
élément  nécessaire  de  toute  population,  c'est  être 
souverainement  imque  par  esprit  d'équité.  'Rien  de 
tel  n'est  à  craindre  dans  l'aristocsajie.  Toilà,  Lélius  , 
ce  que  disent  à  peu  près  ceux  qui  préfèrent  cette  forine 
de  gouvernement  aux  deux  autres.?  ■ 
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XXXV.  Tum  L«lias ,  Quid  ?  tu ,  iuquU ,  Scipio , 
e  tribos  istis,  quid  maxime  proba^?  — ^.Scip.  Re^te 
quorîs,  quid  maxime  e  trihus;  qiioniam  eorum 
nuUom  ipsum  per  se  se)>aratim  probd;  antepono- 
que  singulis  illad ,  quod  conflatom  fuerit  ex  om- 
nibus. Sed  si  unnm  ac  sîmplex  probandum  '.;. 

regium  ...bem pri In  t hoc 

loco  appellatnr ,  occurrit  nomen  quasi  patriutn 
régis,  ut  ex  se  natis  ita  consulentis  suis'eiribus, 
et'eos  conservantîs  stu...sius,  quam  ....gentis  .. 

tem.. us .%.tibus guossus- 

tentari  unius  optimi  et  suïnmi  yiri  diligentîa.  Ad- 
sunt  optimates  ^^  qui  se  melius  hoc  idem  facere 
profiteantur;  plusque  fore  dicant  in  plm'ibus  con- 
silii,  quam  in  uiiOn,  et  eamdem  tamen  aequitatem 
et  fidem.  Ëcce  autem  maxima  yope  climat  pqpur 
lus,  neque  se  uni,  neqiie  paucis  yelle  parère; 
libertatene  feris  quidem.quid^u«m  esse  dulcius^ 
bac  omnes.caiere,  sivf  4egi,  sive  optimatibus  ser- 
TÎant.  Ita  caritate  nos  capiunt  reges,  consilio. op- 
timates ,  libertate  popnli  :  ut  in  comparando  dif- 
ficile ad  elîgeu^um  sit,  quid  maxime  yeUs.  -^ 
Ljei..  Credo,  inqnit;  sed  expedirî ,  qus  restant, 
yix  ppteront  f  A  hdc  inchôatum  reliquçrîs. 

XXXVI.  Scip.  *Imitemur  ergq  Arattim,  qui 
magnis  de  rébus  didere  exordiens,  a  Jove  inci- 

'  Lacera  pagella,  a^tverba  ohlUuraia  sicMaius 
restituU  :  sU  ,  re^is^  prohtm  y  aique  in-prums  laudem. 
In  fiimo  autem, ^uod  h.  1.  —  Etpost,  et  eos  c'onser- 
▼antis  stiufiotius,  quam  rv^&gentis  in  setvitutem  :  utsane 
utUioA  sit /acuUaiSnià  et  mente  ex%U08....— ^  *  Cod. , 
prima  manu,  Imitabor. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  LA  RÉPUBLIQUE,  I.  81 

XKXV.Ial/Muib  voas,  SGi{iioB,d8  oe»  tfois  oon- 
stitacions  politiqHes,  Uqn^Ik  préféiearvons  ? — Scip. 
ToQs  av«z  leaiaon ,  de  me  demander  laquelle  }'aime  le 
mîenx  des  trpis;  car  je  nVppvQave  AéjMréineikt  aiusvne 
d'elles,  e);  je  mets  bîeii  aa-dessos  celle  qui  se  compose  > 
di|  mélange  de  tontes.  S'il  fallait  cependant  ea  choisir 
une  isolée  ,  j'approuverais  le  gomernement  royal  de 
préférence  aux  deax  antres  '^.  Il  y  a  quelque. chos# 
qui  me  plait  dans  ce  nom  pi^ernel  de  roi ,  dans  cette 
image  véofrftble  d*un  cbef  de  famille  qui  voit  ses  en- 
fants  dans  ses  c6ncUoyens  et  n'y  voit  point  d'esclaves, 
dans  cet  appui  que  la  bonté  et  le  génie  d*un  seul 
homme  prêtent  à  la  faiblesse  et  à  Vignorance  de  tout 
un  peuple.  Mais  j'entends  les  soutiens  de  l'aristocratie 
prétendre  quHb  y  réussiront  encore  mieux,   parce 
qa'an  seul  homme  est  moins  éclairé  que  plnrienrs;  et  . 
ils:  promettent  la  mâme  justice ,  la  même  vertu.  J'en- 
teads  aussi 4a  voix  tumultueuse  dv  peuple;  il  s'édrie 
qi^*!!  ne  veut  obéir  nj.  à  on  se«l.  i¥l.àplRneii]»ç  que 
ponr.  Us  bêtes  jnêmes  il  n'y  a  |û|ii..diftsi^doax  q«e  la 
liberté ,  et  que  soos  Vempîre  d'un  i-oi ,  sons  eehti  des 
g^nds,  la- liberté  n'est  plus.  Ainsi  lu  monarchie  a  p<^|if 
elle  Tamour;  l'aristçcratie ,  les  lumières;  le  règne  du 
peuple ,  la  lil^erté.  Il  j(ant  Tavouer,  le  choix  est  difûr 
die.  — 'ÏjÉi..  Sans  doute;  mais  si  vous  ne  décidez  point 
cette  fkfem'îère  qu^libiiy  je  ne  sais  oomment  vous 
éd||iirdrez  les  autres. 

XXXYL  Scip.  £h  bien!  iinitoDS  Acst^s,  qiu,  von- 
lafit  trait(Df  un. sujet  gdev»,  a  «m  d«v«f  ocMomea^r 

*  ik  faut  avouer  que,  Inalgré  les  efforts  de  JA.  Mai , 
le  tCKte  et  le  sens  paraissent.  éhcor«, bien  douteux  Aau» 
quelques  lignes  de  cette  page.  Nous  devons  suivre  du 
moins  le  conseil  quMl  nous  donne  :  Neque  t4men  mea  pro 
Tmiitatùâ  habeii  ofolç' 
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picndim  putu.  ~>  Ljbi,.  Quo  Jove?  aiit  €[iùd  ha- 
bet  iUius  oarmnds  tiraSe  kiBc  omtio?  —  Sgip* 
TaMtom,  inquit,  nt  rite  db  eo  dicendî  prineipîa 
capmttm ,  qoem  tmvni  otnaintn  deorrnn  et  homi- 
nnm  regem  esse  onmes  docti  '  expolitîque  nno 
ore  consentinnt.  —  Quid?  mqtiit  Lselias.  —  Et 
îUe,  Qnid  censés ,  nisi  quod  est  ante  oculos  ?  Sîve 
kaec  ad  utilhatem  vit»  constîtuta  siiit  a  priocipi- 
Bns  rerumpablîcarum';  ntrex  putaretor  iinns  esse 
in  cœloy  qui  nutu,  *at  ait  totum  piympum  Ho- 
merusy  couveiteret;  îdemque  et  rex,  et  pater  ha- 
keretur  omnium  :  magna  aact<»itas  est  »  multique 
testes  (siquidem  onmes  multos  appellari  placet) , 
ita  consenûsse  gentes,  decretis  yidelicet  princî- 
pum»  aiittl  esse  rege  meliiis,  quouam  deos  om<- 
Aeft  ceoBcnt  «hms  i«gi  miinin».  Siye  hac  kt  errove 
împeritoniin  potîtii  eêêe ,  «C  fabniaitni  sittilia 
«Lî(UcÎ9MU4  mdaittiis  oonrames  ^qmsi  doetofes 
«rmtttonHA  faonnilnif  qui  tanqwivi  ocaHs  ^a 
▼ideivuit ,  qun  nos  vbt  aodieado  eognoscîmiu.  — 
Quinam,  inqnît  L»U«Sy  îsti  snnt?  —  Et  ille.  Qui 
natura  omnium  rernm  penrestSganda  senserunt, 
omnem  hune  itrandum  mente.  ........... 

XXXVlh  .  .  .  ^Sed  tk  rh,  Lidi/  daho  tibi 
testes  nec  nimis  antiquos,  necuUo  modo  baijba- 
«os.  ^-  LjBii.  Istos,  inquity  volb.  —  Sciy.  Yîdesne 
igilMir  iBiiiilii-qoad|âégeiit»nim  MmoTfnn  ««se  haac 
uvbem ,  «t  aine  regthus  sit?  —  Lai..  Ycro  minqs. 
<^  Serp%  Quid  «Ê^^f  inse  «padringeatorim  anno- 

'  Prima  manus ,  ezp(^ri  ;  secunda ,  indoctique  expo- 
Uri.  —  ^  Forte ,  nt  ait  Homeras,  t.  01.  coftTerteret. 
-«•  '  DesidenuUàr  paginas  quatuor^  M, 
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par  Jupiter  \  — *  Lét.  Qnel  rapport  Japiter  et  ce 
poëme  ont^U  avec  cet  entreUen  ?  -*-  Scif.  Le  yckà  ; 
<^eat  qu'A  est  Juste  qae  notre  pensée  sVirréte  d'abord 
tar  celai  qne  tous  les  esprits  éclairés  regardent  nnani- 
mement  comme  le  roi  des  dieax  et  des  hommes»  •-* 
Lbi..  Pourquoi  ?  —  Scip.  N*en  Toyez-Toas  pas  )a 
raison?  elle  me  pfirait  sensible.  Ou  les  chefs  des  états 
ont  les  premiers,  pour  l'utilité  des  peuples,  répando 
l'opinion  qu'il  existe  dans  le  del  un  seul  maître,  ou 
seul  roi,  qui  d'un  signe  de  tête  ébranle  tout  l'Olympe, 
comme  dît  Homère**,  et  qu'on  nomme  le  roi  et  le  père 
de  tons  les  êtres  ;  et  alors  une  autorité  imposante  et 
de  nombreux  témoignages  (  car  le  grand  nombre  se 
ptend  quelquefois  pour  l'upÎTersalité)  nous  appren- 
nent qne  ks  nations,  dociles  k  FintentioB  de  letirs 
q]m6,  ont  reoûonn  l'excellence  du  pouvoir  royal, 
pDÎsqn'elles  pensent  qu'un  senL  maHre  gonvc^Hie  les 
dieox.  On  bien ,  s'il  nons  est  démontré  qne  ce  sont  U 
des  ericnrs'Ct  des  fables,  éeontona  lis  piéceptmcs 
communs  de  tous  les  gens  instmiti ,  ces  }ioflmifS  qpi 
paraissent  avoir  vn  ce  qn'ik  nons  ont  révélé.  — 
hàs,.  De  qoels  hommes  pariet-vons?  — Scip.  Ttfi  ces 
philosophes  qui,  par  kors  recherches.ter  la  natnrf , 
ont  reoonnn  qœ  tont  Tnniven  obéît  k  une  intelli«- 

g«*oe 

XXX.TII....  Mais  si  vons  le  Toidez,  je  voivoîterai , 
Lélins ,  des  autorité  qui  ne  sont  ni  «nciennet'ni  bar- 
bares.—  LÉi..  Très  volontiers.  -~Sgip.  Ne  renarqnes- 
▼ous  point  qu'il  n'y  a  pas  quatre  cents  ans  que  cette 
ville  n'est  plus  gouvernée  par  des  rois  ***?  —  LbImOuî  , 
c'est  la  vérité.  —  Scip.  Eh  bien!  est-ce  un  long  âge 

*'£»A»«(  ifX^f^t^BM.Phûmomân.,  v.  i.^^*Ilitule, 
1 ,  53o.  <—  *  **  Le  manuscrit  porte  en  marge  cette  glose , 
excluso  Taf^uùUo, 
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mm  SBtas,  ut  urbis  et  cWîtatis,  nam'  yalde  longa 
e«t?  —  L«L.  *l8ta  vero,  înquit,  adulta  vîx.  — 
Sciip.  Ergo  Ikîs  annis  'quadringèntls  Rom»  rex 
«rat.  <r—  LtML.  Et  superbiu  quîdem.  —  Scip.  Quid 
supra?  —  Lal.  Juâtissîmus;  et  deînceps  retto 
lïsqtië  ad  Rottiulum,  qui  ab  hoc  teiupore  aniio 
«excentesimô  rex  crat.  —  Scip.  Ergo  ne  îste  quî- 
dem peryetus.  —  "Ljrl,  Minime ,  ac  prope  senes- 
eente  jam  Graecia.  —  Scip.  Ccdo,  num  [Scipio] 
barbarorum  Romulus  rex  fuit?  —  Lal.  Si  ut 
Grœci  dîcunty  omnes  aut  Graîos  esse,  aut  barba- 
rosj  vereor,  ne  barbarorum  fex  ^fuerît;  sin  id 
nomen  œoribus  dandum  est,  non  linguis,  non 
Gvjficos  min^s  barbaros,  quam  Romanos,  puto» 
—  Et  Scipio  g  Âtqui  ad  hoc,  de  qiio  agitur,  nou 
qusBriBius  gentem,  ingénia  qusnrimus.  Si  enîmet 
prudentes homines «et non  veteres,  reges  habere 
Yoluerunt^  utor  neqœ  perantiquis,  neque-  inhti- 
maiiis^ac  feris  teslîbas. 

ajXXVUL  Tum.LsElius,  Video  te,  Scipio, 
teslimoniis  Si^tia  instructura  :  «ed  apud  me,  ut 
apud'  bonum  judicem,  argumenta  phis  quam  teMes 
valent.  —  Tum  Scipio,  utere  igitur  argumenta, 
Lcdi,  tute  ipse  sensus  tui.  —  Cujus,  inquît  ille, 
Aensus? —  Scip.  Si  quando,  si#forte  tibi  visns  es 
irasci  dlicttî.  —  Lxl.  Ego  vero  saepius ,  quam  Tel- 
lém.  ~  SCip.  *Quid?  tum,'quum  tu  es  iratus, 

*.Cod.  prima  manu,  £a.  Minus  recte.  -~*  *  Sc^tz,  in 
éd.  lÀpsiensi,  post  qnidriiigentis  addit  ante;  omnino 
fiustra.  —^  3  Cod»  ;  fait.  Mendose,  —  ^  Locum  hune  , 
Qaid  —  toi?  kabet  Notûus,  III,  8a  ;  et  post ,  sed  imitor 
—  juH^rat»iy,  335. 
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pour  nne  vUle  on  poar  un  état ,  qu'an  espaoo  de 
quatre  cenla  ans?  — Lie.  C'est  à  peine  Tiige adalte. 

—  Scip.  Ainsi  Rome,  à  quatre  cents  ans  de  nona, 
avait  an  roi.  —  L^l.  Et  même  an  roi  saperbe.  — 
Scip.  Mais  avant  celal-là?  —  Lsx..  Un  roi  très  josle, 
et  ainsi  de  snlte  en  remontant  josqn'i  Romalos ,  qai 
régnait  11  y  a  six  cents  ans.  —  Scip.  Romalos  loi- 
méme  n'est  donc  pas  très  ancien?  —  Lbl.  Non,  c'était 
le  temps  oà  la  Grèce  commençait  k  vieillir.  —  Scip. 
Romalas  ,  dites-moi ,  régna-t-ll  sar  des  barbares  ? 

—  Lki;.  si  ,  comme  les  Grecs  ,  iif^s  n'admettons  qae 
des  Grecs  oa  des  barbares,  son  penple  était  barbare, 
il  fant  l'avoaer;  mais  si  c'est  par  les  mœa'rs  et  non  par 
le  langage  qn'on  mérite  ce  titre ,  les  Romains  ne  me 
semblent  pas  plus  barbtfres  qne  les  Grecs.  ^-'  Scc^.  Or, 
ce  n'est  point  la  nation  même  qne  noas  examinons 
ici ,  mais  le  degré  dlntéUigence  ;  et  ai  des  b^mmes 
édairés,  dans  on  temps  pea  éloigné  de  noas,  ont 
vooln  être  gouvernés  par  des  rois ,  je  ne  prends  mes 
exemples  ni  dans  nne  trop  haute  antiqultép,  ni  chei 
des  peuples  sauvages. 

XXXTIII-  LÉL.,  Je  vois ,  Selpion,  qne  vous  ne  man- 
quez pas  d'aatoiltés;  mais  auprès  de  moi^  comme 
auprès  de  tout  bon  juge  i  les  preuve?  valent  mieux. 
-—  Scip.  Vous  en  trouvère/  une ,  Léllus ,  dana  votre 
propre  ^ntelllgeace.  — L^l.  Copiuent.'  —  Scip.  Si 
quelquefois,  si  par  hasard  vous  avez  pu  vou^  croire 
eu  colère....  -^LÉt.  Cêstéé  qui  m'arrive  pAis  souvent 
t|ue  je  ne  voudrais. .—^ Scip.  Eh  bien!  lorsque  vons 
êtes  en  edère ,  laisses-voas  la»«elère  maîtresse  de  votre 
âme?  —  Liita  Non  ,  sans  douite  ;  mais  j'imite  cet 
Archytas  de  Tarante  *,  qui,  arrivant  k  sa  maison  de 

*  Voy.  les  Ti^emUncs  ^Vfy  36^;  Yalère  Maxime, 
lY,  1 ,  exi.  I  ;  Lactauce ,  de  ^  J)ei,  c.  i8  ;  S.  Am- 

XXXII.  8 
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pemittî*  îlli  iracundi»  dominatum  ammi  fui?  — 
Ljbl.  Non  meiiercnle,  inqiiit;  sed  imitor  Ârchy- 
tjim  illum  Tarentinam ,  qui  qunm  ad  TÎUam  ye- 
nisset,  et  omniA  aliter  offendisset,  ac  jusserat, 
Té  y  te  infelîeem,  inquit  villico,  qaem  necassem 
jatn  Terberibas,  nîsi  iratns  essem.  —  Optime, 
iiiquit  Scipio.  Ergo  Archytas  iracundiamy  yîde- 
licet  dSssidentem  a  radooe ,  sedîtionem  quamdam 
anîmi  movere  ducehat,  çam  consilîo  sedarî  yole- 
bat.  Adde  ayaritîam ,  addcî  imperii ,  ad()e  glorîae 
cnpiditatem,  adde  libidines  ;  et  iUu^à  yidei  lû  in 
ammis  bominum  regale  imperium  ait,  unius/ore 
dominatom,  consilii  sciUcet  :  ea  est  enim  animi 
parsoptima;  oongillo  autem  dominante,  nallnm 
eMe  libidinibuêy  nnlliim  irjr;  nullum  tenientati 
loemn.  — Lbl.  Sic,  inqait,  est.  —  Seip.  Proba» 
îgîtur  animum  tta  afTectnin? —  Ljbi..  Nibil  yero, 
tnqmt^magia.  —  Soip.  'Ergo  non  profecto  pro- 
bares,  à,  consilio  pnlso ,  libidines,  qus  snnt  in- 
nnmerabiles ,  iracundiœye  tenerent  omnia.  —  Lsl. 
Ego  yero  nibil  isto  animo,  nibil  ita  animato  bo- 
niinç  misenus  ducerem.  — Sctp.  Sub  regno  igîtur 
tibi  esse  placet  omnes  animi  partes,  et  eas  re^i 
fionsiKo'  —  Lal.  Mibi  yero  sic  placet.  -^  Scip. 
Cur  igitur  dubitas,^qnid  de  reppblica  sentias?  in 
qua^  si  in  plures  translata  res  ait,  intelljgi  jam 
lioec ,  nullum  fore ,  qnod  prflB|jt,  imperiusa;  quod 
quidem  »  nisî  tmum  aii^  eeée  nnUum  potest. 

XXXlX.  Tum  ijoliiia,  Quid,  quaso,  intereat 
inter  nnum  et  plores,  si  justitia  est  in  pkinbas? 
—  Et  Scipîo,  Qnoniam  testibus,  meia  intellexî, 

'  Ergo  «-  dueerem ,  enmt  jam  apud  Hfoniwn ,  IV,  a. 
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campa^e  ^  et  y  trouvant  tout  disposé  antreftcnt  qa^l 
n'avait  oirâonné  :  M alheureii^  !  dit-il  à  ton  feiVlier, 
je  t'anraia  d^à  tué  de  oonps,  «î  je  n'étais  en  colère. 
-^  Sczr.  Fort  Bien  ;  Archytas  regardait  donc  la'ccilèr«'» 
an  moins  celle  qne  le  bon  sens  n'avone  pas  y  comme 
une  séditicm  qui  agite  l'âme,  et  il  voulait  que  la  raison 
vînt  la  calmer.  Considérez  ainsi  la  soif  du  gain,  le 
désir  du  commandement,  de  la  glDire ,  de  la  volupté; 
et  vous  verrez  que  si  ée  gouvernement  de  Tâme  est 
royal ,  eUe  ne  réconnaîtra  qu^u^^puîssance ,  la  raison , 
qtÂ  est  la  meilleute  partie  de  VÊÊé ,  et  qne ,  sous  Te^i- 
pire  de  là  raison ,  U  n';^  a  plus  d^  place  pour  les  vo- 
luptés ,  pour  la  eofêire ,  pour  leè  folles  passions.  — 
LiL.  Je  l'avoue.  —  Scxp.  Approttvez-Tous  une  &me 
ainsi  gouvernée?  — >LBt..  Oui,  je  l'approuve  et  l'ad- 
ttke.  —  -SciF.  Tons  n'appronvericc  4onc  pas  une 
âme  ipd ,  seeottant  le  jo«g  de  la  raison  ^  s*«l>aadonne- 
rak  tout  «ntière  aux  inn(imbrià»les  séduotMNas  de 
Tamonr  on  de  la  haine?  —  Lix»&ien  ne  me  paraîtrait 
plus  misérable  qu'une  telle  âme,  et  qne  l'homme  soii- 
mis  à  cet  esclavage.  —  Scip.  Ainsi  vous  voulez  qne 
toutes  les  parties  de  Time  n'obéissent  qu'à  un  seul 
pouvoir,  à  la  raison?  — Lii..  Oui. —  Scip.  D'où  vient 
donc  votre  doute  sur  le  gouvernement  des  états'?  &î 
plusieurs  ^  prennent  part,  vous  voyez  à  présent  qu^il 
n'y  aura  point  de  véritable  èonveraineté  ;  car  si  elle 
n'<Mt une,  die  n'est  plus. 


XXl^IX.  LAi..  Qu'importe,  je  vous  prie,  d'un  seul 
<m  de  phisîears,  si  le  ^onverneiDent  de  planeurs  est 

broiise,  Je  OfJic,,X,  ai ,  etc.  D'autres  prêtent  ce  mot 
à  Platon  on  à  Socrate. 
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L«H,  te  non  yalde  moveri,  non  desinam  te  mi 
teste,  ut  hoc,  quod  dico,  probem.  —  Me,  inquit 
iUe ,  quonam  modo?  —  Seip.  Qoia  aninlum  adverti 
nuper,  quum  essemus  in  Formiano,  te  familiœ 
valde  interdicere ,  ut  uni  dicto  audiens  esset.  — 
LcL.  Quippe  yillico.  —  Scip.  Quid  domi?  plu- 
resne  prœsunt  ne^otiis  tuis  ?  —  Lbl.  Imo  yero 
unus ,  inquit.  —  Scip.  Quid  ?  totam  domum  num 
quîs  aller,  prseter  te,  régit r  —  Ljbl.  Minime  yero. 
—  Scip.  Quin  tu^itur  concedis  idem  in  repu- 
blica,  sîngulorum  domina  tus,  si-modo  juati  sint, 
esfie  optimos? —  Ijei..  Âdducor,  'inquit,  et  pro^ 
pemodum  assentior. 

XL.  Et  Scipio,  Tmi^  magis  assentiare,  Lftli, 
«î  V  ut  omittam  similitudinetf,  uni  gtibematori ,  uni 
medico,  aiidigni  tnodo  sint  iis  artibus,  rectius 
esse  alteri  nayem  committere,  sgrum  alteri,  quam 
nAiltis,  ad  majora  peryenek'o.  —  Lxl.  Qusnam 
ista  sunt?  —  Scip.  Quid?  tu  non  yides,  unius 
importunitate  et  superbia  Tarquinii ,  nomen  huic 
populo  in  odium  -bénisse  regium  ?  —  hjEL,  Video 
yero ,  inquit.  —  Scip.  Ergo  etiam  lUud  yides ,  de 
quo  progrediente  oratione  *futura  me  dicturum 
puto ,  Tarquinio  exacto ,  mira  quadam  exsultasse 
populum  insolentia  libertatis  :  tum  exacti  in  exsi- 
lium  innocentes,  tum  bona  dîrepta  multorum, 
'  tum  annui  consules ,  tum  demissi  populo  fasces , 

'  Cod,,  igitta.' Sed  tupra  jam  inquit  in  igitnr  muta- 
vtmt  librarms.  —  *  5fc  cod.,  aut  yentora.  Malim  ego^ 
plura.  —  '  Verba^  tun  —  fasces,  kahet  Noniiu , 
IV,  i35. 
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jiute  ?  — <  Scip.  Comme  je  vois ,  Leliiu ,,  gqe  mes  au- 
torités font  pea  d'effet  sur  vous ,  je  yaîs  enœre  tirpr 
me»  preuves  d^  votre  propre  témoignage.  —  Lii..  De 
mon  témoignage?  comment?  ^~  Sgxf.  Oni,  dernière- 
ment ,  k  votre  maison  de  Formies ,  je  vous  ai  entendu 
donner  k  vos  esclaves  Tordre  exprès  de  n'obéir  qa'à 
an  senl  homme.  —  Lél.  Sans  doute,  à  mon  fermier. 
—  Scxp.  Et  à  Rome,  plusieurs  personnes  veillent-eDes 
sBr  vos  affiiites  ?  —  Lit.  Non ,  une  seule.'  —  Scip. 
Enfin ,  toute  votre  maison  est-elle  dirigée  par  quelque 
notre  foe  par  vous?  -—  LAl;  Ndflf  —  Scxp.  Que  n'ad- 
mettex*voos  donc  aussi ,  qtond  il  s^agit  de  gouvetne- 
mfmt ,  que  celui  d'ui^senl ,  s'il  est  juste,  estle  mepleor 
de  tous?  —  LiL.  C*est  une  condnsion  que  je  ne  ^uîs 
guère  vous  refuser ,  et  je  suis  presque.de  votre  avis. 

XL.  $czp.  l^oua.  en  serez  bien  davantage ,  Lélius , 
si ,  laissant  de  côté  la  comparaison  d'un  seul  mçdecin 
et  d'un  seul  pilote,  qui,  pourvu  qu'ils  soient  habiles, 
méritent  plus  la  confiance  que  plusieurs  pilotes  ou 
plusieurs  médecins  ensemble ,  je  me  bite  d'arriver  à  . 
de  plus  fortes  preuves.  —  Lii..  Quelles  sont-elles? — 
Sgip.  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  Tàrqnin  lui  seal 
qui,  par  sa  cruauté  et  son  despotisme,  a  fait  détester 
au  peuple  romain  le  nom  de  roi  ?';^  liàx*.  Je  le  sais. 
— Scip.  Tons  saVez  ausâ  quels  faits  suivirent  son  m- 
pnlsion ,  faits  mémorable9  dont  je  pourrai  parler  en- 
core, et  quel  prodigieux  excès  de  liberté  entraîna  le 
peuple  :  c'est  alors  que  no;ps  voyons  des  innocents 
envoyé»  en  exil,  plusieors* propriétés  mises  au  pillage , 
des  consuls  annuels,  les  faisceaux  baissés  devant  le 
peuple ,  le  droit  d'appel  dans  toutes  les  causes ,  la  ré- 
volte des  plébéiens  contre  le  sénat,  enfin  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  donner  an  peuple  la  souveraineté. 
—  LsL.  Oui,  tel  fut  rétai  de  Rdme;  —  Scir.  C'est 
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ttim  |lrorydcatk>iies  omnium  remmy  tnm  seeessio 
plebëi  y  ttnn  prorstis  îta  a(!ta  pleracpie,  ut  in  po- 
pulo dssent  omnia.  —  Lal.  Est,  inquit,  ut  dicis. 
—  Etft  Yéro  ^  înquit  Scîpio ,  in  pace  et  otlo  :  licet 
enim  lasciyîre,  dum  nihîl  metuas,  ut  in  tiayi,  ac 
saipe  etiam  in  morbo  levi.  'Sed  ut  iïle,  qui  nayi- 
gaty  quum  subito  mare  cœpit  hoirescefe,  et  ille 
«Bger,  ingraveacente  mmbo,  unius  opem  implorât: 
aie  noster  populus  in  pace  et  domi  iog^eirat,  et 
ipsis  magistratib^  mînatnr,  l^ousat^  appelkt, 
proYocat  ;  in  bello  sic  4pu*et,  ut  régi  :  valet  enim 
saliiR  pilla  quam  libido,  Grayioribas  Tero  beliia 
etiam  aine  ooUega  omne  imperimn  nostri  pênes 
siAguloa  eate^yolnetimt,  quorum  ipsnm  ncMnen 
▼ha  iam  poteatatis  indicat.  Naiti  dictator  qoidem 
ab  eo  appdktur,  quia  diicitur  ;  sed  in  nostris  libris 
Tid^s  eum,  Lœli,  magîstmm  populi  igppellarî. — 
LiEi..  Video,  inquit.  —  Et  Scîpio,  Sapienter  igi- 
tur  îliî  ^vete 

.  XLI.  .  .  .  justô  quidem  rege  quum  est  populus 
prbàtuSy 

'  ^ctdra  dia  tènet  deaideriiiÉi, 

ftictittut'Eniiius,  post  optimi  régis  obitum; 

«imol  inter 
Sese  sic  memorant ,  O  'Romtile ,  Romnle  die  » 
Qnàlem  te  patri»  costçdem  di  genaenmt! 
O  paMr  !  o  genitor  !  <y  satoguen  •  dis  orinndoiti  ( 

N<>ii  béros ,  nec  dominos  app^Uabant  eoa,  quibus 

.'  Ferba,  Sed  —  horrescere,  legas  m  iVbnio ,  Y,  7 . 
—  *  Leg,  yeteres.  Desideratftur paginm  diue,  M.  —  '  7b- 
tam  hujus  loci  ordmem  Maiusjalsa  emendaùone  perver- 
teMt  i  post  M  Adâend.  se  ipse  damnayii. 
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qu'on  était  «n  paix ,  e*est  qB*oii  m'avait  nom.  k  orain- 
dro;  et  qaaad  on  n'a  ^en  à  ondndre,  soîl  sar  ou 
vaîssean ,  soit  dans  nne  maladie  légère ,  qnelqae  licence 
est  permise.  Mais  comme  le  voyageur.,  û  le  frémisse- 
ment dea  flots  annonce  la  tempête ,  et  le  malade ,  s'il 
▼ok  qnelqne  danger ,  imploïent  le  seeottrs  d'an  sei0 
humilie,  ainsi  notre  nation,  «b  paix  et  dans  ses 
foyers,  «xeroe  nn  pouvoir  aliioln,  menace  aes  magia- 
tnit»  eœcoDiémes,  leftiae  de  lea  éeonter,  les  dénonoe, 
appeHe  de  lenrs  anèts  ;  en  gnerre ,  il  aemUe  qu'elle 
obébse  â  nn  roi  ;  tonte  passion  èède  an  ^Msoin  de  dé- 
fendre la  patrie.  Nos  ancêtre^  oi|t  fait  pins  :  dan»  les 
guerres  importantes ,  ils  ont  voulu  nn  seul  chef  sans 
eoHègne,  et  son  nom  même  exprime  l'étendae  de  son 
pouvoir.  On  l'appelle  dictateur,  parce  qu'il  est  le  pre- 
mier ,  dès  que  le  consul  ?a  dit  ;  mais  dans  nos  lîvns  *, 
liélius,  vous  voyec  qt^on  le  nomme  le  maître  du 
petiple.-«<Lix..  Zt l'avoue. »— Ses». KeconaaiBSODs la 
sageoe  de  kioa  ^res r ^  .  .  .  . 

lUJ....  Lorsque  le  peuple  est  p^è  d'Oïl  fOi  juste, 
on  voit  éolater  la  douleur  qui,  suivant  Ennius^  s'em- 
para de  tous  les'&omains  après  la  mort  d'un  ekœllent 
roi: 

€ii'etttend  répéter  datiï  la  vUlriitieudrie  : 
'jK.omahi»,fils'de8  dieux,  pèr»de  ht.patrie, 
Toi  dont  la  main  divine  éleva  nos  remparts, 
Romulos,  veille  eucor  sur  le  peuple  de  Mars  ! 

Ils  n'appeUeUt  ^nt  maitre<et  seigneur  celui  dont  ils 
ont  suivi  les  Justes  lois^  ils  ne  lui  donnent  pas  même  ' 
le  nom  de  roi;  ils  Je  nomment  père  de  la  patrie,  ils 

*  Dans  les  livres  des  augures.  Fqjt.  Sénèqae,  Ep.  xo8. 
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juste  pamenut,  denique  ne  reges  <piic^m;  sed 
patri»  ciutodefty  sed  patres  et  deos.  Nec  sine 
causa.  Quid  enim  adjungunt? 

Tu  prodnxisti  nos  intra  Imninis  oras. 

Yitam,  honorem,  deous  sibi.  datum  esse  jnstitia 
regia  existimant.  Mansisset  eadem  yoluntas  in  eo- 
rum  posteris,  si  regum  similitudo  permansisset; 
sed  vides  unius  înjustitia  concîdisse  genus  illud 
totum  reipublicœ.  —  Ljbi..  Video  yero ,  inquit,  et 
studeo  cursus  istos  mutationum  non  magîs  in 
nostra ,  qnam  in'  omni  republîca  noscere. 

XLH.  Et  Scipioy  Est  pmnino,  quum  de  illo 
génère  reipublics ,  quod  maxime  probo,  qnœ  sen- 
tio  y  dixero ,  accuratius  '  mîbi  dicendum  de  comr 
mvtationibus  rerumpublicarum;  etsi  minime  facile 
eaftin  ea  republica  fnturas  puto.  Sqd  hujus  regiœ 
prima  et  certissima  est  illa  mutafio.  .Quum  te^ 
ii^justus  esse  cœperit,  périt  illud  illico  genus,  et 
est  idem  ille  tyrannus,  deterrimnm  genus,  et  iini- 

Sum  optimo  :  quem  si  optimates  oppi«sserunt, 
m1  ferme  eyenit ,  habet  statum  respublica  de 
tribus  secuDdariuni  ;  est  enim  quasi  regium,  id 
est,  patrium  consilium  populo  bene  consulentium 
{MÎncipum.  Sin  per  se  populus  interfecit,  aut^q'ecit 
tyrannum,  est  moderatlor,  quoad  sentit  et  sapit, 
et  sua  re  gesta  laetatur,  tuerîque  yult  per  ^e  consti- 
tutam  rempublicam.  Si»  quandp  aut  régi  jui^o* yim 
populus  »  attiilit,  regnove  eum  spolîpyit;  aut  etiam, 
id  quod   eyenit  saepins ,  optAnatium  sanguinem 

'  Prima  manus ,  tibi;  seounda,  milii.  Omnino  reetius. 
—  *  Cod. ,  attulerit. 
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le  iioaiiiient  âU  det  dieox.  tU'  ont  tù$ùn ,  cav  Ib  j^on- 
tem  : 

C*e8t  •  toi,  Romnliu ,  que  nous  deTons  la  TÎe. 
La  vie,  llionnenr,  la  gloire,  ils  croyaient  tenir  tons 
ces  biens  de  la'  jostioe  d'an  roi.  Lear  postérité  aurait 
conservé  les  mêmes  sentiments ,  si  les  rois  avaient 
gardé  les  mêmes  vertus  ;  mais  Finjastice  d'un  seul , 
voos  le  voyes ,  détruisit  ponr  jamais  cbes  nous  cette 
forme  de  gonvemement.  —  Liii*  Ooi ,  je  le  vois,  et 
îe  sois  impatient  de  connaître  ces  révolotions  sacoes- 
sîyes,  soit  dan» notre  constitution,  soit  dans  celle  de» 
antres,  peuples. 

XUI.  Scip.  J'en  parlerai  sans  doute,  et  quand  j'an- 
raî  exposé  mon  opinion  sur  le  moin»  défectueux, 
emvant  moi,  des  systèmes  politiques,  il  faudra  Inen 
que  j'examine  avec  quelque  étendue  ces  grandes  ré«> 
volutions ,  quoiqu'elles  ne  me  semblent  presque  pas 
à  craindre  pour  le  gonvemement  que  je  conçois.  Quant 
an  pouvoir  royal ,  en  voici  la  première  et  la  plus  sure 
idtération.  Dès  que  le  roi  a  commencé  d'être  injuste , 
cette  forme  périt,  et  alors  naît  le  régime  tyranniqne,, 
le  plus  vicieux  de  tous ,  et  le  plus  voisin  du  meûlenr. 
Est-il  renversé  par  les  grands ,  comme  c'est  l'usage , 
l'état  prend  la  seconde  ^es  trois  formes  constitutives, 
et  un  conseil  presque  royal ,  c^est-à*dire  paternel,  on 
iiégent  les  premiers  citoyens,  veille  sur  les  intérêts 
dn  peuple.  Si  cPest  le  peuple  lui-même  qui  a  tué  on 
dusse  le  tyran ,  il  se  montre  asses  mc^ré  taiLt  qu'il 
a  quelque  sens  et  quelque  raison,  et  comme  il  s'ap- 
plaudit de  son  ouvrage ,  il  veut  maintenir  l'ordre 
qu'il  vient  de  créer.  Mais  si  jamais  il  attaque  un  roi 
juste ,  et  lui  arracbe  le  pouvoir i  ou  bien,  ce  ^ui  ar» 
rive  plus  soBventy  s'il  a  goûté  dn  san^  des  grands ,  et 
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giiâtairit  ^  ac  toUtn  rempliblicam  substrinrit  libidiai 
sus  (  cave  putes  '  autem  mare  ullum  aut  flammam 
esse  tantaniy  qaam  non  faclUus  ik  sedarç^  quam 
efïrenatam  insolentia  multitudinem  )  : 

XLIII.  ïum  fit  illud ,  qaod  apud  Platonem  est 
luculente  dictum,  si  modo  id  exprîmere  latine  po- 
tuero;  Qam  diffidle  factu  est  :  §ed  conabor  tamen. 
«  '  Quum  enim  «  iiiquit^  inexplebiles  pc^uli  fiiaces 
^  exarnertiBl  libértatis  siti ,  malisque  «sus  aie  mi- 
ntstrîs ,  mm  modice  temperatamv  wd  maûè  liier*» 
eckn  lifaertatem  sitiens  I^aserit^  tnm  ma^ÎBtrKtns 
et  principes ,  nisi  yalde  lenes  et  remlirsi  «i&t ,  «t 
Ifti^e  Sibi  M>eHtltètà  taàMiàtt^ikt^  ibse^tur^  in- 
sikùntat-,  ii'^il:;  ptse^jôtéhtes  ^  re^H^  t^k^niios 
vôicat.  ^  Pâtfe  éùîin  tibi  btec  ^fete  ttotJâ.  -^  Lal. 
Vèro  irShiy  inquit  îlle,  hôtissima.  —  Sctif.  Ergo 
ïQà  sequttÀtur  :  «  Ëos ,  qui  paféant  princîpibus , , 
agitarî  àb  eo  populo ,  et  senros  Tuluntak>ios  appel- 
lari  ^  e6s  autem ,  qui  in  magisbatu  prîyatorum 
similes  esse  yelint;  eosque  priTatès,  qui  efficiant, 
ne  quid  inter  priyaium  et  magistratùm  difTerat, 
^  ferunt  laudîbus  et  mactant  bonoribus  :  ut  ne- 
cesse  sit  in  ejusmodi  ïepublica.plena,Kberlati8  esfte 
omniai;  ut  et  ^yata  doteus  omiûs  yaiÈet  tl^nn»- 
tl<Hie$  et  beoe  iMum  ««que  «d besttas  perveiUMl^; 
deaique  ut  pater  filàim  metualt  ;  fiUus  patrem  m^ 
gligat;  absk.iMiâns  p^ttdèiri  ut  plane  i3>eti  «k»t; 

'  Id^erhwn  nobîs  idnuere  4>ideitw,  aUquid  deèsse ,  aut 
sic  éUitingUéndu^.  —  »  Dé  kepulî,  ,  lib.  Vltl ,  èà, 
Steph. ,  pàg,  56!à  ;  ^d.  Ast, ,  Lipsiœ ,  i8U ,  Vin ,  i3 , 
pag.  249.  —  ^  Forte ,  exotraeriat  ,^qmùniam  dmade  est 
baïuerk.  *-  «  fftec,  fepmt  *- honoiilivc*  jam^dederat 
l^onms ,  IV,  agi. 
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toat  l'état  à  aes  fareurs,  n'allés  pas  crjoîiv 
qw  la  mer  et  ae»  tempêtes ,  la  flamme  et  »es  ravages 
soient  pins  diffîpiles  à  ?naHrner  que  les  emponenients 
d'nae  ipolfifiide  sans  freifi. 

^UilII.  Alors  se  réaUsept  tentes  ces*  peintures  si 
▼Wement  tracées  par  le  génie  de  Platon,  et  qne  je  vais 
essayer  de  veprodniise ,  qnoîqve  je  sente  combien  fl 
est  malaisé  d5initer  nn  tel  modèle  ;  «  Dès  ^'ane  fois, 
dî«-îl  *f  qn  état  ^evenn  démperatiqne ,  brâilant  de  cett» 
soif  inaatîaMe  4^  liberté ,  a  tronvé  dan4  ses  mi^tcat* 
des  éçbanaons  iqiprndeQts ,  qni  lui  oiM:  virsié  tqate 
pofe  ^  Uqnenr  fatale  dpnt  il  s'est  enivré^  alors ,  s'ils 
ne  son^  pas  toujours  faibles,  s'ils  n'offrent  p^s  éa.  peu- 
ple la  liberté  à.  pleine  coupe ,  le  peuple  les  pout^oit  ^ 
les  dénonce ,  les  accuse  ;  il  les  appelle  dominateurs , 
rois,  tyrans.»  "Vous  connaissez , Je  crob,  ce  passa^. 
—  Lit,.  Oui ,  sans  dodte.  ^—  Scîp.  Voyons  la'  suite  ; 
«  Ose-t-OB  obéir  encore  à  ceux  qui  gouvemefit,  on 
est  inaoUé  comme  un  ami  de  la  servitude,  dont  le  sort 
eet  de  ramper  sons  na  maître ç  il  faut,  dans  tooeJes 
sangfs  f  s'assimiler  à  des  inférieon ,  rivaliser  avço  des 
soptérleors ,  pi^Qr  élire  loué ,  posr  être  lioaoïé.  £st-«I 
possible  qu'une  uiilp  répt^^i^w  ne  S9  préâpit^iipas 
dans  jiontes  les  folies  4e  )'indépendapoéf  Jft  yoU  déji 
l'intérieur  des  ^milles  en  praje  à  qtttfi  insolente  .éga- 
lité ;  tout ,  jusqu'aq^  animaffz,  semble  respirer  l'anar- 
ebie.  Déjà  le  père  s'accontume  à  respecter  son  ^Is;  le 
fils,  ^  ne  plus  l'honorer  ni  1» craindre  *%  p<^f  dire , 
Je  suis  libre  ;  les  étrangers ,  à  s'égaler  aux  dtoyens. 
ypflà  aussi  le  précepteur  c^ui  craint  et  flatte  son  dîs- 

*  Je  coAserre  à  peu  près  la  traduction  que  j*ai.  donnée 
aotrefots  de  ce  merceau  dans  la  troisième  partie  des 
Pensées  de  Platon.  7-  *^  Cicéron  s'écarte  nn  peu  de 
l'original;  je  suis  le  texte  de  Platon. 
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mhil  întersît,  civis  sît,  an  peregrinus;  magisteir 
ut  dîscipiilos  metttat,  et  iis  blandiatiir,  spemantqtie 
^sciptili  magi»tros  ;  adolescentes  ut  senttm  sîbi 
pondus  assumant ,  senes  autem  ad  Induiri  adoles- 
centium  descendant  «  ne  sîAt  îk  odiosi  et  'grades. 
Ex  quo  fit,  ut  edam  servi'se  liberîus  gérant;  nxores 
l^dçm  jure  sint,  quo  Tiri;  quîn  tanta  libertate 
canes  etiam,  et  equi,  aselli  denîque  lîberi^înt ,  sic 
incurrant,  '  nt  ii<s  de  yîa  decedendum  sit.  Ergo  ex 
hac  înfinita,  inqnit,  lîcentia  faaec  summa  cogîtnr; 
ut  îta  fasâditlsœ  mollesque  mentes  évadant  cÎTÎum, 
ut ,  si  mînîma  tîs  adhibeatur  împerii ,  îrascantùr, 
et  perfertre  nequeant  :  ex  quo  leges  quoque  încî- 
pîuift  neglîgere,  ut  plane  sîne  ullo  domino  sint.  * 

XLIV.  Tum  Lslins»  Prorsus,  inquit^  expressa 
sunt«  te,  qu»  dicta. sunt  sh  illo.  —  Sci^f.  Âtq«e 
nt  jam  ad  sennonis  mei'morem  rêver tar  :  ex  hac 
Aioda  licmitia,  quam  illi  solam  libertatem  puta- 
renty  ait  ille ,  ut  e  stirpe  <}uadam ,  exsistere  et  quasi 
nasa  tyrannum.  Nam  ut,  ex  nimia  potentia  pyin- 
eiffom,  oritur  interitns  principum ,  sic  bnnc  niriiis 
iibertim  pop'ulum  libertas  ipsa  seçyîtute  afficit.  Sic 
omnia  uinàia,  quùm  yel  in  tempestate ,  vel  in  a  gris , 
Tel  in  corporibus  laetiora  fuertmt ,  in  contraria 
fere  cônvertùntur,  maximeque  in  rebuspublicîs 
eveniti  nimtaque  illa  libertas  et  populîs  e|  pritatls 
in  uimiam  seryitutem  *  cedit.  Itaque  ex  bac  maxiraa 
4ibertate  tjrannus  gignitur,  et  illa  injustissima*et 
dnrisshna  seryitus.  Ex  hoc  enim  populo  indoinito , 

«  IJt  —  ûtf   habet  Fronto,  ^oc.  decedo.  —  ^  M*. , 
cadit, 
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ciple,  et  le  disciple  qui  méprise  son  «mttre;  toIUi  les 
jeanes  gens  qni  marchent  de  pair  avec  les  vieillards, 
et  les  vieillards  qni  redeviennent  jennes  par  lenr  fri- 
Tolîté,  toiqoars  en  garde  contre  nn  air  morose  et 
despotique.  Il  n'y  a  pas  jnsqn'anx  esclaves  qui  n'aient 
lenr  part  de  cette  liberté  ;  et  le9  femmes  aussi  préten- 
dent partager  les  droits  de  leurs  maris.  Enfin ,  f  ose- 
rais presque  vous  montrer  ici  les  duens,  les  chevaux , 
les  ânes  même ,  fiers  d'être  lihres ,  et  heurtant  ceux 
qu'ils  rencontrent ,  si  l'on  ne  cède  le  passage.  Que 
résulte-t-il  de  cette  licence  infinie  ?  Que  les  âmes  des 
citoyens  deviennent  si  délicates  et  si  soupçonneuses , 
q^n'ils  s'indignent  et  entrent  en  fureur  â  la  plus  légère 
ombre  de  sujétion ,  et  qu'il  vient  un  temps  on  les  lois 
elles-mêmes  lenr  sont  insupportables  :  Point  de  mai* 
tre ,  s'écrient-ils ,  point  de  tyran  !  « 

XLrV.  Léx..  Toilà  une  tradncdoa  fidèle  des  idées  4e  » 
Raton.  -*-  Scip.  Pour  reprendre  la  suite  de  mon  dis- 
cours, tï'est  de  l'extrême  licence,  qni  pesinit  à  leiA» 
yeux  pour  la  seu^  fflberté,  qne  Platon ,  comme  d^tme 
tige  funeste,  fait  sortir  et  naître  le  tyran.  Le  pénvoîr 
exœssif  de  ra4ft0cratie  en  avait  amené  la  chute;  ainsi 
U  liberté  même  oondnit  ce  peuple  trop  libre  â  la  ser- 
vitude. Tout  excès,  dans  les  saisons ,  dans  les  végé- 
taux, dans  nos  corps»  surtout  dans  les  gouverne- 
ments, est  presque  toujours  suivi  de  l'excès  contrait; 
et  il  est  naturel  que,  pour  la  société  Icomme  pour  les 
individus,  à  trop 'de  liberté  succède  trop  de  con- 
trainte, et  qu'après  la  démocratie  vienne  le  despo- 
tisme, après  l'abus  de  l'indépendance,  le  plus  dur  etie 
plus  injuste  esclavage*  En^ffet,  du  milieu  àë  ce  peo^e 
favonche  et  indompté ,  /élève  bientôt  le  chef  qu'il  se 
donne  contre  les^  soutiens  déjà  terras«^  et  vaincns  de 
l'ai^tocratie,  dief  impur  et  audadeux,  petsécntear 
xxzii.  9 
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Tfit  potius immsli^, deligitm*  aliquî  plerani<|iie  dux 
contm  îllos  principes,  afHictos  jam  et  depulsos 
loco,  BnâsLTf.^  impunis,  consectans  proterve  bene 
sepe  de  repnblica  merîtos,  '  populo  gratificans  et 
aliéna,  et  sua  :  cai  qi|ia  privato  sunt  oppositi 
tîinbres,  dantur  imperîa,  et  ea  contînaantur;  prae* 
sidiis  etiam,  ut  Athenîs  Pisistratus,  seprantur; 
postrenio,  a  qnibus  producti  sunt,  exsistctnt  eo- 
rum  ipsorum  tyranni  :  quos  si  boni  oppresseruiit, 
ut  ssBpe  fît,  recreatar  cîyîtas;  sîn  audaces,  fitîlk 
factip,  genus  aliud  t^Tannorum;  eademque  orîtur 
0tiam  ex  îllo  saepe  optimatium  praeclaro  statu, 
qufim  ip^os  principes  aliqiia  pravitas  de  yîa  de- 
flexit.  Sic  tanquam  pilant  rapiunt  inter  se  reipu- 
blicse  statum,  t^rranni  ab  regibus;  ab  iis  auteny 
,  priadpes,  antpopuli  ;  a  qnibus  aut  fajctipnes,  aut 
tyranni  :  nec  cliiitins  aiupjain  tenetur  idem  reipa* 
Ûicie  mbdas. 

XLV.  Qaod  ita  tpmm  slt,  tilb^  primîs  g^sneàr 
bus  Idnge  priestat,  mea  sententia,  regium;  regio 
autem  ipsi  prœstabît  id,  qnôd  erit  asquatum  et 
temperatum  ex  tribns  optimis  rerumpublicamm 
modis.  Placet  enim  esse  qnîddam  in  republica 
prsestans  et  regale  ;  çsse  aliud  *  auctoritate  pHn- 
cipum  pavtum  ac  tributum  ;  esse  quasdam  res  ser^ 
vaUs  jndicio  yoluntatique  multitudinis.  Hsec  conr 
stitutio  pnmum  ^  babet  squ^bilitatem  quamdam 
m^gn^m,  qua  carere  diiitius  yix  possuiit  liberi; 
deinc^  ^rmiUidinem  ;  qaod  et  îlla  prima  facile  in 

'  Populo— sua ,  dtat  Frontoyfi^oc,  gratificor.<— ^  Forte, 
aoctorîtati.  «—  ^  FerU ,  habet  -^'ïrmitadinein,  servfi^ 
vmvtNomuf,  Il f^i/^.  • 
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insdlent  des  citoyens  qtiS  sbbvent  ont  le  mieux  mérité 
de  là  patrie,  dissipateur  populaire  de  son  faien  et  de 
célni  des  atatres.  Gomme  il  auirait  à  eiaindre  dans  la 
condîlioli  privée,  dn  lai  donne  des  oommandements, 
«t  on  les  Ini  perpétue  *  ;  on  Fenrironne  de  satdlites , 
comme  Pisiatrate  à  Athènes;  enfin,  de  tels  hommes 
deviennent  les  tyrans  de  ceux  dont  ils  sont  l'onvrage. 
S'ils  tombent  sons  les  coups  des  bons  citoyens ,  des- 
tinée ordinaire  de  ces  oppresseurs,  la  cité  renaît;  s'ils 
périssent  par  la  main  des  méchants,  une  faction, 
c*e8t-4-dire  'de  nonveanx  tyrans  s'élèvent;  et  tel  est 
aussi  quelquefois  le  terme  de  ce  régime  si  beail  de 
l'aristoicratie  ;  lorsqu'il  a  énfti  quelque  corruption  : 
ringnlières  vidssitudes,  qui  Ibnt  passer  tour  à  touf  les 
gouve Aémetits ,  comme  unb  balle  qu'on  se  renvoie , 
des  rois  muàc  tyrans,  des  tyrans  aux  grands  on  an 
^ople,  «t  de  ceux-ci  aux  lacâona  on  aux  tyrans, 
«ans  que  la  même  fi>rme  politique  règle  jamais  long- 
temps le  sort  des  éuts. 

-  XLV.  n  me  setaihle  donc  que  des  trou  foipies  pri- 
mitives, c'est  k  la  royauté  qu'il  faut  donner  la  préfé- 
rence; mais  à  la  royauté  même  je  préfère  un  gouvisr- 
nement  où  ae  rénnissBut,  dans. un  juste  équilibre,  ces 
trois  pouvoirs  qui  seuls  paraissent  réguliers.  Je  veux 
en  effet  qu'il  y  ait  dans  l'état  un  pouvoir  suprême  et 
royal;  qu'une  autre  part  soit  acquise  et  réservée  à 
l'autorité  des  premiers  citoyens,  et  que  certaines 
choses  soient  abandonnées  au  jugement  et  à  la  vo- 
lonté du  peuple.  Cette  constitntlou  a  d'abord  le  mé- 
rite d'une  grande  égalité ,  'et  des  hommes  'libres  ne 
peuve^r  se  passer  long-temps  Icl'êlre  égaux  ;  ensuite 
elle  est  durable  :  car  si,  par  un  Vice  hnéparable  des 

*  Allusion  à  César. 
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contraria  vida  conTertiuitury  ut  exsistat  ex  rege 
dominas,  ex  optitnatibus  factio,  ex  populo  turha 
et  confusio;  quodque  ipsa  gênera  generibus  sapé 
commntantur  noTÎs  :  hoc  in  hac  juncta  mode* 
rateque  permixta  '  conformatione  reipublic»  non 
ferme  sine  niagnîs  principum  Titiis  erenk.  Non 
est  enim  causa  conversionis ,  ubi  in  suo  quisqne 
est  gradn  firmiter  coUocatus,  et  non  subest,  quo 
pracipitét  ac  décidât. 

XLYL  Sed  yereoFi  Lteli ,  vosque  bomines  ami- 
ciasimi  ac  pmdentissimi ,  ne,  si  dintins  in  boc 
gencfè  verser,  quasi  prsscipientis  cujnsdam  et  do- 
centis,  et  non  Tobiscum  simul  cmitiderantis  espe 
Tideatur  oratîo  mea.  Quamobrem  ingrediar  in  ea, 
qnss-nota  sunt  omnibus,  qu^ta  autem  a  nobis 
janfdia.  Sic  enim  decemo^  sic  sentio,  sic  afiBimo, 
nullam  omniwn  rerumpubUcafom,  ant  constitu- 
ti<me ,  aut  deacriptione ,  aut  disciplina  conferen- 
dam  eve  cum  ea,  qnam  patres  nostri  nobis  aocep- 
tam  jam  inde  a  majoribus  reliquerunt.  Qnam,  si 
placet,  quoniam  ea,  qn»  tenebatis  ipsi,  etian^^x 
me  audire  volnistis,  simul  et  qnalis  sit,  et  opti» 
mamesse,  ostendam;  expositaque  adexemplum 
*nostra  republica,  accommodabo  ad  eam,  si  po- 
tuero,  omnem  illam  orationem,  qu»  est  mibi 
babenda  de  optimo  civitatis  statu.  Quod  si  tenere 
et  consequi  potuero, curoulate munns  boc,  cui  me 
Lœlitts  prœposuit,  ut  opinio  mea  fert,  effecero. 

'  Cod. ,  oonunatatiione.  —  *  Cod. ,  nottr»  reip.  ;  ff ' 
ticNotùus,  IV,  3o,  quihabet  hœc  verba,  expositaque 
-<—  statn  tUî4t  Fronto  ,  ^voc.  accommodo. 
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pwamènê  formes  dont  j'ai  parlé,  et  q]qi  les  d^tare 
aisément,  le  tyran  succède  an  roi,  nne  faction  à 
Faristocratie,  et  Panarçhie  à  Tétat  populaire  ;  si  elles 
«ont  aussi  remplacées  quelquefois  Fane  par  Fantre  , 
one  telle  rérolation,  dans  nn  gouvernement  qui- se 
compose  a^ec  mesure  des  trois  principes,  ne  saurait 
presque  arriTer  sans  que  les  chefi  aient  commis  de 
grandes  fimtes.  Quel  changement  peut-on  craindre , 
lorsque  diaean  est  à^  sa  place ^  qu'il  s'y  maintient,  et 
qu'il  n'en  est  point  au-dessous  on  il  puisse  tonbe^^ 

XLTI.  Mais  je  crains,  Lélius,  et  tous,  mes  sages 
amis,  que  si  je  m'arrête  plus  long-temps  A  ces  théo- 
ries ,  ce  discours  ^e  ressemble  plutôt  à  une  leçon  de 
l'école,. qpi'4  «n- entretien  où  nous  cherchons  ensemble 
la  yérité.  J^arrive  donc  k  des  choses  qui  sont  connue 
de  tout  le  mQude,  et  qui  ont  été  pendant  toute  notre 
▼ie. l'objet  de  nos  réflexions.  J'ose  le  croire,  le  dire» 
Faffirmer;  parmi  toutes  les  constitutions  politiques, 
il  n'en,  est  aucune,  soit  par  sa  nature,  soit  par  les 
détails,  soit  par. l'exécution,  qui  puisse  être  comparée 
A  celle  que  nos  pères  nous  ont  laissée,  et  qu'ils 
ayaient  reçtfe  de  lents  ancêtres  *.  Puisque  vous'  avec 
▼ouln  «ntendre  de  ma  bouche  ce  que  vous  saviez 
comme  moi ,  j'exposerai  le  gouyemement  de  not^ 
patrie,  je  ferai  voir  qu'il  est  préférable  k  tous  les 
antres;  et„  après  ayoir  pris  ainsi  notre  république 
pour  modèle,  je  tâcherai  de  rapporter  à  cet  eixemple. 
tout  ce  que  f  ai  à  dire  àat  J.e  meilleur  gouvernement 
des  états.  Si  je  puis  atteindre  le  bot  que  je  me 
propose  dans  cette  discussion,  faorai  rempli,  et 
même  au-delà,  je  crou,  le  devoir  dont  Lélius  m'a 
chargé. 

*  Çicéron  raji^ieUe  ce  passage,  «i!?  Legibu» ,  II,  lô. 
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XLVÏI.  Tum  L»liu8,  Taum  Vero,  inquît,  Sci- 
pio,  ac  tuum  quidem  munus.  Quis  enîm  te  potias 
aut  de  majoram  dixerit  instîtutis  ?  quum  sis  claris- 
simis  ipse  majoribus;  aut  de  optîmo  statu  civîtatis  ? 
^em  si  habemns,  etsi  ne  uunc  quidem^tum  yero 
-quia  te  posait  esse  florentior  ?  aut  de  consiUis  in 
postéram  providendis  ?  quUm  tft',  dnobu»  hujus 
nrbia  terrorilms  depukt»,  in  ôntee  tempus  'pio- 
spexeris.  .         ^ 

Fragmenta  incertœ  $edis* 

XLVm.  Sed  qndniam  pIuTÎma  bénefiëia  cotfti- 
ilet  patria,  et  est  antiquîor  parens,  quam  îs,  qui 
Creaverît;  major  ei  profecto',  qilatn  parenti,'debe- 
tur  gratîa.  Nonîus,  V,  17. 

lï'ec  tantum  Cartbago  babuîsset  opûtn  sexcentos 
fere  annos  sine  consiliis  et  disciplina.  Jd,,  XII,  3o. 

Cognoscere  me  berde ,  inquit ,  consuetudinem 
Istam  et  studîum  'sermonîs.  JcL,  XV^  109. 
,  Profecto  omnia  istorum  4i^pntatio9  quanquam 
pberrimos  fontes  yirtntis  et  scTenlise  contineat;  ta- 
men  ooUata  cuiu  borum  éctis  perfèctisqUe  rdius, 
yereôr  ne  non  tantum  rideàtor  attulUse  negottis 
bomitiuiii  utilîtkïtia,  qdântnna  dblèctatîônem  quoin- 
dalfi  dfii.  JMcUtHthu,  lU ,  16. 

XX  X.  T.  0.  m  llWirBLICA  JLQiao  IX. 

1....  'dilate  audiendi,  ihgressu^  est ^àSc  loqûi 

.  ^  ExpluAt  Uher,  teste  Maio,  —  *  ^ic^  codd,  Faticou, 
F»îg,9  sermonemque.  —  '  Supplet  Maws ,  Ut  omnes 
igitur  vidit  incensos  capidttate  audiendi. 
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iLWn.  lÉi..  Ce  devoir,  Scipion,  île  tous  est  pdUit 
imposé  par  moi;  il  est ,  a  d6St  iêtrè  le  vdfré.  £h!^i 
atrrait  plus  que  yons  le  droit  dé  parler,  ob  déslfiitito- 
flôns  de  nos  itères,  qtiand  votis  êtes  issu  dtis  phis'fl- 
lastres  alenx;  on  de  la  meîHtïare  fbrme  de  goareme' 
ineiit,'t[naiid  le  nôtre  ne  pourrait .jotiîr  de  cette  pro- 
spérité ^i  Itd  est  Tefuée  même  a^joard^ni,  sans  que 
Yoaa  en  ftussiez  le  premier  cîtoyvn;  on  des  précautions 
que  la  prodence  Hoas  cdnteiUe,  quand-par  la  deatmc- 
lion  des  deoSL  terreurs  de  Rome ,  vous  avee  travaillé 
pour  tout  Favenir? 

FragmèHU  dont  tapléte  est' incertaine. 

XLTni.  Mais  comme  la  >patrie  comble  de  bietifaits 
tons  ses  enfants,  et  qu'elle  est  lenr  mère  avant  celle 
qui  lenr  donna  le  jour,  ils  Ini  doivent  encore  plus  de 
reconnaissance  qa*à  ceux  de  qui  ils  tiennent  la  vie. 
Nonius,  T,  17. 

Cartbage  n'eut  pas  été  si  puissante  pendant  près  de 
six  siècleis ,  sans  un'gouvernemént  prévoyant  et  sage. 
/if.,  ^11,  30. 

Je  sais,  dit-â,  à  n'en  pais  douter,  combien  il  'àîkUe 
ces  entretiens.  Id, ,  IV,  109. 

Certes,  leurs  discassidas  ont  benn  renfermer  les 
sources  las  'pltis  tkOùAe»  de  la  Vertu  et  du  savoir,  si 
on  les  compare  aux  fidts  et  aux  choses  méméay'je 
crains  bien  qu'elles  ne  paniissent  «f&lr  moins  d'avan- 
tage pour  la  ^e  actiiie ,  que  d'agrément  pour  la  soli- 
tude et  le  kiiiîr.  Uutemce,  IH,  i6. 

UE   LA  aipUBLIQUE.    FRAGMENTS   DU  UVRE    II. 

I....  Sdpion  prit  ainsi  la  parole  an  milîen  de  se» 
amis  impaUents  de  l'enlendre  :  Je  commencavai  par 
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Scipio  :  Catonis  hoc  seois  est,  quem,  ut  «citû, 
nnice  dîlexi ,  inaxime<]ue  sum  admiratiis ,  xïuîqne , 
▼el  patri»  ntrinscpe  judicio,  vel  etiam  meo  studio, 
me  totnm  ab  adolescentia  dedîdi;  cujus  me  nuii- 
quam  satûve  potuit  ovado  :  tantus  erat  in  homîne 
nsns  ràpublic»,  quam  et  domi  et  mîHtîflff  quum 
optime,  tum  etiam  dintissime  gesserat;  e^modas 
in  dicendo,  et  gravitate  mixtus  lepos,  et  summum 
yel  discendi  studium ,  yel  docendi ,'  et  oratîom  vita 
admodum  congruens.  Is  dîcére  solebat ,  ob  banc 
causam  pra»tare  nostrse  civitatis  statum'  ceteris 
ciyitatibusyquod.in  illis  sing^ilî  fuiissent  fere,  '  qui 
suam  qnisque  rempublicam  constituîssent  legîbus 
atque  înititutîs  suis;  ut  Gretum  Minos;  Laceds- 
moniorum  Lycurgus  ;  Âtheniensium ,  quse  perssepe 
conunutata  esset,  t|im  Tfaeseus,  tum  Draeo,  tum 
Solo,  tum  Glîstbenes,  tum  multî  alii;  postremo 
e^Qumgnem  jam  et  jacentem  doctus  Tir  Pbalereus 
sustentfisset  Demetrius  :  nostra  autem  respublica 
non  unius  esset  ingenio,  sed  multorum,  nec  una 
bomînis  vita,  sed  aliquot  constituta  sœculis  et 
«tatibus.  Nam  neque  nUurn  ingenium  tantum 
exstitisse  dioebat,  ut,  quem  res  nulla  fugeret, 
quisquamaliquando  fuisset;  neque  cuncta  ingénia 
collata  in  uoum  tantum  posse  uno  tempore  pro- 
▼idere,  ut  orania  complecterentur  sine  rerum  usa 
ac  yetustate.  Qnamobrem ,  utâUe  sold>at,ita  nunc 
mea  repetet  oratio  '  popdli  originem  ;  libenter 
enîm  etiam  yerbo  utor  Catonis.  FacîUus  autem , 
quod  est  propositum,  èonsequar,  si  nostram  rem- 
publicam Tobis  et  nasoeulem,  et  crescentem,  et 
'  Semmda'inanut,  qaoram.  «^  *  Forte,  pop;  rom^ 
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nue  pensée  du  vieux  Caton,  cet.  homme  qqieqt., 
comme  vous  le  savez,  tonte  ma  tendresse  et  tonte 
mon  admiration  ;  qne  lés  oonseÛs  de.  Panl  Emile  et:  de 
mon  père  adoptif ,  d*accord  avec  mes  propres  senti- 
ments, me  firent  prendre  dès  ma  jeunesse  ponr  gnide 
et  ponr  maître  ,  et  dont  les  entretiens  m'offraient  nne 
source  îtiépoisable  de  plaisir,  tant  il  èonnaissait  bien 
la  répobliqne  qu'il  avait  si  sagement  et  si  long-temps 
gouvernée  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix;  fant 
je  tronvaiade  charme  à  ces  discours  pleins  de  mesni^, 
à  cette  gravité  aimable,  4  cette  ardeur  de  s'instruire 
et  .d'instruire  les  antres,  à  cette  vie  qui  ne  démentait 
point  ses  paroles!  H  avait  coutume  de  dirç  qne  ^ 
notre  lépnbliqne  remportait  sni*  les  antres  dtés ,  c'est 
qne  ehacune  n'avait  eu  le  plus  souvent  qq'un  grand 
législateur  qui  avait  fondé  ^es  institutions ,  la  Crète-, 
Minos;  Lacédémone,  Lycnrgne;  Athènes,  tant  de 
fois  soumise  a  des  révolutions  nouvelles,  on  Thésée, 
ouDracon ,  on  Solon ,  ou  Clisthène,  on  d'antres  encore, 
et  plus  tard ,  lorsqu'elle  éuitdéjàaffa^l^  et  presque 
mourante,  l'ingénieux  Bémétrius  de  Phalère;  tandis 
qne  notre  république,  fière  d'une  suite  de  grands 
citoyens ,  a  en  ponr  s'affermir ,  non  la  vie  d'nm  seul 
homme,  mais  plnsiefirs  générations  et  plusieurs  siècles. 
En  effet,  ajoutait-il,  la  nature  humaine  n'a  jamais 
produit  de  génie  assez  fort  pour  qne  rien  ne  se  déro*  i 
bât  à  saprévoyanoe  ;  et  qoand  même  une  seule  époque 
réunirait  les  plus  grands  génies,  Texpérience  et-  la 
durée  leur  manqueraient  encore  pour  .tout  voir  et 
tont,  embrasser.  Je  vais  donc,  à  son  .exemple,  et, ponr 
me  servir  d'une  expression  que  j'aime  à  lui  empruA- 
ter,  n^peler  les  Origin^  du  peuple  romain.  J'attc^i^.- 
drai  pins  fadlement  mon  but  en  vous  montrant  suc- 
cessivement notre  rép^lique  k  sa  naissance,  dans  son    ' 
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adultàili,  è^  jam  finhâni  àtque  robustam  ostén- 
dero,  quam  si  mihi  aliquâm,  ut  apud  Platonem 
Socrates  ^  ipse  finxero. 

II.  Hoc  quum  omnes  approbavissent  :  Qaod  ba- 
bemus  igitur  institutap  reipublic»  tam  clarum,  ac 
tam  onutibus  notum  exordinm  9  (jmm  hujos  urbis 
condendsB  principium  profectum  a  Romnlo  ?  qui 
pâtre  Marte  natus  (ecmeedamiis  enim  fanue  homî- 
num,  pnesertim  non  inyeteratse  solum,  sed  etiam 
sapîenter  à  majoribus-  prodit»,  bene  meriti  de 
rebns  contmiinibiis  ttt  généré  etfanl  putareiitnr, 
■on  édhnn  esse  ingenîo  dmno),Î8  igîtur,  ut  na* 
ttis  sit  cttm  Remo  firatre ,  dîdtnr  ab  Amikflb  rege 
AYbano,  ob  labefactandOi  regnî  tîtooîpein,  ad  Tîbe- 
rim  exponi  jussus  eâse  :  qùo  in  loco  ^uum  esset 
silVestris  beUnse  sûstentatu$  nberibus,  pastoresque 
eum  sustulissent  f  et  in  agresti  cultu  laboreque 
aluîssent;  p^bibetur,  ut  adoleyerit,  et  corporis 
Tiribus  et  animi  ferocitate  tantuni  ceteris  prœsti- 
tisse,  ut  pûmes,  qui  tum  eos  agros,  ubi  bodie  est 
fasse  urbs,  încolebant,  squo  anima  ilU  libenterque 
parèrent.  Quorum  ec^iis  quum  .se  dueem  prss« 
bttiaset,  ut  'jam  a  fabnlis  ad  facta  yeniamuA , 
^pressasse  Longam  Albam  ,  yabdam  urbem  et 
peitentem  temponbus  iUfe,  Alânlimnqiie  regfem 
interemîsse  feMur. 

III.  Qua  ^loMîa  pàrta ,  urbem  àuspîeato  coh- 
ffere,\et  firmao^  dicîtur  prîmom  cogîtàvisse  reiA- 
piâ^Iîcam.  Uïbi  'aûtem  locùm,  quod  est  ei>  qui 
'diuturAàm  rempnblîcam  s«rere  conàtur,  dîlîgen- 
tisslme  proVidendum,  mcredibili  opportuûinate 
'  Cod, ,  Qt  jam ,  'vel  etiam. 
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aoeroisseniçnt ,  spn  adolescence ,  sa  f<^roe  et  ^  uii^ 
tarîté,  qne  si  je  yonlaîs,  comme  Socrate  dans  PlatQn  » 
me  créer  une  république  imaginadre. 

|I.  Toat  le  monde  approuva  ce  plan,  et  Scipion 
continua  :  £^t-il  nn  gonyemement  qui  soit  né  sous 
des  auspices  plus  brillants  et  plus  célèbres  qne  celfii 
de  Rome ,  fondé  par  Romnlus ,  fils  de  Mars  P  nous 
devons,  en  effet,  respecter  une  croyance  qui  s'appuie 
non  senleipent  sur  l'antiqBÎté ,  mais  sur  la  sagesse  de 
nos  ancêtres ,  et  ne  pas  ])lAmer  ceux  qui ,  en  recon> 
naissant  nn  génie  divin  dans  les  bienfaiteurs  de$ 
peuples,  ont  voulu  aussi  leur  attribuer  une  naissance 
tfvtne.  A  peme  RomÀus  ent-û  vu  le  jour,  qu^il  fut 
«zpëbé,  dit-dn»  Mir  les  httràê  du  Tibre  avec  Rémns 
akfA  DrèM,'  pav4'ordEi»  <in  tqi  «les  Albâins  ;  Amnlttia, 
tpA  brdIgiiMC  pouii  8a"ciHiR)niw  :  là,  nourri  du  lait 
4*anebète  samage,  et  Becmillipar  des  beigera,  il  tàt 
^vé  aa  jni]^«a  dos  babitudes  et  des  travaux  cham- 
pêtre; à^y^nn  gr9iq4,  «a  tignenv  «t  «a  fiavté  le  ren-« 
dirpaiit  aï  appépenr  an^  autres  hg^iiii^ ,  fue  tons  «eux 
q^  babitai^t  s^or^  les  cbainps  01^  c$%  ^lyoofd'birî 
^^te  ville^  se  x4n^è|i;ent  volonuireaa^nt  siwis  son  em- 
pire. A  leur  tête,  rbîstoire,  pour  sortir  enfih  des 
récits  fabuleux,  nous  le  montre,  prenant  d*asswt 
A&e  la  liongoe,  ville  fofte  et  puusante  dans  oè  temps- 
là,  et  se  vengeant,  par  one  jttstè  mort ,  de  la  cmatifé^ 


lU.  Après  ce  glorieux  début,  il  songea,  dit-on, 
à  prendre  les  auspices  pour  fonder  une  viDe,  et  à 
constituer  nn  nouvel  état.  Le  fondateur  d*une  ville ,' 
s*il  yem  que  If  gecnte  qn'il  confie«à  la  terre  flearisse 
dans  nn  long  «venir,  doit  choisir  avant  toat  un  sol 
bvorable;  et  nul  cboix  ne  fut  plus  heureux  qne  celui 
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dèlegfit.  '  Neque  eâim  ad  mare  admoTÎt,  quod  eî 
fait  illa  manu  copiisque  fadllimum ,  ut  în  agrum 
Rutttlorum  Aboriginumye  procederet;  aut  in  ostio 
Tiberîno ,  quem  în  locum  mnltîs  post  amiis  rex 
Anieus  coloniam  deduxit  ;  urbem  ipse  CQùderet  : 
sfed  lioc  TÎr  excellentî  proyidentia  sensit  ac  yîdit, 
non  *esse  opportùnîssimos  «îtus  marltimos  urbîbus 
eis,  qnsB  ad  spém  diutumitatis  conderentur  atqne 
imperîi.  Primum  quod  essent  urbes  maritima  non 
solum  multi^  periouUs  oppositse,  sed  edam  cœeb. 
Nam  terra  continens  adventus  hosljum  non  modo 
exspectatosyted  etiam  riepentiBos,  milltÎB  indicus, 
et  quasi  fragore  quodpicr ,  ^t  sonHu  ipso  *ant€i 
denuntiati  neque  vero  quisquam  pocest  bostis  ad- 
Yolar e terra,  qnin.enm  non  tnodo  esse^fsed  etÎAni 
quis,  et  unde  ait,  tdre  possimus.  Maritimus  vero 
ille  et  fiavalis  bostis  ante  adesse  potest ,  qnam  quîs- 
qnam  yefttumm  esse  suspicari  queat;  neo  yero 
<paxm  yenit,  pfn  se  fert,  aut  qtA  sît,  aut  unde 
yeniat,  ant  ettam  quid  yelit;  denlque  ne  notaqui- 
dem  nUa ,  pacatus  an  bostis  sît ,  discerni  ac  judicarî 
potest. 

IV.  Est  autem  maritîmis  urbîbus  etiam<qu«d«iKi 
Corruptela  ac  *  mutatîomorum  :  admisoentur  enim 
novis  sermonibus  ac  disciplinis,  et  imp<nrtBM!UI' 
non  merces  solum  adyentltiae,  sed  etiam  mores,  ut 
nibil  possit  in  patrlis'  institutis  manere  integrutn. 
Jam  qui  incolunt  eas  urbes,  non  bœrent  in  suis 

■  Locum  hune,  Neqne  -~  f ftciBimnm ,  eUat  FrotUo, 
voe,  admo^t,  omisses  tamen  <uerbis,  iUa  nana  copiiaqae. 
i—  *  Prima  manus,  demutatio. 
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de  Romains.  Il  ne  cliercha  pas ,  en  effet ,  le  Toisînage 
de  la  mer,  ce  qui  lui  était  facile  ayec  le  nombre  de  ses 
troupes  et  Fétendae  de  son  pouvoir,  soit  en  sVvançant 
vers  le  pays  des  Ratnles  et  des  Aborigènes ,  soit  en 
élevant  sa  nouvelle  ville  à  Tembonchare  du  Tibre ,  an 
lien  même  où  le  roi  Ancns,  plusieurs  années  après , 
conduisit  une  colonie.  l^iTotre  habile  et  sage  fondateur 
vit  bien  qu'une  position  maritime  n'était  pas  la  plus 
convenable  aux  cités  qui  doivent  braver  le  cours  des 
siècles  et  régner  sur  les  peuples.  D'abord ,  les  villes 
maritimes  sont  exposées  à  d'innombrables  dangers ,  et 
à  des  dangers  imprévus.  La  terre  fermé ,  quand  un 
ennemi  s'approche,  même  sans  être  attendu,  l'an- 
nonce par  plusieurs  indices,  et  semble  apporter  jus- 
qu'à nous  le  bruit  lointain  de  ses  pas;  quelque  rapide 
que  'Soit  l'attaque ,  si  elle  se  fait  par  terre,  il  est  im- 
possible qu'on  ne  sache  pas  ^ue  l'ennemi  s'avance , 
qui  il  est,  â*où  il  vi^nt.  Au  contraire,  cet  ennemi  que 
la  mer  nous  envoie,  peut  descendre  de  ses  vaisseaux  • 
et  se  trouver  sur  nos  têtes  avant  que  nous  ayons 
sonp^nné  sa  présence;  rien,  lorsqu'il  arrive,  ne 
nous  dit  qui  il  est,  d'où  il  vient,  ce  qu'il  vent,  et  nous 
ne  pouvons  même  reconnaître  à  aucun  signe  particu- 
lier, s'il  a  des  intentions  hostiles  ou  pacifiques. 

rv.  Les  villes  maritimes  ont  à  craindre  aussi  la 
corruption  et  l'altération  des  mœurs  :  sans  cesse  des 
langues  et  des  habitudes  nouvelles  viennent  se  mêler 
aux  usages  de  la  patrie,  et  le  commerce,  avec  les 
marcfaiindises  des  autres  pays,  leur  apporte  des  mœurs 
étrangères,  source  de  continuels  changements  dans 
les  institutions.  Ceux  mêipe  qui  habitent  ces  villes  ne 
s'attadient  pas  à  leurs  foyers;  la* mobilité  de  leur 
imagination  et  de  leurs  espérances  les'entraine  loin  du 
toit  paternel ,  et  s'ils  y  séjournent  quelque  temps,  ils 
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sedibus,  sed  Tolacrî  semper  spe  et  cogitatîone 
rapiuntar  a  domo  longius  ;  atqae  etiam  quum  ma- 
nent  corpore ,  animo  tamen  excumint  et  yagantnr. 
Nec  vero  ulla  res  magis  labefactâtam  dîu  et  Car- 
thaginem  et  Corinthum  perrertit  aliquando ,  quam 
hic  error  ac  dissipatio  ciyium,  quod,  mercandî 
cuptditate  et  navigandi,  et  agrorum  et  armorum 
cultum  reliquerant.  Multa  etiam  ad  luxurlam  invi- 
tamenta  perniciosa  civitatibus  suppeditantur  mari, 
quae  vel  capiuntur,  vel  importantur  ;  atque  babet 
'  jam  amœnitas  ipsa  yel  sumtuosas  vel  desidiosas 
illecebras  multas  cupiditatum.  Et  quod  de  Corin- 
tho  dixi ,  id  haud  scîo  an  liceat  de  cuncta  Graecia 
yerissime  dicere.  Nam  et  ipsa  Peloponnesus  fere 
tota  in  mari  est;  nec  prœter  'Pbb'untips  ulli  sunt, 
quorum  agri  noa  contingant  mare  :  et  extra  Pelo- 
ponnesum  ^nianes,  et  Dores,  et  Dolopes  sbli 
absnnt  a  mari.  Quid  dicam  insulas  Graeciae  ?  qu», 
fluctibus  cinctœ,  natant  peene  ips»  simnl  cum 
ciyitatnm  înstitutis  et  moribus.  Atque  bœcquidem, 
ut  supra  dixi ,  veteris  sunt  Graeciae.  '  Coloniarum 
vero,  qu3B  est  deducta  a  Graiis  in  Asîam,  Thra- 
ciam,  Italiam,  Sicîliam,  Afrîcam ,  praeter  unam 
Maijnesiam,,  quam  unda  non  alluat?  Ita  barbaro- 
rum  a  gris  quasi  attexta  qusedam  yidetur  ora  esse 
Grœciae.  Nam  e  barbaris  quidem  îpsis  nulli  erant 
antea  maritimi ,  prseter  Ëtruscos  et  Pœnos  ;  ialteri 
'  Sic  ms.  Vatican.  Maitis  e  conjectura  dédit  etiam. 
-*-  '  JMutavit  ipse  Tullius  in  Phliaslos,  testibus  Epist.  ad 
Attic. ,  VI ,  a ,  a/  nunc  habent  Tuscul. ,  V,  3.  —  ^  Sa-- 
vius  ad  jEneid. ,  Itll ,  335,  sic  locum  laudat:  «c  Colonia 
vero  quae  est  dedncta  a  Graecis  ia  Asiam  ,  Thracam , 
Itaiiam.  » 
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parcourent  en  esprit  d'antres  climats ,  et  viyent  sons 
d'antres  cienx.  Rien  sans  donte  n'a  pins  contribné  à 
la  décadence  et  à  la  chnte  de  Carthage  et  de  Gorinthe 
qne  ces  voyages  et  cette  dispersion  de  leurs  citoyens , 
qnî,  pour  se  livrer  an  commerce  et  aux  navigations 
lointaines,  abandonnèrent  la  culture  des  champs  et  le 
métier  des  armes.  Quand  la  mer  est  voisine ,  les  im- 
portations ,  les  victoires  navales  fournissent  au  luxe 
des  villes  plusietirs  séductions  funestes  ;  et  l'agrément 
même  des  sites  maritimes  semble  inviter  ou  à  de 
folles  dépenses,  ou  an  charme  corrupteur  de  l'oisi- 
veté. Peut-être  serait-il  vrai  de  dire  de  la  Grèce  en- 
tière ce  que  j'ai  dit  de  Gorinthe  :  le  Péloponnèse  n'est 
joint  an  continent  qne  par  nn  isthme ,  et  de  tons  les 
peuples  qui  l'habitent ,  je  ne  vois  qne  les  Phliasiens 
dont  le  territoire  ne  touche  pas  i  la  mer*;  hors  dn 
Péloponnèse,  les  Énianes,  lesDoriena,  les  Dolopes, 
sont  les  seuls  peuples  qni  ne  soient  point  maritimes. 
Qne  dirai-je  des  iles  de  la  Grèce  f  Environnées  d'une 
ceinture  de  flots,  elles  semblent,  avec  leurs  institu- 
tions et  leurs  mœurs,  aussi  mobiles  que  la  mer  qui  bat 
leurs  rivages  ^.  Je  n*ai  parlé  encore  qne  de  l'ancienilb 
Grèce  ;  mais  parmi  les  colonies  que  les  Grecs  ont  fon- 
dées dans  l'Asie,  la  Thrace,  l'Italie,  la  Sicile,  l'Airi- 
que,  en  est-il  une  seule,  excepté  Magnésie,  que  la 
mer  ne  baigne  de  ses  eaux?  On  dirait  qu'ils  ont  voulu 
conronner  d'un  rivage  grec  les  pays  des  barbares.  En 
effet,  parmi  les  barbares,  il  n'y  avait  jusqu'alors  de 
peuples  maritimes  qne  les  Étrusques  et  les  Garthagi- 
noîs,  oeux-d  pour  le  commerce,  ceux-là  pour  le 
pillage,  n  ne  faut  donc  pas  assigner  d'antre  cause  aux 

*  Foy.  sur  ce  passage  les  Lettrée  a  Atiicus,  Y!  ,  2. 
Cicéron  nous  y  ipprend  qu'il  l'avait  traduit  mot  pour 
mot  d'uQ  ouvrage  de  Dicéarque. 
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mercandi  causa,  latrocmandi  alteri.  Quae  causa 
perspicna  est  malorum  commutationumque  Grœ- 
cîse,  propter  ea  yitia  maiîtiraarunpi  urbium,  quae 
ante  pai^Uo  perbreyiter  attîgi.  Sed  tamen  in  his 
yitîis  inest  illa  magna  commoditas ,  et,  quod  ubi- 
que  gentium  est,  '  ut  eam  urbem>  quam  incolas, 
posait  adnare;  et  rursus,  ut  id,  quod  agriefferant 
sui,  quascnmque  yelint  in  terras  portare  possint 
ac  mîttere. 

y.  Qui  potuit  igitur  *  diyinitus  et  utilitates  com- 
plecti  maritimaS/Romulus,  et  yitiâ  yitare?  quam 
quod  urbem  perennis  amnis,  et  œqnabilis,  et  in 
mare  late  inflttentis  posuit  in  ripa ,  quo  posset  nrbs 
et  accipere  ex  mari,  quo  egeret,  et  reddere,  quo 
rednndaret  ;  eojemque  ut  flumine  res  ad  yictum 
cultumque  maxime*  necessarias  non  solum  mari 
^  absorberet ,  sed  etiam  inyectas  acciperet  ex  terra  : 
ut  mihi  jam  tum  diyinasse  ille  yideatur,  banc  ur- 
bem sedem  aliquando  et  domum  summo  esse  im- 
pe;rio  prsebituram  ;l  nam  banc  rerum  tantam  poten- 
tiam  non  ferme  facilîns  alla  in  parte  Italiœ  posîta 
urbs  tenere  potuisset. 

•YI.  Urbis  autem  ipsius  natiya  prssidia,  quis  est 
tam  negligens,  qui  non  babeat  animo  notata  pla- 
neque  cog^ita?  cujus.is  est•^tractat^s  ductusque 
mûri ,  quum  Romuli ,  tum  etiam  reliquorum  regum 
sapientia  definitus  ex  omni  parte  arduîs  prssrup- 

«  Ut  —  adaare ,  citât  Fronto ,  ^voc.  sldnare.  —  *  FoFfe , 
diyiaias.  —  '  Maius  e  RutUiOt  I*  i59,  conjieit  subve- 
heret.  Frustra.  —  *  Legend.  tractus^ 
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malheurs  et  âta.  révolntions  de  la  Grèce  ^  que  ces 
▼ices  des  cités  maritimes  dont  je  TÎens  de  parler  en 
peu  de  mots.  Avoaons  cependant  que  ces  vices  sont 
rachetés  par  nn  grand  avantage;  c'est  qne  les  produc- 
tions de  tontes  les  contrées  du  monde  peuvent  se 
rassembler  dans  le  port  d'une  seule  ville,  et  qne  cette 
▼îlle  à  son  tonr  peut  envoyer  et  transporter  partout  on 
elle  veut  ce  que  ses  propres  champs  lui  fournissent. 

"V.  Par  quelle  inspiration  divine  Romnlns  tronva- 
t-il  donc  le  moyen  de  profiter  du  voisinage  de  la  mer, 
et  d'en  éviter  les  dangers  ?  Ce  fut  en  bâtissant  Rome 
sur  la  rive  d*nn  fleuve  qm  ne  tarit  jamais ,  d'un  cours 
égal ,  et  qui  porte  à  la  mer  des  eaux  profondes ,  pour 
qu'elle  pût  recevoiir  de  la  mer  tout  ce  qu'elle  voudrait, 
et  renvoyer  par  la  même  route  le  superflu  de  ses 
ridiesses  ;  pour  que  les  eaux  du  Tibre  lui  servissent  à 
la  fois  et  à  tirer  de  la  mer  tous  les  objets  de  nécessité 
on  d'agrément,  et  à  les  faire  descendre  de  l'intérieur 
des  terres.  Romulus,  j'ose  le  croire,  avait  présagé  que 
cette  ville  deviendrait  un  jour  le  siège  et  le  centre  du 
pouvoir  suprême;  car  il  est  probable  qu'une  ville 
située  dans  tonte  autre  partie  de  l'Italie  n'aurait  pu 
supporter  aussi  facHen^nt  le  poids  de  cet  immense 
empire.  * 

TI.  Quant  aux  remparts  naturels  de  Rome,  peut-on 
être  assez  indifférant  pour  9e  point  remarquer  un 
spectacle  qui  frappe  tous  les  yeux?  Les  murs  de  la 
ville  ont  été  tracés  par  Romnhis  et  les  autres  rois 
avec  tant  d'art  et  de  sagesse ,  qu'ils  s'appuient  de  tons 
côtés  sur  de  hautes  montagnes,  et  que  le  seul. point 
accessible  entre  le  mont  Esqui^n  et  le  mont  Qairlnal 

*  F'ojr.  dans  Tite  Lire ,  le  discours  de  Camille ,  V,  54. 
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tisque  montibus ,  ut  unus  aditus  <{tii  esset  ititer 
Esquil^um  Quirinalemque  montem,maximo  ag- 
gère  objecto,  fossa  cingeretur  yastissinia  ;  atque  ut 
ita  niunita  arx  circumjectu  arduo  et  quasi  cîrcum-; 
ciso  saxo  niteretnr,  ut  etîam  in  illa  tempestate 
horribili  Gallici  adventus  incolumis  atque  intacta 
permanserit.  Lbcumque  dèlegît  et  fontibus  abun- 
dantem^  et  în  regione  pestilenti  salubrem  :  colles 
enîm  sunt ,  qui  quum  perflantur  ipsi ,  tum  afferunt 
um^ram  vallibus: 

VII.  Atque  hœc  quidem  perceleriter  confecit  : 
nam  et  urbera  constituit ,  quam  e  suo .  uomine 
Romam  jussit  nominari;  et  ad  firmandam  novam 
civitatem  noYum  qnoddam  et  sttbagreste  «onsi- 
lium,  sed  ad  muniendas  opes  regni  ac  populi  sui 
magnî  hominis,  et  jam  tum  longe  providentis, 
secutus  est ,  quum  Sabinas  bonesto  ortas  loco  vir- 
gînes  y  qusB  Romam  ludorum  gratia  yenissent , 
quos  tum  primum  anniversarios  in  circo  facere 
instituissèt ,  '  Consualibus  rapi  jussit,  easque  in 
familiarum  amplissimarum  matrimoniis  coUocavit. 
Qua  ex  causa  qùum  bellum  Romanis  Sabini  intu- 
lissent,  prœliique  certamen  varium  atque  anceps 
fuisset,  cum  T.  Tatio  rege  Sabinorum  fœdus  icit, 
matronis  ipsis,  quœ  raptœ  erant,  orantibus  :  quo 
fœdere  et  Sabinos  in,  civitatem  adscivit,  sacris 
communicatis ,  et  regnum  suum  cum  illorum  rege 
sociavit. 

VIII.  Post  interitum  autem  Tatii  quiim  ad  eum 
^  potentatus  omnis  recidisset^quanquam  cum  Tatio 

'  Cod,  mendose,  consulihns.  —  *  Manus  secunda , 
dominatus. 
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est  defenda  par  «n  fort  retranchement  et  par  un  fossé 
profond  ;  la  citadelle,  présentant  de  tontes  parts  nne 
masse  escarpée  de  rochers  taillés  à  pic ,  est  si  bien 
fortifiée  par  la  nature ,  que  les  Gaulois,  lorsquHls  fon- 
dirent sur  nous  comme  un  affreux  torrent,  s'arrê- 
tèrent à  ses  pieds.  Romulus  choisit  de  plus  un  lien 
rempli  de  sources  vives ,  et  très  salnhre  dans  un  pays 
malsain  ;  car  la  ville  s'élève  sur  des  collines  dont  l'âir 
est  purifié  par  les  vents ,  et  qui  protègent  les  vallées 
de  leur  oml>re. 

TII.  Tous  ces  plans  furent  promptement  exécutés  ; 
la  ville  fut  appelée  Rome ,  du  nom  de  son  fonda- 
teur; et  pour  affermir  ce  nouvel  état,  Romulus  conçut 
un  projet  singulier ,  conforme  à  la  rudesse  de  ces 
temps,  mais  qui  laissait  voir  le  politique  habile,  oc- 
cupé dans  l'avenir  du  soin  de  son  empire  et  de  son 
peuple.  Les  jeunes  Sabines  les  plas  distinguées  par  leur 
naissance  étaient  venues  voir  les  jeux  célébrés  alors 
pour  la  première  fois  dans  le  cirque  de  Rome  en  l'hon- 
neur de  Consns ,  et  qui  depuis  furent  renouvelés  tous 
les  ans  :  Romulus  les  fit  enlever,  et  les  unit  par  des 
mariages  aux  plus  nobles  familles.  Les  Sabîns,'  pour 
se  venger,  prirent  les  armes  contre  les  Romains;  et 
comme  la  fortnne#a' combat  semUait  douteuse ,  les 
Sabines  elles-méme%furent  les  médiatrices  de  la  paix  ; 
Romulus  condnt  nne  alliance  avec  le  roi  des  Sabîns 
T.  latins,  l'admit  au  partage  de  sa  puissance  royale, 
et  fit  participer  les  deux  peuples  an  même  droit  de 
cité  et  aux  mêmes  sacrifices. 

Vui.  Quand  la  souveraineté,  après  la  mort  du  roi 
des  Sabins ,  fiit  retombée  tout  entière  entre  les  mains 
de  Romulus,  quoiqu'il  eut  déjà,  du  vivant  même  de 
Tatius ,  composé  un  conseil  royal  des  principaux  ci- 
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in  Kgium  oonsîlium  delegerat  jptincipes ,  qui  ap- 

pellati  sunt  propter  caritatem  patres;  populamque 

et  800,  et  Tatii  nomiBe,^et  Lucumonis,  qni  Ro- 

muli  socius  in  Sahino  prslio  occiderat,  in  tribus 

très,  curiasqae  trigînta  descripserat ,  quas  carias 

earum  nominibus  nuncupayit,  quœ  ex  Sabinis  yir- 

gînes  rapt»,  postea  fuerant  oratrices  pacîs  et  fœ- 

deris  :  sed  quanquam  ea  Tatio  sic  erant  descripta 

yiyo  ,  tamen ,  eo  interfecto ,  multo  etiam  magis 

Romulus  patrum  auctôritate  consilioque  regnavit. 

IX.  Quo  facto  prîmum  yidit  judicavitque  idem, 

quod  Spartœ  Lycurgns  paullo  ante  yiderat,  sin- 

gnlari  imperio  et  potestate  regia  tum  melias  gu- 

bemari  et  régi  ciyîtates,  si  esset  optimi  cujusque 

ad  illam  yim  dominationis  adjuncta  âuctoritas. 

Itaque  hoc  consilio  et  quasi  senatu  fultus  et  muni- 

tus,  et  bella  cum  finitimis  felicissime  multa  gessit; 

et  quum  ipse  nihil  ex  praeda  domum  suam  repor- 

taret,  locupletare  ciyes  non  destitit.  Tum ,  id  quod 

retinemus  hodie  magna  cum  sainte  reipublicge» 

auspiciiff  plurimum  obsecntus  est  Romulus.  Nam 

et  ipse,  quod  princîpîum  reipublic»  fuit»  urbem 

condidit  auspicato,  et  omnibu^publicis  rébus  in- 

stituendis,  qui  sibi  '  ç ssent  in  a^spiciis,  ex  singulis 

tribnbus  singulos  cooptayit  augures  :  et  babuit 

plebem  in  clientelas  principum  descriptam;  quod 

quant»  fuerit  utilitati  ^  post  yidero  :  *  multœque 

dictione  oyium  et  boum  (quod  tum  erat  res  in 

pécore  ^t  locorum  possessionîbus ,  ex-  quo  pecu- 

■  Maius  eonf.  adesaent.  -— *  Laudatus  locus,  maltasqae 
~-  Tocabantur,  «  Nonio,  I ,  ao4  ;  ah  Isidoro,  X,  i56.; 
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toyens,  qne  l'on  nomma  Pères  par  affection,  et  qu'il 
eût  dbtribné  le  peaple  en  trois  tribas ,  qui  portèrent 
son  nom  ,  celni  de  Tatîns,  celui  de  Lucnmon,  mort 
en  combattant  près  de  Romnlas  contre  les  Sabins,  et 
en  trente  cnries,  désignées  par  les  noms  de  celles  des 
Sabines  qni,  après  leur  enlèvement ,  avaient  fait  entre 
les  deoz  nations  TallianGe  et  la  paixt  ;  qaoiqne  Tatîns 
eut  été  lui-même  témoin  de  ces  institutions,  cepen- 
dant,, quand  ce  prince  eut  péri  *,  Romulus  régna  ^ 
encore  plus  par  l'autorité  et  le  conseil  des  Pères. 

IX.  n  prouva  bien  jiar  cette  conduite  qu'il  était 
persuadé  ,  comme  Lycurgue  l'avait  été  quelque  temps 
auparavant  à  Lacédémone ,  que  les  états  sont  beau- 
coup mieux  régis  et  gouiremés  par  l'empire  d'un  seul 
et. par  la  puissance  royale,  lorsqu'on  joint  à  cette 
force  de  domination  l'autorité  dea  mttUenrs  citoyens. 
Appuyé  sur  ce  conseil  qui  lui  tenait  lien  de  sénat , 
plus  fort  par  cette  alliance ,  iL  vainquît  souvent  les 
nations  voisines  ;  et,  sans  se  reserver  jamais  aucune 
part  dans  le  butin,  il  ne  cessa  pas  d'enridûr  son 
peuple.*  Cest  aussi  à  Romolns  que  nous  devons  faire 
remonter  une  institution  qui  maintenant  encore  con- 
tribue au  salut  de  Rome ,  le  respect  pour  les  auspices, 
niés  consulta  le  jour  où  la  république  naquit,  le  jour 
delà  fondation  de  Rome,  et  depuis,  pour  tous  les 
actes  publics ,  il  chargea  de  ce  ministère  trois  augures , 
pris  dans  chacune  des  tribus.  Cest  lui  encore  qui 
régla  entre  les  grands  et  le  peuple  les  rapports  de 
patronage  et  de  dientèle,  institution  dont  nous  ap- 
préderons  bientôt  l'utilité.  Enfin,  il  établît  des  amen- 
des, de  brebis  et  de  bœufi  (  ca:^  tonte  la  richesse  cousis- 

*  Denys  d'Halicamasse,  II,  pag.  iio.  —  **  Tite 
liivc,  I,  14, 
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niosi  et  locnpletes  vocabantur  ) ,  non  vi  et  sap- 

pliclis  coercebat. 

X.  Âc  Romulus  quum  septem  et  triginta  regna- 
yisset  annos ,  et  hœc  egregia  duo  firmamenta  rei- 
publics  peperisset,  auspicia  et  senatum,  'tantum 
est  consecutns,  ut  quum  subito  sole  obscurato  non 
comparuisset,  deorum  in  numéro  collocatus  puta- 
retur  i  quam  opinionem  nemo  unquam  mortalîs 
assequî  potuit  sine  exiraîa  Tirtutis  gloria.  Atque 
hoc  eo  magis  est  in  Romulo  admirandum,  quod 
ceterî,  qui  dii  ex  hominibus  facti  esse  dicuntur, 
minus  eruditis  bominum  ssculis  fuerunt,  ut  fin- 
gendi  procliyis  esset  ratio,  quum  imperiti  facile 
ad  credendum  impellerentur  ;  Romuli  aulem  seta- 
tem,  minus  bis  sexcentis  annis,  jam  inveteratis 
litteris  atque  doctrinis ,  omnique  illo  antiquo  ex 
fnculta  bominum  vj^a  errore  sublato,  fuisse  cer- 
nimus.  Nam  si ,  id  quod  Grœcorum  investigatur 
annalibus ,  Ron)a  condita  est  secundo  anno  olym» 
piadis  septimse ,  in  id  sseculum  Romuli  cecîdit 
setas ,  quum  jam  plena  Grsecia  poetarum  et  musi- 
corum  esset;  minorque  fabulis,  nisi  de  veteribus 
rébus ,  baberetur  fides.  Nam  centum  et  octo  annis, 
postquam  Lycurgus  leges  scribere  instituit,  prima 
posita  est  oljmpias;  quam  quidam  nominis  errore 
ab  eodem  Lycurgo  constitutam  putant.  Homerum 
autem,  qui  minimum  dicunt,  Lycurgi.aetati  tri- 
ginta*  annis  anteponunt  fere.  *  Èx  quo  intelligi 

•  Ferba ,  tantum  —  «gloria,  noveràmusjam  ex  Augus* 
tino,  de  Cw.  Dei.,  III,  i5;  et  sequentia ,  magis — 
cernimus,  ex  eodem  ^  ihi^. ,   XXII  ,6.  —  *  Ex  quo — 


Digitized  by  VjOOQIC- 


DE  LA  RÉPUBLIQUE,  U.  119 

tait  alors  en  troapeaax  et  en  terres ,  d'où  les  mots 
peeuniosus  et  locuples  **  ) ,  et  il  n'employa  contre  les 
coupables  ni  la  violence  ni  les  supplices. 

X.  Romnlns ,  après  avoir  régné  trente-sept  ans  et 
donné  à  la  république  ces  deux  gages  de  sa  durée ,  les 
auspices  et  le  sénat,  sortit  glorieusement  de  la  vie  : 
il  disparut  dans  une  soudaine  éclipse  de  soleil  **,  et 
on  le  crut  placé  au  rang  des  dieux;  opinion  qui  ne 
s*est  jamais  établie  sur  aucun  mortel  sans  avoir  pour 
fondement  une  vertu  plus  qu'humaine.  L'apothéose 
de  Romulus  a  même  quelque  chose  de  plus  admirable 
que  toutes  les  antres  :  les  hommes  divinisés  ont  tous 
vécn  dans  des  siècles  d'ignorance ,  oit  la  fiction  n'était 
point  difficile ,  paftîe  que  des  esprits  'peu  éclairés 
étaient  naftirellement  crédules  ;  tandis  que  nous 
Toyons ,  an  sièdé  de  Romulus ,  moins  de  six  cents  an> 
avant  nons,  tous  les  genres  de  connaissances  répandes 
depuis  long-temps  parmi  les  hommes ,  et  tontes  ces 
anciennes  erreurs  d'une  civilisation  naissante  effacées 
par  l'instmction.  En  effet,  si,  d'après  l'examen  des 
annales  grecques ,  on  rapporte  la  fondation  de  Rome 
à  la  seconde  année  de  la  septième  olympiade,  Romulus 
se  trouve  contemporain  d'une  époque  où  déjà  la  Grèce 
était  pleine  de  musiciens  et  de  poètes,  et  où  l'on  ne 
croyait  plus  guère  les  fables  qui  ne  remontaient  pas 
à  une  certaine  antiquité  ;  car  la  première  olympiade 
•st  de  cent  huit  ans  postérieure  à  la  législation  de 
•Lycurgue,  quoiqu'une  erreur  de  nom  ait  fait  attribuer 
l'institution  des  olympiades  à  Lycnrgue  lui-même  ***, 
Or,  ceux  qui  rapprochent  le  plus  Homère  de  notre 
temps  y  le  placent  encore  an  moins  trente  ans  avant 

*  Pline ,  XVIII,  3.  —  **  Cité  par  Sénèquc,  Ep.  108. 
—  ***  Erreur  commise  par  Aristote,  selon  Plutarque 
chap.  i«r  de  la  Fie  de  Ljrcurgue, 
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potest,  permultis  annis  ante  Homerum  fuisse, 
quam  Romulum  :  ut  jam  doctls  homînibufi,  ac 
temporibus  îpsis  eruditis ,  ad  fingendum  vix  cui- 
quam  es8«t  locus.  Antiquitas  enim  recepit  fabulas 
fictas  etiam  nonnunqnam  incondite  ;  hœc  œtas  aù- 
tem  jam  exculta,  prssertim  eludens  omne^  quod 

fieri  non  potest,  respuit "... 

'  îmmortalitate  creditum, 

quum  jam  inveterata  yîta  hominum,  ac  tractata 
esset,  et  cognita.  Sed  profecto  tanta  fuit  in  eo  vis 
ingenii  atque  yirtutis,  ut  id  de  Romulo  Proculo 
Julio,  homini  agresti,  crederetur,  quod  multis 
jam  ante  ssculis  nuUo  alio  d»  mortali  homines 
credidissent  :  qui  impulsu  patrum,  q^  illi  a  se 
inyidiam  interitus  Romuli  pellerent,  in  concione 
dixisse  fertur,  a  se  visum  esse  in  eo  colle  Romu- 
lum, qui  nunc  Quirinalis  yocatur;  eum  sibi  man- 
dasse 9  ut  populum  rogaret,.ut  sibi  eo  in  colle 
delubrum  fieret  ;  se  deum  esse ,  et  Quirinum  yo- 
cari. 

XI.  Videfisûe  igitur  unius  yiri  consilio  non  so- 
lum  ortum  noyum  populum ,  neque  ut  in  cuna- 
bulis  yagientem  relictum  ,  sed  adultum  jam  et 
pœne  puberem  ?  —  Turti  Lselius ,  Nos  yero  yîde- 
mus;  et  te  quidem  ingressum  ratione  ad  disputan- 

respoit.  Laceram  hic  cod,  paginant  feUcUer  supplet  Au-  « 
gustinus,  de  Gv.  Dei,  XVIII,  24  ;  XXII,  6.  Deinde 
n/îdentiw  déesse  litterœ  ârciter  a3o. 

'  Hic  ms,  Faticani  hœ  tantum  comparent  reUquiœ  : 
us.,  ne...  ..us  ut  dl.... ut  quidam  .x  fiUaquo....  ille  mor.... 

.odem no  na moni ympia.. ..  xta  et  quin.... 

esima  ...  .acUius  ïiegi  pos...  ^m  de  R0..U,  et  quœ 

sequuntmr. 
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Lycargae.  Oa  voit  dès -lors  de  combien  d'années 
Homère  a  précédé  Romnlas ,  et  combien  Finstrnction 
et  les  lumières  de  ce  temps  devaient  rendre  difficile 
tonte  fiction  nouvelle.  L*anliqmté  a  reçu  quelquefois 
les  fables  même  les  plus  grossières;  mais  cet  âge  déjà 
cultivé,  toujours  prêt  à   rire  de  Tinvraîsemblable , 

rejette  ces  illusions.  " 

On  crut  cependant  à  Tapothéose  de  Romnlus  ' 

dans  un  temps  où  le  monde  avait  déjà  vieilli ,  où  l'hu- 
manité s'était  éclairée  sur  elle-même.  Mais  il  y  avait 
dans  ce  fondateur  de  Rome  tant  de  génie  et  de  yerttt , 
que  les  hommes  qui ,  déjà  plosieurs  siècles  auparavant, 
auraient  refusé  de  croire  rien  de  semblable  d'aucun 
autre  mortel,  crurent  volontiers  nn  homme  simple , 
Julius  Procnlus,  lorsque,  pour  obéir  aux  sénateurs 
qui  voulaient  éloigner  d'eux  le  soitpoon  de  la  mort  de 
Romulus,,  il  vint  dire  dans  l'assemblée  du  peuple  qu'il 
avait  vu  Romulus  sur  la  colline  appelée  aujourd'hui 
mont  Quirinal;  qu'il  l'avait  chargé  de  proposer  au 
peuple  de  tui  consacrer  nn  temple  sur  cette  colline; 
qu'il  était'dien ,  et  qu'il  s'appelait  Qnirinus. 

XI.  Ne  voyez-vous  pas,  dans  l'histoire  de'Romulns, 
un  peuple  entier  naître  à  la  voix  d'an  seul  homme, 
et  tout  à  coup,  délivré  des  langes  de  l'enfance,  croître 
et  grandir  sous  ses  yeux?  —  Oui,  sans  doute,  dît 
Lélius ,  et  nous  voyons  aussi  ^e  vous  suivez  dans  cette 
discussion  un  plan  tout  nouveau  ,  dont  les  livres  des 
Grecs  ne  vous  offraient"  poîïLt  d'e±emple.  Leur  plus 

*  M.  Niebuhr  essaie  de  restituer  ainsi  les  lacunes  qui 
suivent  dans  le  manuscrit  :  eodem  nomine  alius,  nepos 
ejus  ,  ut  dixerunt  quidam  ,  exfiUa ,  quoniaifi.  ilte  mortuus 
eodem  est  anno;  natu»  SimorUdes  olympiade  sexta  et 
quinquagesima  :  quo  /acilius  intellegi  possit  y  tum  de  Ro- 
muU  immortalUate ,  etc. 

XXXII.  X I 
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dum  noya,  quae  nusquam  est  in  Grseconim  libyis. 
Nam  princeps  ille,  quo  nemo  in  scribendo  prae- 
stantior  fuit,  aream  sibi  éumsit,  in  que  civitatem 
cxstruefet  arbîtratu  suo;  praeclaram  ille  quidem 
fortasse,  sed  a  vita  hominum  abhorrentem  et  a 
moribus.  Reh'qui  disseruerunt ,  sine  ullo  certo 
exemplarî  formaque  reipublicse ,  de  generibus  et 
de  rationibns  cÎTitatuin.  Tu  mihi  videris  utrunique 
facturus  :  es  enim  ita  ingressus,  ut,  quœ  ipse're- 
perias,  tribuere  aliis  malis,  quam,  ut  facit  apu4 
Platonem  Socrates ,  ipse  fingere  ;  et  illa  de  urbis 
situ  revoces  ad  rationem,  quœ  a  Rbmulo  casu  aut 
necessitate  facta  sunt;  et  disputes  non  yaganti  ora- 
tione ,  sed  defixa  in  nna  republica.  Quare  perge , 
ut  institursti  :  prospicére  enim  jam  yideor  te  reli- 
ques reges  persequentenir,  quasi  perfectam  rem- 
publicain. 

XII.  Ergo,  inquit  Sdpio ,  quum  ille  Romuli 
senatus,  qui  constàbat  ex  optimatibus,  qi^ibus  ipse 
rex  tantutn  tribuisset,  ut  eos  patres  vellet  nomi- 
nari ,  patriciosque  eorum  liberos  ,  tentaret  post 
Komuli  ^xcessum ,  ut  ipse  '  gereret  sine  rege  rem- 
pnblicam,  populus  id  non  tulit;  desiderioque 
Romuli  postea  i^gem  jÇlagîtare  non  destitit  :  quum 
prudenter  illi  principes  noyam  et  inauditam  cete- 
ris  gentibus  interregni  ineandi  rationem  excogi- 
tayerunt,  ut,  quoad  certus  rex  declaratus  esset, 
nec  sine  rege  ciyitas ,  nec  diuturno  rege  esset  une, 
nec.commitjeretur,  utquisquam  inyeterata  potes- 
tate  aut  ad  deponendum  hnperinm  tardior  esset, 
aut  ad  obtinendum  munîtîbr.  Quo  quidem  tem- 

'  Altéra  manus,  regeret. 
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éloquent  philosophe ,  le  plos  grand  des  écrivains  *, 
s'est  choisi  lai-même  une  place  pour  y  construire  à  son 
gré  rédifice  de  sa  répnbUqae ,  noble  création  da  génie , 
mais  trop  pea  conforme  à  la  réalité  des  institutions 
hnmainés.  Les  antres  ont  disserté,  sans  prendre  un 
modèle  fixe ,  sur  les  formes  et  les  intérêts  politiques. 
II  me  semble  que  vous  voulez  réunir  les  denx  mé- 
thodes; car  voas  ne  négligez  point  les  théories,  tout  en 
prêtant  à  d'antres  ces  principes  généraux  que  Socraie 
exprime  en  son  propre  nom ,  comme  vous  venez  de 
faire ,  par  exemple ,  en  ramenant  à  un  système  sur 
l'emplacement  de  Rome  ce  qae  Romulus  avait  fait  par 
hasard  ou  par  nécessité;  et  d\ine  autre  part  votre 
imagination ,  qui  ne  s'égare  pas  loin  de  nous ,  s'attache 
à  une  seule  république.  Sn^ez  donc  cette  route  :  vous 
allez,  je  pense,  dans  les  établissements successî&  des 
autres  rois ,  nous  montrer  une  constitution  complète 
et  régulière. 

XII.  Après  la  mort  de  Romulus,  continua  Scipîon, 
ce  sénat,  formé  des  premiers  citoyens,  que  le  roi  lui- 
laéme  avait  traités  avec  tant  de  faveur,  qu'il  leur  avait 
donné  le  nom  de  Pères ,  et  à  leurs  enfants  celui  de 
patriciens,  eut  l'ambition  de  gouverner  sans  roi  la 
république;  mais  le  peuple  ne  le  souffrît  point,  et  il 
ne  cessa  de  demander  un  roi  :  tant  il  regrettait  Ro- 
mulus. Ces  premiers  citoyens  imaginèrent  alors  une 
nouvelle  forme  d'interrègne,  inconnue  aux  antres 
peuples  :  l'état  ,  jusqu'à  l'avènement  de  celui  qui 
devait  régner,  ne  fut  jamais  saUs  roi  ;  mais  on  eut  soin 
de  ne  pas  donner  à  ce  roi  provisoire  une  autorité  assez 
longue  pour  qu'il  éprouvât  de  la  répugnance  à  la 
déposer,  ou  qu'il  eût  la  force  de  s'y  maintenir.  Ce  fut 

*  Platon. 
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pore  noTUS  ille  popnlus  yidit  tamen  îd ,  quod  fu- 
gît  Lacedsmonium  Lycurgum ,  qui  regem  non 
deligendum  duxit  (  si  modo  hoc  in  Lycurgi  po- 
testate  potuît  esse) ,  sed  habenduin ,  qualiscumque 
is  foret,  qui  modo  esset  Herculis  stirpe  generatus  : 
nostri  illi  etiam  tum  agrestes  yiderunt,  yirtutem 
et  sapientiam  regalem,  ^on  progeniem,  quacri 
oportere. 

XIII.  Qnibus  quum  esse  prœstantem  Numam 
Pompilium  fama  ferret ,  prœtërmissis  suis  ciyibns , 
regem  alienigenam,  patribns  auctorîbus ,  sibi  ipse 
popnlùs  adsciyit;  eumque  ad  regnandum,  Sabi- 
nnm  hominem ,  Romam  Guribus  acciyit.  Qui  ut 
hue  yenit ,  quanquam  popnlus  curiatis  eum  comi- 
tiis  regem  esse  jusserat ,  tamen  ipse  de  suo  im- 
perio  curiatam  legem  tulit  ;  hominesque  romanos 
instituto  Romuli  bellicis  studiis  ut  yidit  incensos, 
existimayit,  eos  paullum  ab  illa  consuetudine  esse 
reyocandos. 

XIV.  '  Ac  primum  agros ,  quos  bello  Romuins 
ceperat,  diyisit  yiritim  ciyibus;  docuitque  sine 
depopnlatione  atque  prseda  posse  eos,  colendis 
agrisy  abundare  commodis  omnibus;  amoremque 
eis  otii  et  pacis  injecit,  quibus  facillime  justitia  et 
fides  conyalescit,  et  quorum  patrocinio  maxime 
cultus  agrorum  perceptioque  frugum  defenditur. 
Idemque  Pompilius  et  auspiciis  majoribus  myen- 
tis,  ad  pristinutiQi  numerum  duo  augures  addidit; 
et  sacris  e  principum  numéro  pontifices  quinque 
prœfecit;  et  animos  propositis  legibus  his,  qnas 

'  Ac — civibns ,  apud  Nonium ,  1 ,  2o5. 
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alors  anssi  que  ce  penplip  noayean  comprît  une  chose 
qui  avait  échappé  à  Lycargae  de  Lacédémone  :  Ly- 
cargne,  si  pourtant  il  fat  le  maître  d'en  disposer, 
▼oalnt  que  les  rois  se  succédassent ,  non  par  élection , 
mais  par  le  hasard  de  la  naissance ,  dans  la  famille  des 
HéracUdes  ;  nos  ancêtres ,  tout  siiÉ^les  qu'ils  étaient, 
emrent  qu'il  fallait  élever  an  trône ,  non  pas  un  homme 
qui  fut  né  roi,  mais  un  homme  digne  de  l'être  par  la 
sagesse  et  la  vertu. 

Xm.  Comme  la  voix  publique  âéaordait  cette  gloire 
à  Numa  Pompilins ,  lev*penple  lui-même ,  au  lieu  de 
prendre  un  roi  dans  son  sein,  choisît,  de  l'aveu  du 
sénat  *f  un  roi  étranger;  et  ce  fut  un  habitant  de 
Cures ,  un  Sabin ,  qui  vint  régner  dans  Rome.  A  peine 
arrivé,  quoique  le  peuple  Feàt  nommé  roi  dans  les 
comices  par  curies,  il  proposa  lui-même,  pour  la 
sanction  de  son  pouvoir,  une  loi  curiate  **,  et  il  son- 
gea dès  lors  à  calmer  un  peu  dans  les  Romains  cette 
ardeur  guerrière  dont  il  vit  que  Romulns  avait  en- 
flammé toutes  les  âmes. 

XrV.  Et  d'abord,  il  distribua  par  tête  aux  citoyens 
les  terres  que  Romulns  avait  conquises;  il  leur  fit  en- 
tendre que ,  sans  avoir  recours  à  la  dévastation  et  an 
pillage ,  ils  pouvaient  être  heureux  par  l'agriculture  ; 
il  leur  inspira  l'amour  de  la  tranquillité  et  de  la  paix, 
ces  fidèles  garants  de  la  justice  sociale,  ces  biens  dont 
l'heureuse  influence  protège  la  culture  des  champs  et 
toutes  les  richesses  qui  en  sont  le  fruit.  Il  institua  aussi 
les  grands  auspices ,  et  ajouta  deux  augures  aux  trois 

*  Tite  Lire,  I,  17.  — **  L'auteur  lui-même  fera 
remarquer  plus  bas,  chap.  ai ,  cette  condition  de  la 
royauté  :  «  Servius  primus  injusiu  populi  regnavisge 
tradituT.  » 
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in  monnmentis  habemus,  ardentes  consuetudine 
et  cupîditate  bellandi  religionum  cserimoniis  mîti- 
gayit  ;  adjunxitque  prseterea  flamines  ,  salios  , 
▼irginesque  vestales  ;  omnesque  partes  rellgîonis 
statuit  sanctissîrae.  Sacrorum  autem  ipsorum  dili- 
gentîam  difficilem  ,  apparatum'  perfacîlem  esse 
voluît.  Nam  quae  perdiscenda ,  quseque  observanda 
essent,  multa  constituit,  sed  ea  sine  impensa  :  sic 
religionibus  co^dis  operam  addidit ,  sumtum 
removit.  Idemque  mercatus ,  ludos ,  omnesque 
conyeniundi  causas  et  celebritates  invenit  ;  quibus 
rébus  institutis,  ad  bumânitatem  atque  mansuetu- 
dinem  reyocavit  animos  hominum  studiis  bellandi 
jam  immanes  ac  feros.  Sic  illetjuum  undequadra- 
ginta  annos  summa-  in  pace  concordiaque  régna- 
visset  (  sequamur  enim  potissimnm  Polybium  nos- 
trum ,  quo  nemo  fuit  in  exquif endis  temporibus 
dîligentior  ) ,  excessit  e  vita ,  duabus  prœclarissi- 
mis  ad  diuturnitatem  reipublicse  rébus  confirma- 
tis,  religione  atque  clementia. 

XV.  Quae  quum  Scipio  dixisset,  Verene,  in- 
quit  Manilius,  boc  mémorise  proditum  est,  Afri- 
cane ,  regem  istum  Numam  Pytbagorae  ipsius  dis- 
cipulum ,  an  certe.  Pytbagoreum  fuisse  ?  Seepe 
enim  boc  de  majoribus  natu  audiyimus,  et  Tta 
intelligimus  yulgo  existimari  ;  neque  yero  satis  id 
annalium  publicorum  auctoritate  declaratum  yide- 
mus.  —  Tum  Scipio,  Falsum  est  epim ,  Manili, 
inquit ,  id  totum  ;  neque  solum  fictum ,  sed  etiam 
imperite  absurdeque  fictum  :  ea  sunt  enim  demum 
non  ferenda  in  mendacio,  quae  non  solum  'facta 
'  Secunda  manus  ^  falsa. 
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premiers;  il  choisît  parmi  les  ehefs  de  l'état  cinq  pon- 
tifes chargés  des  sacrifices  ;  il  établît  toutes  ces- lois  que 
nos  annales  nous  ont  conservées ,  et  qui  tournèrent 
vers  le  cnlte  pacifique  des  dieax  les  esprits  échauffés 
par  Thabitude  et  la  passion  des  combats  ;  il  créa  les 
flamines,  les  saliens,  les  vestales;  il  soumit  enfin  aux 
règles  les  plas  saintes  toutes  les  parties  de  la  religion. 
Quant  aux  sacrifices  eux-mêmes,  il  voulut  que  les 
observances  en  fassent  difficiles ,  mais  l'appareil  mo- 
deste. Le  culte  exigea  des  connaissances  nombreuses , 
et  point  de  Inxe;  la  sévérité  des  pratiques,  et  non 
l'éclat  des  dépenses.  Il  multiplia  beaucoup  les  marchés , 
les  jeux,  toutes  les  occasions  de  réunions  et  d'assem- 
blées :  nouveau  moy«n  de  ramener  à  des  sentiments 
plus  doux  et  plus  humains  les  âmes  dures  et  farouches 
d'un  peuple  belMqùeux.  Après  avoir  ainsi  régné  pen- 
dant trente-neuf  ans  d'une  pai^  profonde,  pour 
;idopter  le  calcul  de  notre  ami  Polybe  ^,  dont  aucun 
historien  n'égale  l'exactitude  chronologique ,  il  mou- 
rut en  laissant  à  Rome  deux  nobles  gages  d'une  longue 
existence,  la  religion  et  l'humanité. 

XV.  Comme  Scipîon  achevait  ces  mots ,  Que  faut-il 
croire,  lui  dit  Manilîns,  de  la  tradition  qui  prétend 
qve  Nama  fut  disciple  de  Pythagore  lui-même  ,  on  du 
moins  pythagoricien?  C'est  an  récit  que  nous  ont  ùât 
souvent  les  vieillards ,  et  nous  voyons  que  c'est  une 
opinion  populaire;  mais  rien  dans  nos  annales  pu- 
bliques n'en  prouve  suffisamment  la  vérité.  —  Cette 
tradition  est  fausse  *,  répondît  Scipîon ,  et  non  seule- 
ment elle  est  fausse,  mais  eUe  n'a  pour  elle  ni  la  ^ 
vraisemblance  ,  ni  la  raison;  car  si  le  mensonge  est  ' 
réellement  inexcusable,  c'est  lorsque,  non  content 

♦  De  Orat.,  Il,  87;  Tuseul.,  I,  16;  IV,  1  ,  etc. 
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esse,  sed  oe  fieri  quîdem  potuisse  cemimus.  Nam 
quartum  jam  annam  régnante  Lucio  Tarquinio 
Superbo,  Sybarîm',  et  Crotonem,  et  in  eas  Italise 
partes  Pytkagoras  yenisse  reperîtur.  Olympias 
enim  secunda  et  sexagesîma  eadem  Superbi  regni 
inîtium,  et  Pytbagorse  déclarât  adYentum.  Ex  quo 
intelllgiy  regiîs  annis  dinumeratis ,  potest,  anno 
fere  œntesimo  et  quadragesimo  post  niortem  Nu- 
mae  prîmum  Italiam  Pytbagoram  attigisse  :  neqne 
hoc  inter  eos,  qui  diligentissime  persecuti  sunt 
temporum  annales,  alla  est  unqnam  in  dubita- 
tione  versatum.  —  Dii  immortales  !  inquit  Mani- 
liuB ,  quantus  iste  est  hominum ,  et  quam  inyete- 
ratus  error  !  Ac  tamen  facile  patior,  non  esse  nos 
transmarînîs,  nec  împortatis  artibus  eruditos,  sed 
genuinis  domesticisque  yirtutibus. 

XVI.  Atqui  multo  id  facilins  cognosces ,  inquit 
Africanus,  si  progredientem  rempublicam,  atque 
in  optimum  statum  naturali  quodam  itinere  et 
cursu  venientem  videris;  quin  hoc  ipso  sapîen- 
tiam  majorum  'natu  esse  laudandam,  quodmulta 
intelliges  etiam  aliunde  sumta ,  meliora  apud  nos 
mi^to  esse  facta,  quam  ibi  fuissent,  unde  bue 
translata  essent^  atque  Ubi  pn'mum  exstîtissent  ; 
intellîgesque ,  non  fortuito  populum  romanum, 
sed  consilio  et  disciplina  confirmatum  esse ,  nec 
tamen  adversante  fortuna. 

XVII.  Mortuo  rege  Pompilio,  Tullum  Hostl- 
lium  populus  regem,  interrege  rpgante,  comitiis 
curiatis  creavit;  isque  de  imperio  suo,  exemplo 

'  Forte  Maius  légère  debuit,  ratus. 
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d^avancer  le  faux ,  il  vent  faire  croire  l'impossible.  En 
effet ,  lliistoîre  nous  l'apprend ,  ce  fat  la  quatrième 
année  dn  règne  de  Tarquin  le  Saperbe  que  Pythagore 
vint  à  Sybaris,  à  Grotone,  et  dans  cette  partie  de 
ritalîe.  La  soîxante-deakième  olympiade  est  à  la  fois 
répoque  et  da  commencement  da  règne  de  Tarqnin  , 
et  de  Tarrivée  de  Pythagore.  Il  est  donc  facile  de  voir, 
en  supputant  les  années  des  rois,  que  ce  fat  environ 
cent  quarante  ans  après  la  mort  de  Numa  ,*  que  Py- 
thagore vint  pour  la  première  fois  en  Italie  ;  et  cenac 
qui  se  sont  livrés  avec  le  plus  de  soin  aux  études  chro- 
nologiques n'ont  jamais  élevé  le  moindre  doute  sur  ce 
fait.  —  Grands  dieux!  s'écria  Manilins,  combien  cette 
erreur  est  grossière,  et  cependant  combien  elle  est 
invétérée  !  Au  reste,  je  vois  sans  peine  le  peuple 
romain  se  former,  non  par  .des  leçons  étrangères, 
mais  par  la  force  native  de  ses  propres  vertus. 

X"VI.  Tous  en  serez  encore  mi^ux  convaincu  ,  reprit 
Scipion,  lorsque  vous  l'aurez  vu  s'avancer  à  grands 
pas,  et  comme  d'un  mouvement  naturel ,  vers  le  der- 
nier degré  de  la  perfection  politique;  vous  admirerez 
surtout  la  sagesse  de  nus  ancêtres ,  qui  n'ont  point 
dédaigné  sans  doute  ce  qu'il  y  avait  de  bien  chez  les 
antres  nations ,  mais  qui  les  ont  de  beaucoup  surpas- 
sées dans  les  choses  mêmes  dont  ils  n'étaient  d'abord 
'€|ne  les  imitateurs  ;  et  vous  comprendrez  alors  que  ce 
n'est  point  le  hasard ,  mais  le^  conseil  et  la  prudence 
qoi  a  fondé  l'empire  de  Rome ,  quoique  la  fortune,  il 
faut  l'avouer,  lai  ait  aussi  prêté  son  appui. 

XTn.  Après  la  mort  de  Nnma^  le  peuple  créa  roi 
Tnllus  Hostilius,  sur  la  proposition  d'un  inter-roi, 
dans  les  comices  par  curies;  et  Tnllus,  k  l'exemple  de 
Numa ,  pour  autoriser  son  pouvoir,  obtint  dn  peuple 
nue  loi  curiafe.   Sa  principale   gloire  fut   celle  des 
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Pompîlii ,  populum  consuluit  curîatîm.  Cujus  ex- 
cellens  in  re  militari  gloria,  roagnaeque  exstite- 
runt  res  bellicœ.  Fecitque  idem  et  sepsit  de  ma- 
nnbiis  comitium  et  cnriam  ;  constituitque  jus ,  quo 
bella  indicerentur  ;  quod  per  se  justissime  inven- 
tnm  sanxit  fetiali  religione ,  ut  omne  bellum ,  quod 
denuntiatum  indictumque  non  esset,  id  injus- 
tum  esse  atque  impium  judicaretur.  Et  ut  adver- 
tatis  animum,  quam  sapienter  jam  reges  boc  nostri 
yiderint,  tribuenda  qusdam  esse  populo  (multa 
enim  nobis  de  eo  génère  dicenda  sunt),  ne  in- 
signibus  quidem  regiis  TuUus ,  nisi  jussu  populi  , 
est  ausus  uti.  Nam  ut  sibi  duodecim  lictores  cum 

fascibus  anteire  Hceret. 

'Propterea  et  istum  non  creditum  inter  deos 
receptum  tali  morte,  quia  fortasse,  quod.erat  in 
Romulo  probatum^  Bomani  Tulgare  noluerunt, 
si  boc  et  alteri  facile  tribueretur.  Augustinus ,  de 
Cw.  Z)«,III,  i5. 

XVIII. ...»  eninfserpit,  sed  yolat  in  optimum 
statnm  instituta  tuo  sermone  respublica.  —  Scip. 
Post  eum  Numœ  Pompilii  nepos  ex  fîlia  rex  a  po- 
pulo est  Âncu9  Marcius  constitutus  :  itemque  de 
imperio  suo  legem  curiatam  tulit.  Qui  quum  La- 
tinos  bello  devicîsset ,  adsciyit  eos  în  c'ivitatem. 
Atque  idem  Âyentinum  et  Cœlium  montem  ad- 
junxit  urbi;  quosque  agros  ceperat,  divisit;  et 
silvas  maritîmas  omues  publicayit,  quas  çeperat; 
et  ad  ostium  Tiberis  urbem  condidit ,  colonisque 

•  Locus  Augustini  non  n^idetur  omnino  Ciceronianus. 
—  *  Mams  supplet  neque. 
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armes,  et  il  remporta  de  grands  avantagées.  Il  con- 
stroisît  et  entoura  d'ane  enceinte  la  cnrîe  *  et  le  oo* 
mice,  avec  le  batin  fait  sar  les  valncas.  On  lui  dat  les 
formes  légales  des  déclarations  de  guerre,  et  le  droit 
religieux  des  fécianx  qui  consacra  c^te  équitable  in- 
stitution :  tonte  guerre  entreprise  sans  ces  formalités 
passa  dès-lors  pour  injuste  et  sacrilège.  Mais  vous 
remarquerez  avant  toqt  le  soin  que  prirent  toujours 
nos  rois  eux-mêmes  d'accorder  quelque  chose  au 
peuple,  politique  sage  dont  nous  aurons  souvent 
occasion  de  parler  :  ainsi  Tullus  n*osa  pas ,  sans  un 
ordre  du  peuple ,  prendre  les  insignes  de  la  royauté, 
n  obtint  de  se  faire  précéder  de  douze  licteurs  avec  les 
faisceaux.  .  » 

Quoique  sa*  mort  eut  quelqtie  ressemblance  avec 
celle  de  Komnlus ,  on  ne  le  regarda  pas  comme  admis 
an  rang  des  dieux,  peut-être  parce  que  les  Romains 
ne  voulurent  pas ,  en  accordant  une  seconde  fois  cet 
honneur,  le  déprécier  aux  yeux  des  hommes.  S,  Au- 
gustin, de  la  Cité  de  Dieu,  III ,  i5. 

XVni....  Cet  empire ,  qui  semble  s'élever  à  votre 
voix,  ne  se  perfectionne  point  lentement;  il  sera 
bientôt  achevé.  —  Scip.  Après  Tullus ,  un  fils  de  la 
fille  de  Numa ,  Ancus  Marcius ,  fut  établi  roi  par  le 
peuple ,  et  il  proposa  aussi  une  loi  curiate  pour  sanc- 
tionner son  autorité.  "Vainqueur  des  Latins ,  il  leur 
donna  le  droit  de  cité  romaine.  Il  joignit  à  la  ville  le 
mont  Aventin  et  le  mont  Gélius,  distribua  aux  ci- 
toyens les  champs  oonqtfis  par  ses  armes ,  fit  entrer 
dans  le  domaine  de  Téut,  par  le  droit  de  la  victoire , 
tontes  les  forêts  vouânes  de  la  mer,  et  fonda  une  oolo- 

*  Curia  HostiOa.  Voy.  Cic. ,  de  Finib. ,  V,  i . 
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firmavit.  Atque  ita  quum  très  et  viginti  regnavis- 
set  annos,  est  mortuus.  —  Tum  Lœlias,  Laudan- 
dus  etiam  iste  rex;  sed  obscura  est  hîstoria  ro- 
mana  ;  '  siquidem  istius  régis  matrem  habemas  » 
ignoramus  patrem.  —  Sgip.  Ita  est,  inquit;  sed 
temporum  illorum  tantum  fere  regum  illustrata 
sunt'nomina. 

XIX.  Sed  hoc  loco  primtim  yidetur  insitiya 
quadam  disciplina  doctior  facta  esse  ciyitas.  In- 
flaxit  enim  non  tenuis  quidam  e  Graecia  rïvulus 
in  banc  orbem ,  sed  abundantissimus  amnis  illarum 
disciplinarum  et  artium.  Fuisse  enim  quemdara 
feront  Demaratum  Corintbium  et  honore,  et  auc- 
torîtate ,  et  fortunis  facile  civitatis  suœ  prîncipem  ; 
qui  quum  Corinthiorum  tyrannum  Cypselum  ferre 
non  potuisset,  fugisse  cum  magna  pecunia  dicitur, 
ac  se  contulisse  Tarquînios  in  urbem  Etruriœ  flo- 
rentissimam.  Quumque  audiret  dominationem  Cy- 
pseli  confirmari ,  defugit  patriam  yir  liber  ac  fortis, 
et  adscitus  est  ciyis  a  Tarquiniensibus ,  atque  in  ea 
ciyitate  domicilium  et  sedes  coUocayit.  Ubi  quum 
de  matrefamilias  Tarquinîensi  dao  filios  procrea- 
yisset,  omnibus  eos  artibus  ad  Grœcorum  discipli- 

nam  "eru 

XX. . . .  facile  in  ciyitatem  recftptus  esset;  prop- 
ter  humauitatem  atque  doctrinam  Anco  régi  ùl» 
miliaris  est  factus,  nsque  eo,  ut  consiliorum  om- 
nium particeps ,  et  soci|M  pœpe  regni  putaretur. 
Ei^t  in  eo  prœterea  summà  comitas,  summa  in 
omnes  cives  opis,  auxilii,  defensionis,  largiendi 

^  Senee, ,  Ep.  xo8,  hufiis  mêminerat  loci.  —  *  Nempe 
eradiît.  Desiderantur  jmginœ  duos,  M, 
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nie  à  Pèmboachare  da  Tibre  *■.  Il  moanit  après  an 
règne  de  vingt-trois  ans.,-r  Voilà  encore  nn  roi  digne 
d'éloges ,  dit  Lélins  ;  mais  combien  rhistoire  romaine 
est  obscure,  puisque  nous  connaissons  la  mère  de  ce 
roi ,  sans  pouvoir  nommer  son  père  !  —  Scip.  Sans 
doute;  mais  pour  tous  ces  temps  les  seuls  noms  bien 
connus  sont  ceux  des  roîs. 

XIX.  Ici,  pour  la  première  fois,  nous  voyons  notre 
patrie  s'enrichir  d'une  instruction  étrangère.  Ce  ne 
fut  pas  à  cette  époque  un  faible  ruisseau  des  arts  de 
la  Grèce  qui  fat  détourné  jusqu'à  Rome  ;  ils  s'y  répan- 
dirent à  grands  flots.  Un  Corinthien ,  nommé  Déma- 
rate,  lejpremier  de  ses  concitoyens  par  le  rang,  le 
crédit ,  les  richesses ,  ne  pouvant  souffrir  la  tyrannie 
de  Cypsélus ,  qui  opprimait  Gorinthe ,  s*enfaît  avec 
ses  trésors ,  et  vînt  chercher  un  asile  à  Tarqninies , 
une  des  villes  les  plus  florissantes  des  Étrusques. 
Instruit  bientôt  que  le  joug  de  CypsSlus  pèserait 
long-temps  sur  Gorinthe ,  il  aima  mieux  renoncer  à 
sa  patrie  qu'à  la  liberté,  se  fit  admettra  an  nombre  des 
citoyens  de  Tarqninies,  et  fixa  au  milieu  d'eux  sa 
fortune  et  sa  demeure.  Là,  ayant  eu  deux  RU  d'une 
épouse  originaire  de  sa  nouvelle  patrie,  il  les  éleva 
daps  tous  les  arts  et  toutes  les  connaissances  de  la 
Grèce.  ^ 

XX....  *  Admis  facilement  an  droit  de  cité,  il  mé- 
rita l'amitié  d'Ancus  par  sa  douceur,  par  son  instruc- 
tion, et  devint  le  confident  de  toutes  ses  pensées, 
jusqu'à  faire  croire  qu'il  régnait  avec  lui.  Son  extrême 
affabilité,  l'appui  qu'il  prétait  aux  moindres  citoyens, 
ses  bons  offices,  ses  largiesses,  lui  concilièrent  tous  les 

♦  Tile  Live,  t,  33.  —  **  L'un  des  fiU  de  Démarate. 
Tite  Live,  1 ,  34. 
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etiam ,  benignitas.  Itaque,  mortuo  Marcio,  cunctîs 
populi  suffragiis  rex  est  creatus  L.  Tarquiniùs  : 
sic  enim  suuni  nomen  ex  graeco  nomine  inflexe- 
rat ,  ut  în  omni  generè  hujus  populi  consuetudi- 
nem  videretur  îmitatus.  Isque  ut  de  suo  imperio 
legem  tulit ,  principio  duplicavit  illum  pristinum 
patrum  numerum;  et  antiquos  patres  majorum 
gentium  appellavit;  quos  priores  sfentenliam  ro- 
gabat;  a  se  adscitos,  minorum.  Deînde  equitatum 
ad  hune  morem  constituit,  qui  usque  adhuc  est 
retentus  :  nec  potuit  Titiensium,  et  Rhamnen- 
sium ,  et  Lucerum  mutare ,  quum  cuperet ,  no- 
mma ,  quod  auctor  ei  summa  augur  glorîî  *  Attus 
Navius  non  erat.  Atque  etiam  Corintbios  video 
publîcis  equis  assîgnandis  et  alendis ,  orborum  et 
viduarum  tributis,  fuisse  quondam  diligentes.  Sed 
tamen,  prioribus  equitum  paxitibus,  secundis  ad- 
ditis,  00  ac  ce  fecit  équités;  numerumque  dupli- 
cavit, postqnam  bello  subegit  *  iEquorum  magnam 
gentem,  et  ferocem  ,  et  rébus  populi  romani  im- 
mînentem.  Idemque  Sabinos  quum  a  mœnibus 
urbis  repulisset,  equitatu  fudit,  belloque  devicit. 
Atque  eumdem  primum  ludos  maximos,  qui  Ro- 
mani dicti  sunt,  fecisse  accepimus;  aedemque'in 
Capitolio  Jovi  -oplimo  maximo ,  bello  Sabino ,  in 
ipsa  pvgna  vovisàe  faciendam ,  mortuunlque  esse , 
quum  duodequadraginta  regnavisset  annos. 

XXI.  TumLœlius,  Nunc  fit  illud  Catoniscer- 
tius,  nec  temporis  unius,  nec hominis  es^e  consti- 

'   Sic  quœdam  edd.  Livii ,   1 ,  36.  Al. ,    Attius.  — 
'  A.  Poirsorty  Hist.  Rom. ,  f .  I ,  p.  4ç) ,  conj.  Etruscornm. 
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ccsnrs.  Anssi ,  après  la  mo^t  d'Ancas  Marcîas,  tons  les 
suffrages  êta  peuple  donnèrent  la  royauté  à  L.  Tar- 
quîn  :  c'était  le  nom  qu'il  avait  substitué  au  nom  grec 
de  sa  famille ,  pour  se  ^conformer  en  tout  aux  usages 
de  la  nation  qui  Payait  adopté.  Quand  il  eut  proposé 
la  loi  qui  sanctionnait  son  pouvoir,  il  doubla  le  nom- 
bre des  Pères ,  nomma  ceux  qui  avaient  déjà  ce  titre , 
Pères  des  anciennes  familles,  en  ayant  soin  de  les 
faire  opiner  les  premiers,  et  appela  ceux  de  sa  créa- 
tion ,  Pères  des  familles  nouvelles*.  Il  donna  ensuite  à 
l'ordre  des  chevaliers  la  forme  qu'il  a  conservée  jus- 
qu'à nous;  mais  quoiqu'il  voulût  changer  les  anciens 
noms,  Titienses,  Bhamnenses ,  Luceres,  il  ne  put  le 
faire ,  parce  qu'il  en  fut  dissuadé  par  le  célèbre  augure 
Attns  Navîus.  Je  trouve  que  les  Corinthiens  aussi, 
dans  les  anciens  temps  de  la  république ,  avaient  soin 
d'assigner  et  d'entretenir  des  chevaux  pour  le  servipe 
de  l'état,  au  moyen  d'un  impôt  sur  les  orphelins  et 
les  veuyes.  Tarquin  ajouta  de  nouvelles  compagnies 
équestres  aux  premières,  et  il  y  eut  alor^  douze  cents 
chAaliers;  il  doubla  ce  nombre,  lorsqu'il  eut  subjugué 
les  Èques,  peuple  redoutable,  fier,  et  qui  semblait 
menacer  la  fortune  de  Rome.  Le  même  roi  repoussa 
loin  de  nos  murs  une  invasion  des  Sabins ,  les  mit  en 
fuite  avec  sa  cavalerie,  et  triompha  de  ce  peuple. 
Nous  apprenons  encore  qu'il  institua  le  premier  les 
grands  jeux  qu'on  appelle  Romains;  que,  dans  une 
bataille  contre  les  Sabins,  il  fit  vœu  d'élever  un  temple 
à  Jupiter  très  lion ,  très  grand ,  sur  le  mont  Capitolin , 
et  qu'il  mourut  après  avoir  régné  trente-huit  ans. 
XXI.  On  reconnaît  bien  mieux  par  ces  détails,. dit 
*  Les  anciens  ne  sont  point  d'accord  sur  Tautenr  de 
ce  changement.  Tite  Live,  I,  35  ;  Deqys  d'Halicaroasse , 
m,  67;  Aurélius  Victor,  c.  6,  se  rapprochent  le  plu& 
de  Cicéron. 
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tutionern  reîpublicse  :  perapicuum  est  enîm ,  quanta 
in  sîngulos  reges  rerum  bonarum  et  utîlîum  fiât 
accessio.  Sed  sequitur  is ,  quimihi  yidetur  ex  om- 
nibus in  republica  vidisse  plurimum.  —  Ita  est, 
inquit  Scipio.  Nam  post  eum  Servius  '  Sulpicius 
prîmus  injussu  populi  regnavisse  traditur  :  *quem 
ferunt  ex  serva  Tarquiniensi  natum,  quum  essct 
ex  quodam  régis  cliente  conceptiis.  Qui  quum  fa- 
mulorum  numéro  educatus  ad  epulas  régis  adsis- 
terety  non  latuit  scintilla  ingenii  ^  qus  jam  tum 
elucebat  in  puero  :  sic  erat  in  omni  yel  offîcio , 
vel  sermpne  solers.  Itaque  Tarquinius,  qui  ad- 
modum  parros  tum  baberet  liberos,  sic  Serrium 
dilige^at,  ut  is  ejus  vulgo  baberetur  filius  :  atque 
eum  summo  studio  omnibus  iis  artibus ,  quas  ipse 
didicerat,  ad  exquisitissimam  consuetudinem  Grœ- 
corum  erudiit.  *Sed  qumn  Tarquinius  insidiis 
Anci  filiomm  iuterisset,  Seryiusque,  ut  ante 
dixi,  regnare  cœpisset  non  jussu,  sed  yolun^te 
atque  concessu  ciyium;  quod,  quum  Tarquinius. 
ex  yulnere  œger  fuisse,  et  yiyere  falso  diceretur, 
ille  regio  ornatu  jus  dixisset,  obœratosque  pecunia 
sua  liberavisset  ;  multaque  comitaté  jussu  Tar- 
quinii  se  jus  dîcere  probàyisset  :  non  commisit 
se  patribus;  sed,  Tarquinio  sepulto,  populum  de 
se  ipse  consuluit  ;  jussusque  regnare ,  legem  de 
împerio  suo  curiatam  tulit.  Et  primum  Etrus- 
corum  injurias  bello  est  ultus;  ex  quo  quum 
'ma «... 

'  Sic  ms.  Hterenl  docti,  —  *  LegU  quoque  h,  l,  Seneca, 
Ep.  io8.  —  ^  Desiderantur  paginœ  duœ.  M. 
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Lélias  ,  )a  yérité  de  ce  mot  de  Caton,  qne  notre  con- 
stitiition  polîtiqne  n'est  point  Tonvrage  d'ane  fbale 
époque  ni  d'nn  senl  homme  :  il  est  aisé  de  Toir^m- 
bien  noas  avons  dû  à  chaque  roi  d'iitstîtntions  bonnes 
et  utiles.  Mais,  après  ceux  dont  vous  avez  fait  men- 
tion ,  il  s'en  présente  un  qui  me  semble  avoir  pénétré 
plus  avant  que  tons  les  autres  dans  l'art  de  gouverner 
les  peuples.  —  Oui ,  reprît  Scîpion ,  telle  fut  la  gloire 
de  Servius  Tnllîus.  Le  premier,  dit-on,  il  commença 
de  régner  sans  un  ordre  du  peuple.  Il  passait  pour  fils 
d'une  femme  esclave  de  Tarquinîes,  qui  l'avait  en 
d'an  client  du  roi.  Élevé  parmi  les  esclaves  du  prince , 
il  le  servait  à  table,  et  déjà  quelques  étincelles  déce- 
laient le  génie  de  cet  enfiint  ;  on  remarquait  une  intel- 
b'gence  rare  dans  toutes  ses  actions  et  toutes  ses  pa- 
roles. Aussi  Tarquin,  dont  les  fils  étaient  alors  très 
Jeunes ,  l'aimait  si  tendrement  qu'on  le  crut  père  de 
Servius  ,  et  il  mit  beaucoup  de  zèle  à  lui  faire  appro- 
fondir toutes  les  sciences  grecques  qu'il  possédait  lui- 
même.  Lorsqu'il  eut  été  assassiné  par  les  fils  d'Ancus , 
Servius ,  comme  je  l'ai  dit ,  commença  de  régner,  non 
par  l'ordre,  mais  de  l'aven  et  du  consentement  du 
peuple.  On  répandit  la  fausse  nouvelle  que  Tarquin 
survivait  à  sa  blessure;  et  Servius,  paraissant   en 
public  avec  tout  l'éclat  de  la  royaaté ,  rendit  la  jas- 
tice,  acquitta  de  son  argent  les  dettes  dés  citoyens,  et 
fit  entendre  avec  beaucoup  d'affabilité  qu'il  rendait  la 
justice  au  nom  de  Tarquin.  Il  ne  se  confia  donc  pas  au 
sénat;  mais,  après  les  fanéraiUes  du  roî,  il  consulta 
sur  lui-même  les  suffrages  du  peuple;  il  en  reçut 
Tordre  de  régner,  et  une  loi  curiate  sanctionna  son 
pouvoir.  Il  repoussa  d'abord,  les  armes  à  la  main,  les 
insultes  des  Étrusques  ;  ensuite 
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XXII. . . .  '  duodeTiginti  censu  maximo.  Deinde 
equKum  magno  numéro  ex  oiXni  popnli  samma 
sepai^ato ,  reliquum  populum  distrîbuit  in  quinque 
classes,  senioresque  a  junioribus  diyisit;  eosque 
ita  disparavît,  ut  sufTragîa  non  in  multitudinis , 
sed  in  locupletinm  potestate  essent;  curavitque, 
quod  semper  in  republica  tenendum  est,  ne  plu- 
rimum  yaleant  plurimi.  Qus  descrîptio ,  si  esset 
ignota  yobis,  explicaretur  a  me  :  nunc  rationem 
yidetis  esse  talem,  ut  equitum  centuriae  cum  sex 
sufïragiis,  et  prima  classis,  addita  centuria,  qu» 
ad  summum  usum  urbis  fabris  tignariis  est  data, 
*  Lxxxix  centurias  babeat;  quibus  ex  cent,  quatuor 
centuriis  (tôt  enim  reliquae  sunt)  octo  solae  si 
accesserunt,  confecta  est  yis  populi  uniyersa  :  re- 
liquaque  multo  major  multitudo  sex  et  nonaginta 
centuriarum  neque  excluderetur  sufiPragiis,  ne 
superbum  esset,  nec  yaleret  nimis,  ne^sset  pe- 
riculosum.  In  quo  etiam  yerbis  ac  nomînibus  ipsis 
fuit  dîligens,  qui  quum  locnpletes  assidues  ap- 
pellasset  ab  aère  dando;  eos,  qui  aut  non  plus  mille 
quingentum  aeris,  aut  omnîno  nibil  in  suum  éen- 
sum ,  prœter  caput ,  attulissent ,  proletarios  riomi- 
nayit;  ut  ex  iis  quasi  proies,  id  est  quasi  proge- 
nies  ciyitatis  exspectari  yideretur.  Illarum  autem 
sex  et  nonaginta  centuriarum  in  una  ^enturia  tum 
qui^em  plures  censebàntur,  quam  pœne  in  prima 
classe  tota.  Ita  nec  probibebatur  quisquam  jure 

'  Supplet  Maius ,  Scripsit  centaria3  eqnitnm.  —  *  D»- 
hium  locum  sic  Niebuhr.  constituit  :  jjaxnt  centurias 
habeatit;  qnibas  xii  centariaa  (tôt  enim  reliquse  sont 
equitum  )  solaB  si  accesserunt>  etc.  Malim ,  haberent. 
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XXII.  Il  créa  dix-huit  centories  équestres  da  cens 
le  plas  élevé;  puis ,  ayant  séparé  de  la  masse  da  peuple 
le  reste  des  chevaliers ,  il  distribua  le  peuple  même  .en 
cinq  classes ,  et  distingua  les  plus  âgés  des  plus  jeunes; 
il  fit  toutes  ces  divisions  de  manière  à  donner  la  supé- 
riorité dans  les  suffrages,  non  à  la  multitude ,  mais  aux 
riches ,  et ,  fidèle  à  un  principe  politique  dont  il  ne 
faut  jamais  s'écarter,  il  eut  soin  que  les  plus  nombreux 
ne  fassent  pas  les  plas  puissants.  Je  vous  ferais  le 
tableau  de  cette  distribution ,  si  vous  ne  la  connaissiez 
pas  aassi  bien  que  mgi;  mais  il  suffit  de  vous  en  rap- 
peler le  résultat  :  les  centuries  équestres  augmentées 
des  six  centuries  nouvelles ,  et  la  première  classe ,  en 
y  joignant  la  centurie  des  charpentiers  ,«que  l'on  y 
comprend  à  cause  de  leur  utilité  pour  la  ville,  forment 
quatre-vingt-sept  centuries  *;  si  Ton  y  ajoute  les 
douze  centuries  qui  restent  seules  de  Tordre  équestre, 
on  a  tout  ce  qui  fait  la  principale  force  du  peuple  ; 
et  les  autres  centuries ,  an  nombre  de  quatre-vingt- 
seize  ,  bien  supérieures  par  la  multitude  de  citoyens 
qu'elles  renferment ,  ne  sont  alors  ni  exclues  des  suf- 
frages ,  ce  qui  serait  despotique,  ni  investies  d'un  trop 
gramd  pouvoir,  ce  qui  serait  dangereux.  Servius  choisit 
même  avec  soin  les  mots  qui  exprimèrent  ces  distinc- 
tions :  il  donna  aux  riches  le  nom  de  contribuables 
{assidui,  ab  euse  dando) ,  et  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
plus  de  quinze  eents  as ,  ou  qui  même  ne  pouvaient 
déclarer  d'autre  propriété  que  celle  de  leur  personne, 
le  nom  ^e  prolétaires,  comme  s'ils  ne  devaient  fodmîr 
à  l'état  que  des  enfants.  Or,  dans  une  seule  de  ces 

*  TfoQS  suivons  les  corrections  de  M.  Niebuhr.  Les 
chevaliers  et  la  première  classe  font  alors  quatre-vingt- 
dix-neuf  centuries  ;  le  reste ,  quatre-vingt-seize  ;  en  tout , 
cent  quatre-vingt-quinze. 
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suffragu  ;  et  is  yalebat  in  suffragio  plurimum ,  cu- 
jus  plurimum  intererat  esse  in  optimo  statu  civita- 
tem.  Quin  etiam  accensis,  yelatls,  liticinibus, 
comicinibus ,  '  proletarîis 


XXIII.  Statu  esse  optimo  constitutam  rempu- 
blicam,  quae  ex  tribus  generibus  illis,  regali,  et 
optimati,  et  populari  confusa  modice,  nec  pu- 
nîendo  irritet  animum  immahem  ac  ferum.  .  .  . 
Nonius,  IV,  29a. 

....  *  sexaginta  ànnis  antiquîor,  quod  erat  xxxix 
ante  primam  olympiadem  condita.  Et  antiquissi- 
mus  ille  Lycurgus  eadem  yidit  fere.  Itaque  ista 
asquabilitas,  atque  boc  triplex  reruttipublicarum 
genus  yidetur  mibi  commune  nobis  cum  illis  po- 
pulis  fuisse.  Sed  quod  proprîum  sit  in  nostra  re- 
publica  y  quo  nibil  possit  esse  praeclarius,  id  per-^ 
sequar,  si  potero,  subtilius,  quod  erît  ejusmodi, 
nibil  ut  taie  ulla  in  republica  reperiatur.  H»c 
enim,  quœ  adhuc  exposui,  ita  mixta  fuerunt  et 
in  bac  ciyitate,  et  in  Lacedœmoniorum,  et  in 
Cartbaginîensium ,  ut  temperata  nullo  fuerint 
modo.  Nam  in  qua  republica  est  unus  aliquis 
perpétua  potestate,  prsesertim  regia,  quam'^s  in 
ea  sit  et  senatus ,  ut  tum  fuît  Romae ,  quum  erant 
reges;  ut  Spartœ,  Lycurgi  legibus;  et  ut  sit  ali- 
quod  etiam  populi  jus,  ut  fuit  apud  nostros  re- 

*  Desiderantar  pagina:  quatuor.  JM.  —  *  Addil  Mains 
de  suo  ,  qninqae  et. 
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qaatre-Tmgt-seize  cen  taries  U  y  avait  alors  pins  de 
citoyens  inscrits  qne  dans  tonte  la  première  classe. 
Ainsi  personne  n'était  privé  du  droit  de  snfirage,  et 
toutefois  la  prééminence  était  réservée  anx  sniFrages 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  la  prospérité 
de  l'état.  De  plus,  les  acjeenses,  les  soldats  surnumé- 
raires, les  trompettes  et  les  musiciens  de  l'armée,  les 

prolétaires® 

XXin.  La  meilleure  constitution  politique  est  celle 
qui  réunit  dans  une  juste  mesure  les  trois  principes  de 
gonvememenf ,  et  qui  est  tout  ensemble  royale,  aris- 
tocratique, populaire  *;  celle  qui  n'irrite  point  par 
les  punitions  des  coeurs  fiers  et  superbes....  Nonius, 
IV,  294.  • 

....  Telle  fut  à  peu  près  Garthage,  fondée  trente- 
neuf  ans  avant  la  première  olympiade ,  et  de  soîxante- 
einq  ans  plus  ancienne  que  Rome.  Lycurgue ,  dont  les 
lois  sont  encore  plqs  anciennes,  semble  avoir  reconnu 
la  même  vérité.  Ce  mélange  des  trois  formes  de  gou- 
Temement  me  parait  donc  avoir  été  commun  entre 
nous  et  ces  peuples;  mais  je  (Jois  ici  faire  ressortir,  si 
je  le  puis,  un  admirable  avantage  de  notrerépublique , 
dont  aucun  autre  état  ne  peut  nous  offrir  d'exemple. 
A  Lacédémone ,  à  Cartbage ,  et  jusqu'ici  dans  Rome 
même ,  nous  avons  bien  vu  le  mélange  de  ces  trois 
formes  politiques;  mais  nous  n'en  avons  point  vu  l'é- 
quilibre. En  effet,  dès  qu'une  cité  est  régie  par  un 
pouvoir  perpétuel ,  surtout  par  le  pouvoir  royal ,  elle  a 
beau  avoir  un  sénat  ,1  comme  nous  sous  les  roîs ,  comme 
Sparte  sons  les  lois  de  Lycurgue ,  le  peuple  a  beau 
conserver  quelques  droits,  comme  au  temps  des  rois 
de  Rome ,  ce  nom  de  roi  n'en  prédomine  pas  moins , 

*  Fojr.  mes  notes  sur  la  troisième  partie  des  Pensées 
4e  Platon. 
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ges  :  tamen  îllad  excellit  regtum  nomen;  neipie 
potest  ejusmodi  respnblica  non  regnnm  et  esse , 
et  Tocari.  Ea  autem  forma  ci-yitatis  mutabilis 
maxime  est  hanc  ob  cansam,  quod  unins  YÎtio 
prscipitata  in  pemiciosissîmam  partem  facillîme 
decidit.  Nam  ipsum  regale  genus  civitatis  non 
modo  non  est  reprehendendum,  sed  haud-scîo  an 
rellquîs  simplîcibus  longe  anteponendam  ;  si  ul- 
lum  probarem  simplex  reipublics  genus.  Sed  ita , 
quoàd  statnm  suum  retinet  :  is  est  autem  status, 
ut  unius  perpétua  potestate,  et  jnstitia,  omnique 
sapientia  regatur  salus,  et  œquabilitas,  et  otium 
ci^ium.  Desunt  omnino  ei  populo  multa ,  qui  sub 
rege  est,  in  prîmisque  libertas;  quœ  non  in  eo 
est  9  ut  justo  utamur  domino ,  sed  ut  '  nul/b.  .  . . 

XXIV. . . .  ferebant.  Etenim  ilfi  injusto  domino 
atque  acerbe  aliquandiu  in  rébys  gemndis  pros- 
père fortnna  comitata  est.  Nam  et  omne  Latium 
bello  deyicit,  et  Suessam  Pormetiam,  urbem  opu- 
lentam  refertamque,  cepît;  et  maxima  auri  argen- 
tîque  prsda  locnpletatus ,  yotum  patris  Capitolii 
œdifîcatîone  persolvit;  et  colonias  dednxit;  et 
instîtutis  eorum ,  a  quibus  ortus  erat,  dona  magni- 
fica ,  quasi  lîbamenta  prœdarum  ,  Delphos  ad 
Apollinem  misit. 

XXV.  Hic  ille  jam  vertetur  orbis,  cujus  natu- 
r^em  motum  atque  circuitum  a  primo  discite 
agnoscere.  Id  enim  est  caput  ciyilis  pnidenticB, 
in  qua  omnis  hœc  nostra  yersatur  oratîo,  vidcre 
itinera  flexusque  rerumpublicarum ,  ut  quum  seia- 
tisy  quo  quœque  res  inclinet,  retinere,  aut  ante 

*  Desiderantur  pagirue  duœ.  M. 
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el  ane  telle  cité  ne  pent  être  appelée  et  ii*est  réelle- 
ment qn'ane  monarchie.  Or,  cette  forme  de  gonveme- 
ment  est  pins  sujette  qne  tontes  les  antres  à  s'altérer  : 
il  suffît  du  vice  d'nn  senl  homme  ponr  la  précipiter 
dans  le  plus  funeste  ahus.  Quant  à  la  royauté  en  elle- 
même,  elle  n'a  rien  de  répréhensîble ,  et  j'oserais 
presque  dire  qu'elle  est  fort  supérieure  aux  deux 
anti'es  éléments  politiques,  si  je  pouvais  approuver 
aucun  gouvernement  simple  ;  mais  elle  ne  mérite  nos 
éloges  que  lorsqu'elle  garde  sa  nature,  c'est-à-dire 
lorsque  le  pouvoir  perpétuel  d'un  seul,  sa  justice,  sa 
haute  sagesse ,  protègent  la  vie ,  l'égalité  et  le  repos  de 
tons.  Alors,  sans  doute,  il  manque  hien  des  choses  an 
peuple  qui  vit  sons  un  voi  ;  il  lui  manque  surtont  la 
liberté ,  qui  consiste ,  non  pas  à  avoir  un  bon  maître , 
mais  à  n'avoir  point  de  maître 

XXrV....  Ce  jnaître  injuste  et  cruel  ^  fut  quelque 
temps  heureux ,  et  la  fortune  sembla  se  déclarer  pour 
loi.  Il  conquit  tout  le  Latium  ;  il  prit  Suessa  Poiàétia , 
ville  puissante  et  riche;  avec  l'immense  quantité  d'or 
et  d'argent  que  lui  donna  la  victoire,  il  acquitta  le 
vœu  de  son  père,  et  bâtit  le  Gapîtole;  il  fonda  4es 
colonies,  et,  selon  l'usage  du  pays  dont  il  était  origi- 
naire, il  envoya  an  temple  d'Apollon  Delphîen  de 
magnifiques  offrandes,  comme  les  prémices  du  butin 
fait  sur  l'ennemi. 
• 

XX^.  Ici  commence  une  de  ces  révolutions  poli- 
tiques, dont  il  est  important  d'étadier  dès  l'origine  le 
conrs  naturel  et  les  différentes  vidssîtndes  ;  car  le 
principal  objet  de  cette  science  des  gouvernements 
qui  nous  oocnpe  aujourd'hui,  c'est  de  nous  apprendre 
la  marche  et  les  déviations  des  états,  ponr  que  nous 

*  Tarquin  le  Saperbe. 
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possitis  occurrere.  Nam  rex  ille ,  de  quo  loqaor, 
primum  optimi  régis  caede  maculatus  ,  intégra 
mente  non  erat  ;  et  quum  metueret  ipse  pœnam 
sceleris  sui  summam,  metui  se  Yolebat.  Deinde 
yictoriîs  diyîtiisque  subuixus  exsultabat  insolen- 
tia  ,  neqiie  suos  mores  regere  poterat  *,  neque 
suorum  libidînes.  Itaque  quum  major  ejus  filius 
LucretisB,  Tricipitini  filiae,  Collatini  uxori,  vim 
attulisset,  muUerque  padens  et  nobilis  ob  illam 
injuriam  sese  ipsa  morte  multavisset;  tum  yir 
ingenio  et  yirtute  prsestans ,  L.  Brutus  depulit  a 
giyibus  suis  injustum  illud  durs  seryitutis  jngum  : 
qui  quum  priyatus  esset,  tQtam  rempublicam  sus- 
tiuuit;  primusque  in  bac  ciyitate  docuit,  in  con- 
seryanda  ciyium  libertate  esse  priyatum  neminem. 
Quo  ftuctore  et  principe ,  coucitata  civitas  et  bac 
l^centi  querela  Lucretiae  patris  ac  propinquorum , 
et  recordatione  superbiae  Tarquinîi ,  multarumque 
injuriarum  etipsius  et  filiorum,  exsnlem  et  regem 
ipsum,  et  liberos  ejus, «et  gentem  Tarquiniorum 
esse  jussit. 

XXVI.  Videtisne  igitur,  ut  de  rege  dominus 
exstiterit,  uniusque  yitio  geuus  reipublicae  ex 
bono  in  deterrimum  conyersum  sit?  Hic  est  enim 
dominus  populi ,  quem  Grœci  tyrannum  yoMnt  : 
nam  regem  illtun  yolunt  esse ,  qui  consulit  ut  pa- 
ïens populo,  conseryatque  eos,  quibus  est  prœ- 
positUs,  quam  optimain  conditione  yiyendi.  Sane 
bonum,  ut  dixi,  reipublicae  genus,  sed  tamen 
inclinatum  et  quaâi  pronum  ad  perniciosissimum 
statund.  SimuL  atque  enim  se  inflexit  bic  rex  in 
doraiuatum  înjustiorem,  fît  continuo  'tyrarnnusy 
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pUMsiôns  f  «n  connaîssaot  les  dangers  (fui  les  mena- 
cent ,  arrêter  on  prévenir  ces  fanestes  écarts.  Voyons, 
par  exemple,  ce  dernier  roi.  SoniUé  da  menrtre  d'nn 
excellent  prince,  je  ne^sais  qnd  vertige  s'empare  de 
Ini  ;  tourmenté  de  Pidée  qn'on  affrenx  châtiment  va 
le  pnnir,  il  cridnt,  et  vent  se  faire  craindre;  bientôt 
ses  victoires  et  ses  richesses  Ini  enflent  le  cœnr  ;  ivre 
d'orgneil  et  de  despotisme ,  il  nVst  pins  maître  ni  de 
lai-méme  ni  des^ siens.  Son  fils  aîné  ayant  fait  vio- 
lence à  Lucrèce  f  fille  de  Tricîpitinns ,  éponse  de  Col. 
latin ,  et  cette  noble  et  chaste  femme  s*étant  donné  la 
mort  pour  ne  point  survivre  à  cet  afifront ,  u|i  homme 
plein  de  vertu  et  de  génie ,  L.  Brutus  affranchit  ses 
concitoyens  de  cet  infâme  et  cruel  esclavage;  s^nl  et 
sans  magistrature,  il  porte  tout  le  poids  de  la  fortune 
publique ,  et,  le  premier  parmi  nous,  il  fait  voir  qu^il 
n'est  plus  de  simple  citoyen  quand  il  faut  sauver  U 
liberté.  A  sa  voix ,  à  son  exemple,  Bome  tout  entière 
se  lève;  on  jure  de  venger  Lucrèce,  son  père  et'«a 
famille;  on  se 'souvient  de  l'insolence  et  dti  nom- 
breux outrages  de  Tarquin  et  de  ses  fils;  et  le  roi,  ses 
fils ,  tous  les  Tarquins  sont  exilés  par  le  peuple 

XXTL  Ne  Toyez-voQs  pas  comme  au  ro!  succéda 
le  maître,  et  oomu)^,  par  la  faut»  d'nn  seul,  une 
bonne  constitution  politique  devint  la  pire  de  toutes? 
J'entends  par  ce  maître  du  peuple  celui  que  les  Grecs 
appellenti  tyran;  car  ils  ne  donnent  le  nom  de  roi 
qu'an  chef,  qui  veille  ter  le  peuple  avec  la  tendresse 
d'an  père,  et  dont  toutes  les  pensées  ont  pour  but  le 
bonheur  de  ceux  qui  lai  obéissent.  Oette  forme  poli- 
tique est  bonne ,  comme  je  l'ai  dit  ;  mais  elle  elt  en- 
traînée par  une  pente  fiidle  vers  le  goavemement  le 
pins  funeste.  ▲  peiiie  le  roi  a>t-il  cessé  d'Itre  juste,  il 
xxxn.  i3 
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quo  neqne  tetrius,  neqne  fœdins,  ne«  dis  homî- 
nibusque  invisias  animal  uUam  cogitari  potest  : 
qui ,  qnanquam  fignra  est  hominis ,  momm  tamen 
immanitate  vastîssimas  vinoît  belluas.  Quis  enim 
hune  hominem  rite  dixerît,  qui  sibi  cura  suis  ci- 
\ibuSf  qui  denique  cum  oranî  hominum  génère 
nullam  juris  communionem  ,  nullam  humanitatis 
societatem  velit?  Sed  erit  hoc  de  génère  nobis 
alius  aptior  dicendi  locns,  quum  res  ipsa  admo- 
nuerir,  ut  in  eos  dicamus,  qui  etiam  liberata  jam 
ciyitate  dominationes  appetiyerunt. 

XXVII.  Habctisigitur^rimum  ortumtyranni  : 
nam  hoe  nomen  Gneci  régis  injusti  esse  yoluerunt  ; 
nosbri  qnideui  omnesreges  vocitayerunt,  qui  soli 
in  populos  perpetuam  potestatem  haberent.  Itaque 
et  Spurius  Cassius,  et  M.  Manlius,  et  Spurius 
Mœlius  regnum  occupare  yoluîsse  dicti  sunt  ;  '  et 
modo .• '  .  .  .  . 

XXVIII.. 'Lacedsmone  appellavit,  ni- 

mîs  is  quidem  paucos ,  xxyui ,  quos  pênes  summam 
consllii  yoluit  esse,  quum  imperii  summam  rex 
teneret  :  ex  quo  nostrî  idem  illud  secuti  atque 
interpretati ,  quos  senes  iile  appellavit,  Domina- 
yerunt  senatum  ;  ut  etiam  Romulum  patribus  lectis 
fecisse  diximus  ;  tamen  excelUt  atque  eminet  yis , 
potestas,  nomenque  regium.  Imperti  etiaip  po- 
pulo potestatia  aliquid ,  ut  etLycurgus,  etRomu- 
lus  ;  non  ^atiaris  eum  libertate  ,  sed  incenderis 
cupidkate  lîbeitatis,  quum  tantummodo.potesta- 

'  Desideraniur  paqinœ  duœ,  jlf.  •— *  Putat  Motus  sup- 
plendum  esse.  Concède  consiliam  delectic  riri» ,  ut  Ly- 
curgus  illis,  qfuos  T'I^ovtac  Lacedaemone  appell. 


Oigitized  byCnOOQlC' 


DE  LA  RÉPUBLIQUE,  II.  147 

devient  tyran,  et  on  ne  peat  imaginer  d*étre'plns 
horrible,  pins  hideux,  plus  détesté  des  dieux  et  des 
hommes;  sons  la  figure  humaine ,  il  cache  un  naturel 
sauvage ,  que  les  monstres  les  plus  affirenx  n'égalent 
pas.  Ehl  comment  reconnaître  un  homme  dans  celui 
qni  ne  veut  se  croire  lié  ni  à  ses  concitoyens,  ni  au 
reste  des  hommes,  par  ancune  commonaaté  de  droits, 
par  ABcnne  affinité  sociale  ?  Mais  nous  aurons  une 
occasion  plus  convenable  de  parler  de  la  tyrannie , 
quand  notre  sujet  même  nous  forcera  de  nous  élever 
contre  ceux  qui,  dans  un  état  devenu  libre,  ont  as- 
piré au  pouvoir  absolu.  ^ 

XXTII.  Tous  venez  donc  de  voir  naître  le^  tyran , 
pour  me  servir  du  noim  que  les  C^recs  donnent  à  un 
mauvais  roi;  quant  à  nos  Romains,  ils  ont  appelé  rois 
tous  ceux  qni  ont  voulu  exercer  sur  leS  peuples  une 
autorité  perpétuelle  et  sans  partage.  Ainsi  Sp.  Cassius , 
M.  Manlins,  Sp.  Mélins,  ont  été  accusés  d'avoir  voulu 
se  faire  rois  ;  et  tout  à  Theure  * / 

XXVui Lycurgue,  à  Lacédémone,  institua  un 

conseil  trop  peu  nombreux,  et  formé  seulement  de 
vingt-huit  fbembres,  qu'il  investit  du  droit  suprême 
de  délibération ,  tandis  que  le  droit  suprême  de  com- 
mandement appartenait  an  roi. «Nos  ancêtres,  en  fai- 
sant comme  lui,  traduisirent  même  son  expression, 
et  ils  nommèrent  sénatears  ceux  qu'il  avait  nommés 
ylfOT«r«c  :  nous  avons  vu  que  Romnlns,  dans  l'institu- 
tion des  Pères,  avait  suivi  ce  plan.  Mais  rien,  dans 
toot  cela,  ne  pent  balancer  la  sopréitiatie  royale. 
Donnes  anssi  an  peuple  qnelqiife  part  dans  le  gouver- 
nement, comme  firent  Lycurgue^et  Rçmulus  :  si  vous 
ne  le  rassasiez  pas  de  liberté,  si  vous  Ue  lui  ^rmettez  que 

'*■  Péat-être  Scipion  airait-il  parler  de  Tib.  Gracclius. 
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tem  gufltàndi  feceris.  Ille  quidem  semper  infpen* 
débit  tiraor,  ne  rex,  quod  plernraqne  eyenit, 
exsistat  injnstos.  Est  igitur  fragilis  ea  fortuiia  po- 
poli,  qus  posita  est  in  unius,  ut  dixi  antea,  yo< 
luntate  ,  yel  moribus. 

XXlX.  Quare  prima  sit  hsBC  forma ,  et  species, 
et  origo  tyranni,  inventa  nobîs  in  ea  republica, 
quam  auspicato  Romnlus  condiderit  ;  non  in  illa , 
quam ,  ut  perscripsit  Plato ,  sibi  îpse  Socrates  pe« 
ripatetico  illo  in  sermone  depinxerit  :  Ut,  quem- 
admodum  Tarquinius  non  novam  potestatem  nac- 
tus,  'sedy  quam  habebat,  usus  injuste,  totum 
genus  boc  régi»  civitatîs  everterît  ;  sit  buic  op- 
positus  alter,  bonus,  et  sapiens,  «t  peritus utilîta- 
tis  dignitatisque  civilis,  quasi  tutor  et  procnrator 
reipublic»  ;  sic  enim  appelletur ,  quicumque  erit 
rector  et  gubemator  civitatis.  Quem  yirum  iacite 
ut  agnoscatis  :  est  enim,  qui  consilio  et  opéra 
civitatem  tueri'  pôtest.  Quod  quoniam  nomen 
minus  est  adbuc  tritum  sermone  nostxo,  sapius- 
que  genus  ejus  hominis  erit  in  reUqua  nobîs  ora- 
tîone  *  trsLCiandum. ...... 

XXX. ...  'sas  requîsiyit ;  civitatemque  optan- 
dam  ma  gis,  quam  sperandam,  quam  minimam 
posuit  ;  non  quce  possit  esse,  sed  in  qua  ratto  re- 
rum  ciyilium  perspici  posset,  effecit.  Ego  aûtem, 
si  quo  modo  consequi  pdfuero,  ratîonibus  eis- 
dem,  quas  ille  yidif ,  pam  in  mnbra  et  imagine 

'  Legendum  wdetur,  8«d  ea,  qaam  habebat.  —  *  /Itf- 
siderantur*  pt^inœ  duodecim.  M,  —  '  Suppiet  JUaims , 
Plato  regionem  sedesque  civium  «quia  apprime  parûbus 
divisas  r^quisivit. 
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grande  ràpubliqae  qui  se  soit  jamais  élevée  parmi  les 
hommes,  et  démontrer  par  ce  moyen  «  si  jte  pois,  la 
caase  de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal  dans  les 
gouvernements.  Quand  le  pouvoir  des  rois  se  fat  per- 
pétoé  dans  Rome  denx  cent  quarante  ans  et  plus ,  en 
comptant  quelques  interrègnes,  et  que  Tarqnin  fut 
chassé,  le  nom  de  roi  devint  aussi  odieux  au  peuple 
romain,  qu'il  lui  avait  semblé  regrettable  après  la 
mort  ou  plntdt  la  disparition  de  Romulus.  Il  ne  pou- 
vait alors  se  passer  d'un  roi;  depuis  le  bannissement 

de  Tkrqnin,  ce  nom  même  de  roi  fut  proscrit 

XXXI.  Ainsi  cette  belle  constitution  de  Romulns 
étant  restée  ferme  et  inébranlable  pendant  Fespace  de 
•entqnaranta  ans  environ Nonius\  XII,  3o. 

Tonte  cette  loi  fut  abrogée*.  Dans  le  même  es- 
prit ,  nos  ancêtres  bannirent  Collatin ,  à  qni  ils  ne 
pouvaient. reprocher  que  sa  famille ,  et  tous  les  autres 
Tarquinsf  dont  ils  détestaient  le -nom.  Cédant  à  cet 
enthousiasme  de  liberté,  P.  "Valérins,  lorsqu'il  parlait 
en  public,  fit  baissfer  le  premier  les  faisceanx  devant  le 
penple;  et,  t'apercevant  que  le  peuple  fevait  conçu  des 
aoapçons  de  le  voir  bâtir  an  sommet  de  'Vélie,  à  l'en- 
droit même  où  avait  demeuré  le  roî  Tollns,  il  fit  re* 
porter  an  bas  de  la  colline  les  constructions  commen- 
cées. IVfais  il  mérita  surtout  le.  nom  ^e  Pnblicqla  en 
proposant  la  première  loi  que  les  comiees  ^ar  centu- 
ries adoptèrent  sur  l'appel  au^peuple,  et  qni  portait 
qu'un  citoyen  romain ,  dès  qu'il  en  appelaîtvan  peuple, 
ne  pouvait  être  mis  à  mort,  ni  frappé  de  verges  par 
aucun  magistrat.  On  en  appelait  aussi  des  rois,  comme 
l'attestent  les  livres  des  pontifes  et  ceux  de*notre  col- 
lège des  augures;  plusieurs  lois  des  Douze  Tables  'pr6u- 

*  11  s'agît  peut-être  de  la  loi  de  rostracisme  chez  les 
Athénieiks.  Â,  Mai. 
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que  prOTOcari  licere ,  indicant  xii  Tabul»  com* 
plurîbas  legibns  :  ut',  quod  proditnni  meinorifle 
est,  X  TÎros,  qui  legeft  8crît)serûit ,  ^ne  proYOca- 
tîone  creatos  ,  satis  ostenderit ,  reliquos  sine 
proTOcatione  magistratus  non  fuisse;  Luciique 
Valerii  Potiti  et  M.  Horatii  Barbatî,  hominum 
conCordIfiB  causa  sapienter  popularium, xonsularis 
lex  sanxit,  ne  qui  magistratus  sine  proyocatioçe 
crearetar.  Neque  yero  leges  Porcis ,  qu»  très  sunt 
trinm  Porciorum,  ut  scitis  »  quidquam  prster  sanc- 
tionem  attnlerunt  boyî.  Itaque  Publicola,  lege 
illa  de  provocatione  lata ,  statim  secures  de  fasci- 
bus  demi  jussit  ;  pos^idieque  sibi  coUegam  Sp. 
Lucretium  subrogavit;  suosque  ad  eum,  quod  erat  ' 
major  natu,  liotores  transire  jussit;  instituitque 
primus,  ut  singulis  consulibus  altemis  menlsibus 
lictores  prceirent,  ne  plura  insignia  esseftt  iînperii 
iu'  libero  populo,  quattt  in  regno  fuissent.  Haud 
mediocris  bic,  ut  ego  quidem  tntelligo,  vir  fuit, 
qui,  modîca  libertate  pc^ulo  data,  facilius  ténuit 
auctoritatem  principum.  Neque  ego  base  nuncsine 
causa  tam  vetera  yobis  et  tam  obsoleta  decanto  ; 
sed  illustribus  in  personis  temporibusque  exempla 
bomiuumreruihque  ^efinio ,  ad  qusereliqua  oratio 
dirigatur  mea. 

XXXII.  Tenuit  igîtur  boc  in  statu  senatus  rem- 
publicam  temporibus  illis,  ut  iu  populo  libero 
pauca  per  populum ,  pleraque  senatus  iiuctoritate, 
et  instituto,  ac  more  gererentur;.atque  uti  con- 
suies  potestatem  baberent  tempore  duntaxat  ^- 
nuam,  génère  ipso  ac  jure  regiam..  Quodque  état 
ad  obtiuendam  potentiam  nobilium  y  el  maximum» 
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d'en  fiûre  Tessai ,  tous  reaflammeres  dn  désir  d'être 
libre.  Da  mmiis  fandraît'il  'toojoars  craindre  nne 
chance  trop  commune ,  celle  dHin  mapvaîs  roi.  G^est 
donc  ponr  on  peuple  une  destina  bien  fragile  qne 
celle  qni  repose ,  comme  je  Tai  dît,  sor  la  volomé  on 
le  caractère  d'an  aenl  homme.  , 

XXIX.  Si,  ponr  faire  connaître  la  forme ,  les  traits 
et  Vorigine  dn  tyran ,  j*en  aï  pris  l'exemple  dans  cette 
république  fondée  par  Romnins  sons  la  protection  des 
dieux,  et  non  dans  celle  qne  nous  représente,  d*après 
les  idées  de  Socrate  ,  ce  discours  péripatétiqne  embelli 
de  tont  le  génie  de  Platon ,  c*est  qne  f  ai  vonln,  à  la 
tyrannie  de  Tarqnln,  renversant  le  çonvemement 
royal,  non  par  l'usurpation  d'une  puissante  oonvelle, 
mais  par  l'abus  de  U  stenne,  opposer  l'empire  de 
l'homme  v^tneui:,  sage,  capable  d«  fldre  le  bonhenr 
fX\à.  gloîre  de  ses  concitoyens,  en  un  mot,  dn  véri- 
tahle  tuteur  de  la  république;  car  nous  pouvons  masî 
nommer  quiconque  sait  régir  et  gouverner  l'état.  Ke- 
connaisses  l'homme  dont  je  veux  parler  ;  c'est  l'homme 
dont  le  conseil  et  l'activité  veillent  sur  la  patrîe  ^. 
Comme  son  nom  ne  s'est  pas  encore  présenté  souvent 
danjs  cet  entretien,  et  qne  plus' d'une  fois  par  la  suite 
nous  aurons  à  traiter  de  ses  devoirs..... 

XXX Platon,  dans  sa  république  idéale,  plus 

désirable  que  possible ,  et  dont  il  cherche  surtout  A 
circonscrire  les  limites  **\  s'est  proposé  non  de  tracer 
le  plan  d'un  état  qui  put  exister,  mais  d'établir  d'une 
manière  sensible  les  vrais  principes  politiques.  Je  veux 
faire  ici  f  application  de  ces  mêmes  principes,  non  aux 
vaines  lois  d'un  peuple  imaginaire,  mais  à  la  plus 

**  Le  conipl.  —  ** 'Platon,  dans  sa  Réptiiiique, 
IV,  a,  n'admet  que  mille  guerriers,. et  cinq  mille,  dans 
le  Traité  des  Lois. 
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civitatis,  sedin  amplxsftîma  republica  enitar)  ut 
cnjusqlie  et  boni  publid ,  et  mali  causam  tanqvam 
virgula  videar  attûigere.  His  enim  regiis  quadra- 
ginta  'amiîs  et  (hicentis  paullo  cum  inteiregnis 
fere'àtiyplius 'prœtetitisy  expuboque  Tarqttiniô, 
tantum  odiam  populum  roœannm  regalîs  nominis 
tenuît ,  quantum  tenuerat  post  obîtum ,  yel  potîus 
excessum  Romuli,  de$iderium.  Itaque  ut  tum  ca* 
rere  rege ,  sic ,  pulso  Tarquînio ,  nomen  régis 
audire  non  poterat.  Hic  facultatem  '  cum 

XXXI Itaque  illa  praeclara  constitutio.  Ro- 

mnli  quum  ducentos  annos  et  quadragtnta  fcre 
firma  mannsvet'. ....  Ifonius,  Xtl,  3o. 

. . .  .lex  ilia  tota  sublatà  est.  Hac  mente  tum  nos- 
tri  ipajores  et  ^llatinUm  innocentem^^uspicione 
cognationis  expulerunt,  et  reliquos  Tatquinios 
offensione  nominis.  Egdemque  meute  P.  Valerius 
et  fasces  primus  demitti  jnssit,  quum  dicere  in 
concione  cœpîsset,  et  sedes  suas  detulit  sub  Ve- 
liam ,  posteaquam ,  quod  in  excelsiore  loco  Yeliae 
cœpisset  sedificare ,  eo  ipso ,  ubî  rex  Tullus  habi- 
tayerat,  suspicionem  populi  seusit  inoyeri.  Idem- 
que»  in  quo  fuit  Publicoia  maxime,  legem  ad 
populum  tùlit  eaùi ,  qu»  centuriatîs  comîtiis 
prima  lata  est,  ne  quis  magistratus  civem  roma- 
num  adyersus  ^royocationem  necaret,  neye  yer- 
beraret.  '  Proyocationem  autem  etiam  a  regibus 
fuisse,  déclarant  pontificii  libri»  significantnostri 
etiam  augurales;  itemque  ab^miii  judicio  pœna- 

'  De/sidêrantur  paginœ  sesedècim.  il/.  —  *  Hune  qitoque 
Ugêbat  locum  Saneca,  Ep,  io8;  habetn>ero^  ProTOca- 
tiouem  ad  populum. 
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Yent  encore  qne  l'appel  de  tout  jogementy  de  toate 
condamnation ,  était  permis;  Thistoire  même, en  nons 
disant  qne  les  déoemvin ,  antenn  de  cette  législation, 
forent  exempts  d'appel,  nons  montre  assez  qne  les 
antres  magistrats  étaient  soumis  à  ce  droit;  etL.  Talé^ 
rins  Potitns,  M.  Horatins  Barbatns,  qni,ponr  rétablir 
la  concorde ,  forent  sagement  populaires^,  défendirent, 
par  nne  loi  de  leur  consulat,  tonte  magistratore  sans 
appel.  Les  trob  lois  Porcia ,  does ,  comme  vous  le  saves, 
à  trois  Porcins,  ajoutèrent  seulement  la  sanction  **. 
Pnblicola,  dès  qne  sa  loi  d'appel  fot  acceptée,  fit  âter 
les  bâches  de  ses  faisceaux ,  et  le  lendemain  U  se'  donna 
pour  collègue  Sp.  Lncrétins**^.  Le  nouveau  consul 
étant  son  aine,  il  lui  envoya  ses  licteurs,  et  ce  fot 
d*après  cet  exemple  que  les  licteurs  passèrent  chaque 
mois  d*nn  consul  k  l'autre  :  on  ne  voulait  pas  qu'il  y 
eut  dans  Rome  libre  plut  de  marques  du  pouvo^  quiil 
n'y  en  avait  eu  sons  les  rois^  Ce  n^était  pas,  je  crob , 
un  homme  ^rdinaire  qne  celui  qat  savait  ainti ,  en 
donnant  an  peuple  nne  liberté  modérée,  affermir  l'an- 
'  torité  des  premiers  citoyens.  Et  je  ne  m'arrête  pas  sans 
motif  à  ces  souvenirs  des  vieux  temps:  de  grandes 
éiyDqnes  et  de  grands  hommes  me  fournissent  d'illus' 
très  exemples  qui  me  serviront  de  règle  pour  le  reste 
de  ce  discours. 


XXXn.  Telle  fot  donc ,  vers  ce  temps,  la  politique 
et  l'influence  du  sénat ,  qnedans  un  état  libre  peu  de 
choses  se  faisaient  par  le  peuple;  qne  Fantorité ,  les 
traditions,  la  volonté  du  sénat  disposaient  de  piesqnr 

♦  Bmtusy  chap.  14.  —  ♦*  TIte  Live  ,  X,  9.  -J^- 
♦»»  TUe  Live,  H  ,  8. 
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vehemênter  id  retînebatur ,  populi  comitîa  ne 
essent  rata,  nisi  ea  patnim  approbayisset  aucto- 
ritas.  Atque  his  iptis  temporibas  dictator  etiam 
est  institutus  ,  decem  fere  annîs  post  prîmos 
c^nsules,  'T.  Larciiis;  novumque  id  genus  îm- 
perîî  visum  est,  et  proxlmum  slmilîtudini  regiae. 
Sed  tamen  omnia  snmma  cum  auctoritate  a  prin- 
cîpibus,  cedente  populo,  tenebantur;  magnseque 
res  temporibus  illls  a  fortissimis  yiris  summo  im- 
perio  prseditis  ,  dicta toribus  atque  consulibiu , 
belli  gerebantur. 


XXXIII.  Sed  id  quqd  fîeri  natura  rerum  ipsa 
cogebat ,  ut  plusculum  «tbi  jûris  popuLus  adacisce- 
ret  liberatus  a  tegibi»;  noA  longo  intervallo, 
sexto  decitaio  fere  anno,  Postiimo  Gomîmo,  Sp» 
Casàio  consulibus,  consecutas  est  :  in  quo  défait 
fortasse  ratio ,  sed  tamen  yincit  ipsa  rerumpobii- 
carum  natura  saîpe  rationem.  Id  enim  'tenelote, 
*quod  inîtîo  dixi,  nisi  œquabilis  bac  in  cîvitate 
compensatio  sit  et  juris,  et  offîcîi,  et  muneris,  ut 
et  potestatis  satis  in  magistratibus ,  et  aactoritatîs 
in  princîpum  consilio,  et  libertatis  in  populo  sit, 
non  posse  hune  incpmmutabilem  reipublic»  con- 
servari  statum.  Nam  quum  esset  aère  alieno  corn- 
mota  ciyitas ,  plebs  inontem  Sacrum  prius ,  deinde 
Ayentinum  occupayit.  Ac  ne  Lyourgi  qifîdem 
disci^iUna  tenuit  iUos  in  bominibuS  graecis  freftos  : 

*  Fel,  ut  IÀ9ius .  II ,  i8 ,  »i ,  T.  Lartius.  —  *  Prior 
manus,  tenèto.  —  '  I,  S17  «r45. 


• 
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toat  Tempire,  et  que  les  consuls,  imigistaits  d'iiiM 
année  ^  étaient  réellement  innrestis  da  poayoîr  des  rois. 
On  tenait  sorto^t  à  an|>rindpe  qoî  était  la  meUleore 
sauvegarde  de  la  puissance  des  nobles  :  les  décisions 
prises  dans  les  comices  du  peuple  n'avaient  force  de  lei 
que  si  Tautorité  du  sénat  les  avait  approuvées.  "Vers  ce 
temps  aussi,  près 4e  dix  ans  après  rétablissement  du 
consulat,  fut  créé  le  premier  dictateur,  T.  Larcins: 
cette  nouvelle  sorte  de  suprématie  fut  encore  plus 
voisine  de  la  royauté.  Cependâiit  les  principales  fa- 
milles se  maintenaient  dans  une  domination  que  le 
peuple  semblait  leur  accorder,  et  nous  voyons  alors  de 
brillants  succ^  remportés  djins  la  guerre  par  les  pluf 
grands  dtoyens  de  Kome,  qui,  sous  le  nom  de  dicta- 
teurs ou  de  consuls,  exerçaient  le  pouvoir  souverain. 
XXXni.  Mais  la  pâture  des  dioses  vonlait  que ,  dé- 
livré une  fois  du  gouvernenfent  royal,  le  peuple  fut 
jaloux  d*étendre  nn  peu  ses  droits  ;  et  seize  ans  s'étaient 
k  peine  écoulés,  qu'il  se  Bt  comme  une  nouvelle  révo- 
lution, sons  le  consulat  de  Gominips  Postumus  et  de 
Sp.  Cassios.  La  raisou  n'y  eut  point  de  part,  sans 
doute;  «nais  la  nature  même  des  corps  politiques  l'em- 
porte souvent  sur  la  raison.  I^oubliet  pas,  en  e£fet,  un 
de  Aies  premiers  principes  :  s'il  n'y  a  dans  une  cité  un 
parfait  équilibre  de  droits,  de  devqîrs,  de  fonctions; 
si  les  magistrats  n'ont  assez  de  pouvoir,  le  conseil  des 
principaux  citoyens  assez  d'influencé ,  le  peuple  assez 
de  liberté,  les  changements  sont  inévitables.  Ainsi, 
chez  nos  aïeux,  les  dettes  ébranlèrent  l'égalité  des 
droits ,  et  le  peuple,  se  retir^v  d'abord  sur  le  mont 
Sacré,  ensuite  sur  le  mont  Aventin.  La  législation 
même  de  Lycurgue  ne  fut  pas  assez  forte  pour  répri- 
mer en  Grèce  nn  mouvement  semblab]^  :  à  Spaftte , 
aon^  le  roi  Théopompe ,  il  fallut  créer  cinq  Éphores; 
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nam  etiMn  Spartœ,  régnante  Theopompo,  sane 
item  quinque,  quos  ilti  Ephoros  appellant;  in 
Creta  autem  decem,  qui  *Cûsmi  yocantur;  ut 
contra  consulare  iniperium  tribuni  pi. ,  sic  illi 
centra  yimregiam,  constituti. 

XXXIV.  Fuerat  fortasM  aliquaratîo  majorîbus 
nostris  *  in  illo  œre  alieno  medendi ,  qnsB  neque 
Sblonem  Atheniensem  qon  longis  temporibus  ante 
fugerat;  neque  post.aliquanto  nostrum  senatum, 
qunni  sunt  propter  unius  libidinem  omnia  nexa 
civium  liberata ,  nectierque  postea  desitum  :  sem- 
perque  hulc  generi  quum  plèbes'  publica  calanii- 
tate  impendiis  debilitata  deficeret,  salatis  omnium 
causa  aliqua  snblevatio  et  medicina  quœsita  est. 
Quo  tum  consilio  praeteimisso^  causa  populo  nata 
est ,  duobus  tribunî^plebis  per  seditidnem  oreatis , 
ut  potentia  senatus  afique  auctoritas  minueretur  : 
quœ  taraeu  gravis  et  magna  remanebat,  sapientis- 
simis  et  fortissimis  et  armis  et  consilio  ciyitate«i 
'tuentibus;  quorum  auctoritas  maxime  florebat, 
quod  qutim  bonore  longe  antecellerent  cèteris, 
voluptatibus  erant  inferiores ,  nec  pecuniis  ferme 
superîores  :  eoque  erat  cajusque  gratior  in  repu- 
blica  virtus  ,  quod  in  rébus  privatis  diligentisaime 
singulos  cîyes  opéra ,  consilio ,  re  tuebantur. 


XXXV.  Quo  in  statu  reîpublic»  Sp.  Cassium 

*  Cod,,  n/eteri  more  scrihen^,  Gosmoe.  —  ■  Sehutz 
eonjicit,  in  illo  consilio  aeri  alieno  medendi.  Parum 
felicUer,  —  '  Non  dispUceat  tenentibas. 
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les  Cosmes,  diez  Wb  Cretois,  farentau  nombre  de  dix, 
et  les  uns  et  lee  antres  fnrent  établis  contre  rautorité 
royale,  comme  les  tribuns  dn  peuple  contre  le  pou- 
voir consulaire. 

XXXrV.  Nos  ancêtres ,  il  est  vrai ,  auraient  pu  trou* 
Ter  quelque  remède  à  ce  fléau  des  dettes  du  peuple  : 
Solon ,  peu  de  temps  aupanvant ,  obtint  des  Athéniens 
la  remise  des  dettes;  notre  sénat,  quelque  temps  après, 
indigné  de  la  violence  d'un  créancier,  fit  délivrer  tons 
les  citoyens  que  leurs  dettes  assujettissaient  à  la  puis- 
sance d*autrui ,  et  abolit  cette  espèce  d'esclavage  *  ; 
enfin,  à  toutes  les  époques  on  les  malheurs  publics  ra- 
menèrent pour  le  peuple  cet  état  de  dépendance  et  de 
misère,  on  imagina,  dans  Tintérét  commun,  quelque 
remède  et  quelque  soulagement.  Gomme  cette  politique 
fut  alors  négligée,  le  peuple  sut  profiter  de  Toccasion, 
et  deux  tribuns,  créés  dans  une  émeute ,  afFaîblirenl  le 
pouvoir  et  Paptorité  du  sénat.  Cependant  il  fut  tou- 
jours {^iasant  efrespecté  ;  les  hommes  les  plus  coura- 
geux et  lep  plus  sages  dominèrent  toujours  par  les  armes 
et  par  le  conseil;  ils  acquirent  d'autant  plus  d'ascen- 
dant, que  malgré  le  haut  rang  qu'ils  tenaient  dans 
rétat,  leurs  mœurs  étaient  encore  plus  austères  que' 
celles  du  peuple ,  et  leur  pafivreté  presque  la  méme^  iiJL 
était  impossible  qu'on  n'applaudit  pas  à  leurs  vertus 
publiques,  quand  on  les  voyait,  dans  la  vie  privée, 
secourir  chacun  de  leurs  bons  offices,  de  leurs  conseils, 
de  lenf  fortune. 

Xl^X*?.  Telle  était  la  situation  de  Romf»  quand  Sp. 
Caasins,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  do 
peuple,  accusé  par  le  questeur  d'avoir  voulu  se  faire 

•Titel^ive,  VIII,a8. 
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de  occapando  regno  molientem,  samina  apnd 
populiim  gratia  florentem ,  qusestdr  accusayit  ; 
eumque ,  nt  audistis  »  quum  pater  in  ea  culpa  esse 
comperisse  se  dixisset,  cedente  populo,  morte 
mactayit.  Gratamque  etîam  illam  '  rem ,  quarto 
circiter  et  quînquagesimo  anno  post  primos  con- 
sules  y  de  multœ  sacramento  Sp.  Tarpeius  et 
A.  Aternius  consules  comîtîis  centunatis  tulerunt. 
Annis  postea  xx,  ex  ep ,  quod  L.  Papîrius ,  P.  Pi- 
]iariusx3eDsores  multis  dîcendis  yim  armentorum  a 
privatis  in  publicum  ayerterant,  levîs  $e»timatio 
pecudum  in  multa  lege  G.  Julîi ,  P.  Papirii  con- 
suhim  constîtuta  est» 

XXXYI.  Sed  aliquot  ante  annis  «  quum  summa 
esset  auctoritaa  in  senatu,  populo  patiente  atque 
parente  y.  inita  ratio  est,  nt  et  eonsnles  et  tribunî 
pi.  magistratu  se  ab4icarent,  atque  ut  x  yiri 
Inaxinia  potestate  sine  proyocatîmie  crearèntur, 
qui  et  summum  imperium  haberent,  er  leges 
scribereat.  Qui  quum  x'  Tabulas  summa'  legum 
lequitate  prudentlaque  «onscripsissent ,  in  annuiti 
ppsterum  decemviros  alios  subrogayerunt,  quo- 
rum non  similiter  fides,  nec  ju^titia  laudata.  Quo 
tamea  e  collegio  laus  est  illa  exiiûia  C.  Julii ,  qui 
hominenf  ndbilem  L.  Sestium ,  oQJus  in  cubiculo 
effossumesse,  se  présente,  mortuum  dîceret,qttum  • 
ip^e  potestatem  summam  haberet ,  quod  decemyir 
sine  proyocatione  esset,  yades  tam^n  poposcit  : 
quod  se  legem  illam  praeclanim  ueglecturum  ne- 
garet,  quae  de  capile  civid  romani ,  nisi  comittig 
centuriatis,  statui  yetaret. 
'  Maiusjubet  seribere,  legem. 
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loi,  fat,  comme  yonsle  s^vez,  reconnu  coupable  par 
son  propre  père,  et  mis  à  mort  de  TaTen  même  do 
peuple  *.  Environ  cînqnante-qaatre  ans  après  Texpnl- 
sion  des  rois ,  les  consuls  Sp.  Tarpéîns  et  A.  Aternîns 
firent  une  chose  agréable  an  peuple,  en  proposant 
dans  les  comices  par  centuries  leur  loi  sur  les  amen- 
des **.  Tîngt  ans  après ,  comme  les  censeurs  L.  Papirins 
et  P.  Pinarins  confisquaient  ainsi,  par  le  moyen  des 
amendes,  des  troupeaux  entiers,  une  loi  nouvelle, 
qni  en  faisait  une  modique  estimation ,  fut  portée  par 
le»  conduis  C.  Julius  et  P.  Papirius  ***.  * 


XXXTI.  Mais  quelques  années  amparavant ,  à  une 
époque  on  le  sénat  gouvernait  en  maître,  où  le  peuple 
ne  refusait  point  d'obéir ,.  il  se  Bx  un  grand  change- 
ment :  les  consuls  et  les  tribuns  du  peuple  abdiquèrent, 
et  Ton  créa  dix  magistrats  suprêmes  sans  appel ,  in^- 

.  vestis  d'un  pouvoir  souverain  et  chargés  d'établir  une 
législation.  Après  avoir  rédigé  di^L  Tables,  pleines  de 
sagesse  et  d'équité,  ils  firent  nommer  pour  raonée 
suivante  d*antres  décemvirs ,  qui  ne  méritèrent  point 
le  même  renom  de  justice  et  de  vertu.  II  y  a  cependant 
un  trait  hoiioRtble  d'un  membre  de  ce  collège ,  de  C. 

.  Julius,  qni ,  ayant  dénemcé  le  patricien  L.  Sestîus  ****, 
dans  la  chambre  duquel  on  avait,  disait-U,  eslhumé 
un  cadavre  sons  ses  yeux,  voulut,  qupiqut^  tout-puis- 
sant et  décemvîr  sans  appel ,  recevoir  caotioù  de  l'ac- 
cusé ,  protestant  de  squ  re^ect  pour^cette  belle  loi  qui 
ne  permettait  qu'aux  con^ices  par  centuries  de  pronon- 
cer sur  l'existence  d'un  cftoyen  romain.' 


i  cftoy* 

e  Live,  II,  4* 
—  **»*  Titc  Li^ 

ni ,  33. 


♦  Tite  Live,  II,  Ai.  r—  **  Denys  d'Habcarnawe , 
X,  5o.  —  **»*Tiec  Life,  IV,  3o.  -r  **'*.  Tite  Live, 
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JCXXVn,  Tertîus  est  annus  decemvîralls  con- 
secutus,  quum  iîdem  essent,  nec  alios  subrogare 
Yoluissent.  In  hoc  statu  reîpublic» ,  quem  '  dixi 
jam  s»pe  non  posse  esse  diutumom,  quod  non 
esset  în  omnes  ordines  ciyîtatis  œquabilis;  erat 
pênes  principes  tota  respublica ,  praBposîtis  *x  viris 
nobilissimis ,  non  oppositis  tribunis  pi.,  nullis 
aliis  adjuncds  magistratibus ,  non  proyocatîone 
ad  populum  contra  necem  et  verbera  relicta.  Ergo 
boruntex  injustitia  subito  exorta  est  maximaper- 
turbatio,  et  totius  commutatio  reipublicœ  :'quî 
duabus  Tabulis  iniquarum  legum  additis,  quibus, 
etiam  quae  dijunctîs  populis  trîbui  soient ,  connu- 
bia,  baec  illi  ut  ne  plebei  cuoi  patribus  essent, 
inbumanîssiina  lege  sanxerunt;  qu»  postea  pie- 
beiscito  Canuleio  d>rogatd  est  :  libîdinoseque  omni 
imperio,  et  acerbe,  et  ayare  populo  praefuerunt. 
Nota  scilicet  illa  res,  et  celebrata  monumentis 
plurimis  litterarum ,  qtkum  '  Decimus  quîdani 
^Yirginius  yirginem  filiam  pl>opter  unius  ex  illis 
X  yiris  intemperiem  in  foro  sua  manu  interemis- 
set,  ac  mœrens  ad  exercitum,  qui  tum  erat  in 
Algido,  confugisset;  milites  bellum  illud,  quod 
erat  in  manibus,  reliquisse;  et  primum  montem 
Sacrum,  si  eut  erat  in  simili  causa  antea  factnm , 
deinde  Ayentinum  ^«tmatos  insedisse 

Dictatore  L.  Quintio  dîcto. . . .  Philargjrius ,  ad 
Georg,,  III,  ia5. 

*  I,  41  ;  II,  33.  —  *.  Cod.  kahet  xx.  —  '  Lncins 
tamen,  de  Finib.  ,  II ,  ap,  etc,, —  *  £si  in  ms,  Vcrgi- 
nios.  -~-  '  Desiderantur  muUa. 
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XXX'Vn.Lcs  déoemTin  goovtmèrent  une  tnûsième 
année,  sans  avoir  yonln  tenir  lea  comices  poar  nne 
uooTeUa  éleetion.  Rome  alors  se  troava  dans  cette  si- 
tuation qnî  y  comme  nous  l'ayons  observé,  ne  peot 
être  durable,  parce  qa*il  n'y  a  point  d*éqmUbre entre 
les  qrdres  de  Fétat  :  les  grands  senls  régnaient ,  et  dix 
bommes  de  la  noblesse  disposaient  dn  pouvoir,  sans 
avoir  à  craindre  l'opposition  des  tribnns ,  sans  être 
contre-balancés  par  aucune  autre  magistrature,  sans 
qne  Fappel  an  peuple  offrit  nn  asile  contre  la  mort  et 
les  -verges.  Aussi  de  lenr  injustice  naquît  bientôt  un 
grand  désordre,  et  nn  cbangement  général  dans  la  ré- 
publique ;  on  ne  lenr  pardonna  point  les  deux  Tables 
qn*ils  ajontèrent,  où,  entre  antres  lois  iniqnes,  ils 
défendirent  les  mariages  entre  les  plébéiens  et  lies  pa- 
triciens, loi  inbnmaine,  contraire  an  droit  des  gens, 
puisqu'on  permet  <«tte  alUaiKe,'  même  à  des  peuples 
ennemis,  et  qui  Ait  ensuite  abrogée  par  le  plébiscite 
de  Canuléins  *  ;  on  ne  leqc  pardonna  point  surtout  leur 
despotisme,  leur  capidîté,  leurs  débauches.  On  sait, 
et  denoqpbrenx  monuments  littéraires  nous  l'attestent , 
que  D.  Tirginius  ayant  tué  aa  fille  de  sa  propre  main 
dans  le  forum ,  pour  4a  soustraire  à  l'infâme  passion 
d'un  décemvir,  il  s'enfuit  désespéré  vers  l'armée  ro- 
maine qui  était  alors  snr  le  mont  Algide^que  les'soldats 
renoncèrent  à  la  guerre  commencée,  et  se  retirèrent  en 
armes ,  ê^ahdtà  sur  le  mont  Sac(é»  comme  on  avait 
déjà  £ût  dans  nne  semblable  oceMÎon ,  ensuite  sur  PA- 

▼entin.., 

L.  Qoîntins  ayant  été  nommé  dictateur^..*.  PàUar- 
gjrniu,  ad  Georg. ,  m ,  ï»5. 

*  Denys  d'HaUcartiasse ,  X ,  60  ;  TiCe  Live ,  lY,  i,  elc. 
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....  mûjûteA  odstxos  «t  probavisse  mâxitne ,  et 
retinuifisie  sapientissiitoe  judico. 

XXXVI II.  Qiiilm  ea  Scipio  dixissM,  ^«ntio* 
que  otnnîum  reliqua  ejiw  exspectarrtur  oratîo; 
tum  Tubero,  Qùoniam  nîhil  ex  te*  Afrîcane,  tî 
majores  natu  requirant ,  ex  me  audies,  quW  in 
oratione  tua  desiderem.  —  Sane,  iiiquît  Scîpio, 
et  libenter  qiiîdem.  —  Tum  ille,  Laudavîsse  mifaî 
yideris  sostram  rempublicam,  quum  ex  te  non 
de  nostra ,  sed  de  omni  republîca  qasBsisset.Lsç- 
lius.  Nec  tfimen  didici  ex  oratijcine  tua  istam  ip^am 
/'euipublicaiu  ,  quam  Jaud^s,  qua  disciplina,  qui^ 
|>ps  moribus  aut  leglbus  fonstituere,  vel  oosûÈerr 
:vare  pôssîmils.  *• 

XXMiX.  Hte  Africaniis ,  Puto  nobis  mox  de 
instîtoe]l4is  et  «OnStrtdïidis  ciyîtatîbus  aptiorem, 
Tubero,  fore  drssernndi  locum.  'Ôé^ptimb  atllem 
st&tu  equîdem  arbitrabar  fne'satîs  respondîsse  ad 
id ,  quod  qUsesîerat  Lselius.  iPrimum  enim  numéro 
definieram  |;enera  civitatuih  tria  probabilîa;  per- 
nîciosa  autem  tribus  îllîs  totidem  contraria;  nul- 
luraque  ex  eis  unum  esse  optimufn;  sed  id  pr»- 
stare  siuguli/i.,  quod  è  tribus  primis  e§set  modice 
tepperatuin.  Quod  autem  exemplo  nostrsp  civitatis 
usu^  4um ,  nop  ad  de^uiiendum  optimum  statum 
yaiiuit  (nam  id  (îeri^pottiit  sine  exemplo),  sed  ut 
a  civitate  maxima  reapse  cemeretur,  quale  esaet 
id,  q«od. ratio,  ooratiôque  describeret.  Sin  ;iutem 
sine  ullius  populi  exemplo  ^enus  ipsum  exquifis 
optimî  status,  uatur^imagiai^  utendnm  est  w^bis; 
quoniam  tu  banc  imaginera  urbis  et  populi  'ni.... 

'  Desunt  quam  plurima. 
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..,.  Il  me  semble  qae  nos  anoéfrei  Font  apptOQyé 
fort  y  et  OAt  ea  raûon  d'y  rester  fidèles.  - 

XXXTUI.  Scipion  avait  aiitsi  parié ,  et  toote  l'as* 
semblée  attendait  en  sîleBx»  qu'il  coiitinnât,  lors^ae 
Tnbéron  prit  la  par^e  :  Scîpipn,  dit-il,  puisque  mes 
aines  se  taisent,  et  ne  vous  demandent  rien,  youles- 
vonssavoir  ce  que  je  trouve  à  dire  dans  votre  discours  ? 
—  Sans  doute ,  répiondit  Scipiop ,  et  très  volontiers.' — 
n  me  semble,  dit  Tubéron,  que  vous  avez  fait  Téloge 
du  gouvernement  de  Rome,  quand  c*étaît  sôr  lé  gou- 
vernement en  général  que  Lélins  voulait  vous  entendre 
parier.  Et  cette  république  même  que  vous  louez  tant, 
vous  ne  nous  apprenez  pas  jusqu'ici  par  quels  prin- 
cipes ,  par  quelles  mœurs ,  par^n^s  lôtS  notts  pou- 
vons la  constituer  ou  l%ffermir.  ^.      f 
'   XXIUX..  Je  pense  y  dit  rAlHcaiir,  que  nous  parie- 
rons tout  À  rbeure  plus  à  propos  des  moyana  dé  régler 
et  de  conserver  lèk  étata^  Quant  am  meilleur  |;ouVemfe> 
ment,' je  crois  avoir  suffisamment  répondu  k  Ut  qn«-, 
•tion  de  Lélius.  £a*elSet|  j*ai  d'abord  dislingii^  trois 
formes  politiques  dignes  d'approbation,  atttqneQes 
j'en  af  opposé  trois  ancres  qui  fontk  /laJlietir  des 
peuples;  mab  aucune  des  premières  ne  m'a  iemblé 
parfaite  en  soi ,  et  f  ai  donné  la  préférepce  à  une  cons- 
titution mixte,  formée  de  leurs  éléments  réunis.  Si  j*ai 
pris  ensuite  pouf  ^z«mple-i|otre  république  « oe :n'écait 
point  dans  l'intention  d'iexposerla  maÙlêure  forme  de 
gouvernement,  ce  que  je  pouvais  faiie  %ans  citer 
«l'exemple;  c'éUit  pour  montrer  nos  principes  ré^sés 
dans  un  grand  état.  Si  vous  voulet  étudier  cette  per- 
fection politique  sans  la  chercher  dans  aucun  peuple , 
v«yet  la  natmre  eUe-m^me;  oetta  image  .d'Ali  peuple 
et  d'une  cité »  * 
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XL....  quem  jamdudum  qusBro,  et  ad  quem 
CQpio  pervenîre.  —  L«l.  Prudentem  fortasse  qu»- 
ns?  —  Sciv,  Tuni  ille,  Istum  îpsum.  —  Ljel.  Est 
tibt  ex  eis  îpsis,  qnî  adsnnt,  bella  copia ,  yel  nt  a 
te  ipso  ordiare.  —  Tam  Scîpio ,  Atque  utÎAatn  ex 
omnî  senatu  pro  rata  parte  esset!  Sed  tame^  est 
ille  prudens,  qui,  ut  sœpe  in  Africa  yidimns, 
immani  et  vastse  insMens  belluae ,  coercet  et  régit 
belluam;  quocumque  Tult»  levi  admoqitay  non 
actu,  inflectit  illam  feram.  —  Ljeju  Novî,  et  tibi 
quum  essem  legatus,  sœpe  -vidi.  —  S(ip.  Ergo 
ille  Indus  aut  Pqenus  unam  cpercet  belluam,  et 
eam  docilem ,  et  humauis  moribus  assuetam  :  at 
veiro  ea-«[uœ  latet  iu  aniqoîs  hoiqinuni,  qnœque 
pars  animî  mens  yocatur ,  non  unam  aut  facileih 
ad  sulHgendum  frenat  et  domat;^si  quando  id 
efiBcit,  qnod  perraro  .potest.  Namque  e«  illa  te- 
nendar  est  '  ferox. ,.*..'.... 

XU....  Quse  sangiûi|||i  alitnr,  qusc  m  omnî 
crudelitAte  sic  exsultat ,  u^  yix  hominom  acerbis 
funeribtis  *iatietur.  N^mus,  IV,  178. 

....  Cupido  autem,  etexpetentî,  et  fibidinoso, 
et  yolutabundo  in  yoluptatibus.  Idem ,  VIII ,  64. 

Quartaque  anxitudo  prona  ad  luctum ,  et  moe> 
ren«,  sempèrque  ipsà  se  soUicîtans.  Idem,  II,  3a. 

Elsse  autetn  angores,  si  miseria  afHictas,  atque 
abjectas  timiditate  et  ignayia. . . .  Idem ,  XII ,  a46. 

Ut  auBÎga  îndoctus  e  cnrru  trabijtur,  operitvr, 
elidîtur,  laniatur. . . .  Idem,  IV,  i54. 
'  Dcsiderantur  multœ  pagina:. 
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3CL. .. .  Cet  homme  que  je  dberdie  depuis  long-temps, 
e|  que  j^  sois  impatient  de  tronver.  ^  LiL.  Yons  pailez 
peut-être  da  politique?  —  Sczp.  Oui, sans  doute. -^ 
Liiét  Tous  ne  manquez  pas  ici  d'hommes  qui  méritent 
ce  nom ,  à  commencer  par  tous.  —  SciP.  Plût  aux  dieux 
que  le  sénat  nous  offrit  la  même  proportion  !  Quel  est 
donc  le  vrai  politique?  Nous  ayons  tu  souvent  un 
Africain,  assb  sur  un  animal  monstrueux  et  redou- 
table ,1e  diriger  et  le  conduire  à  son  gré  par  le  plus 
léger  rigne ,  er  comme  par  le  seul  mouvement  de  sa  vo- 
lonté. —  LiL.  Onî^  c^est  ce  que  j*ai  vU  souvent,  lors- 
que fêtais  votre  lieutenant  en  Afrique.  —  Scip.  Eh 
bien]  ce  Carthaginois,  ce  Numide ,  ne  conduit  qu'un 
seul  animal ,  qui  même  est  apprivoisé,  et  qui  est  sus- 
ceptible d'instruction  ;  mais  combien  de  monstres  sau- 
vages cette  partie  de  Tâme  que  nous  nommions  intel^ 
Ugimce,  n*ant-eUe  pas  à  maîtriser,  à  dompter!  et 
combien,  il  est  rare  qu'elle  y  roussisse  !  D'abord,  îl£Mit 
qu'elle  soumette  a  ses  lois.. 

SU....  Qui  se  nourrit  de  sang,  qui  trouve  tant  de 
charme  à  la  cruauté,  que  les  meurtres  les  plus  barbares 
peuvent  à  peine  l'assouvir.  Nonius,  IT,  178. 

....  L'homme  en  proie  à  des  désirs  toujours  nou- 
veaux, que  ses  passions  entraînent,  et  qui  se  plonge 
dans  les  voluptés.  Id. ,  TIII ,  64. 

'Vient  ensnîtei^a  tristesse,  qui  s'abreuve  de  désespoir 
et  de  larmes,  et  se  tourmente  sans  cesse  elLe-méme. 
M,n,3a. 

Les  angoisses  commencent,  lorsque  l'âme,  pétrie 
par  le  diagrin,  abattue  par  la  tristesse  et  la  peur.... 
/</.,m,îi46. 

Si  le  cq|idncteur  est  maladroit ,  il  tombe  du  cbar,  il 
est  écrasé ,  meurtri ,  déchiré  ?./</.,  W^  i54- 
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XLII. . . .  dici  poMÎt.  Tum  L«Ua8^  Vîdeo  jam 
îlhmi,  quem  exspectabam ,  TÎram  cni  praeficîas 
offieîo  et  muneri.  —  Huic  scîlicct,  Africaons, 
imi  paene  (  nam  in  hoc  fefe  uno  sant  cetera  ) ,  ut 
nnnquam'a'se  ipso  iDStitnendo  contemplandoque 
dîscedat;  at  ad  initationem  sui  vocet  alios;  ut 
sese  splendore  anîmî  et  yîtSB  sus  sicut  spéculum 
praebeat  cîvibus.  '  Ut  enim  in  fidibùs  aut  ti'bîis , 
atque  ut  in  cantu  ipso  ac  yocibus ,  concentus  est 
quidam  tenendu&  ex  distluctis  sonis,  quem'immu- 
tatum  aut  discrepantem  aures  eruditœ  ferre  non  pos- 
sunt;  isque  concentus  ex  dissimîllimarum  Tocum 
moderatione  concors  tamen  effîcitur  et  congruens  : 
sic  ex  siimmis,  etinfimîs,  et  mediiaet  interjei^s 
ordinibiu,  ut  sonîs,  moderata  ratione  ciyitas  oon- 
flensu  dissimillimorum  concinit  ;  et  quœ  bannoiiia 
a  masicis  dtcîtur  in  cantu  y  ea  «st  in  civitate  con* 
cordia ,  arctissimum  atque  optimum  in  omni  re- 
pnUîca  Tinculiim  incolumitatîs;  eaque  sine  jus- 
titia  nullo  pacto  esse  potest. ... 

XLIII.  .  .  .  plenam  esse  justitias.  Tum  Scipio , 
Asseutior  yefo;  renuntioque  yobis  nihil  esse 9 
quod  adbuc  de  republica  dîctum  putemus,  aut 
quo  possimus  longîus  progredi ,  nisi  erit  coniSr- 
matam,  non  modo  falsum  illud  esse,  sine  injuria 
non  posse;  sed  hoc  yerissimum  esse,  sine  summa 
justitia  rerapublicam  geri  nullo  modo  posse.  Sed , 
si  placet ,  in  hi^nc  diem  hactenus  :  reliqua  (  sa* 
tis  enim  multa  restant)  differamus  in  crastinum. 

'  Mofc  omniay  Ut -^  potest ,  Aa^e/  Augustinus  ,  de 
Civ.  Dei,  II ,  ai.  Déficit  Ciçj  cml.  in  medio  aterbo  con> 
scDsu.  Dein  multa  desunt. 
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XUJ.V;.  J«  voû  maÎMenaut ,  dit  Lélios  /quelle  tâche, 
qael  devoir  tous  imposez  à  cet  homme  dont  f  attendais 
de  voas  le  portrait.  —  Je  n'exigerais  volontiers  de  lai 
qn'one  seole  chose,  HpritScipîon;  mais  elle  renferme 
presque  toat  le  reste  :  c'est  de  travailler  continuel- 
lement k  se  forcer  et  à  s'étudier  lui-même ,  d'exciter 
les  antres  à  marcher  sur  ses  tnces,  et  d'oilnr  dans  sa 
grande  âme  et  dans  sa  nohle  vie^ comme  un  miroir  i^ 
ses  concitoyens.  En  effet  *,  de  même  que  la  flàte  et 
la  lyre,  le  chant  et  les  voîx,  de  la  diversité  de  leurs 
sons,  forment  un  concert,  que  les  oveîUes  exercées  n% 
pourraient  souffrir  s'il  était  discordant  et  confus,  mais 
dontFensemblè,  mialgré  tant  de  sons  divers,  offre  un 
accord  plein  de  grâce  et  de'  eharme  :  ainsi  de  Falliaoce 
et  de  réquiUbrp des  <Hfférents  ordres  de  l'état,  depuis 
les  phis  élevés- jusqu'aïuï» piaf  humhles,^se  compose 
l'accord  piditiquede  la  eité;  et  à  ce  que  les  musiciens 
appellent  harmonie  dans  le  chant,  répond  U  concorde 
dans  l'état,  le  meilleur  et  le  pl|is  sûr  gage  de  l^  durée 
d'un  gouvernement^  mais  qui  ne  peut  exister  sans  la 
justice.... 

XUH....  Je  suis  penaadé  Mmme  véus,  répondit 
Scipion  **f  que  c'est  un  examen  nécessaire;  et  je  vous 
dédare  même  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici 
sur  la  république  est  sans  objet ,  er que  nous,  ne  pou- 
'  vttos  aller  plus  loin,  si  nous  n'av(his  la  preuve  non 
seulement  qu'il  est  faux  de  regarder  comme  i«ippssibAe 
l'existence  d'un,  état  sans  l'injustice,  mais  qu'il  est  très 
vrai  de  flire  que,  sans  une  extrême  justice,  le  gotiver- 
nement  n'est  plus.  Maïs ,  si  vous  le  trouvez  bon,  t^est 

*  On  ne  peut  douter,  d'après  le  témoignage  de  saint 
Angoi^n ,.  qne  la  comparaison  suivante  n'appartienne  à  la 
fin  du  second  Livre.  —  ♦*  Scipiok ,  comme  on  le  voit  par 
&aiait  Augustin ,  de  ûV.  Dei. ,  U  »  21 ,  rendait  à  Pl^iiito. 
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Qnum  ita  placoitaet ,  finis  ditpstandi  in  enm  diem 

factus  est. 


SX  M.   T.   G.    DB   RBrUBLICA  LIBBO   XII. 

L ...  Homo  non  ut  a  inatre,  sed  ut  a  noverca 
natura  editus  in  yitam,  corpore  nndo ,  .et  £ragili, 
et  infirmo  ;  animo  antem  anxio  ad  molestias ,  hu- 
mili  ad  timorés ,  molli  ad  labores,  prono  ad  libin 
dînes-  :  in  que  tamen  înesset  tanqnam  obmtns  qui- 
-dam  divinns  ignis  ingenii  et  mentis.  Augustiims 
contrm  JuUanum  Pdag, ,  TV ,  60. 

....  Et  vehiculis  tarditati  :  eademque  qnum  acce- 
pisset  homînesincondîtis  Tocibns  inchoatom  qnid- 
dam  et  aonfiisùm  sonantes ,  incidit  bas ,  etdistinxit 
in  «partes  ;  et  ut  signa  qusftdam ,  sic  verba  i^bus 
impressit;  bominesque  antea  dissociatos  jucundis- 
simo  inter  se  sermonis  TÎnculo  colligàvit.  A  simili 
etiam  mente,  yocis  qui  videbantnr  înfîniti  soni, 
pàucis  notis  înTentis,  sunt  omnes  signatî  et  ex- 
pressi;  quibus  et  colloquia  cum  absentibus,  et 
indicia  yoluntatum^  et  monumenta  remm  .prœ- 
teritarum  tenereiitur.  Accessit  eo  numerus,  res 
quum  ad  vitam  necessaria ,  tum  una  immutabilis 
et  œterna;  quœ  prima  impulit  etiam ,  ut  suspîce- 
remus  in  cœlum,  nec  frustra  siderum  matus  în- 
tneremur,  dinumerationibusque  noctiuip  ac  die. . . . 


II quorum  animi  altius  se  extulerunt,  et 

aMquid  dignniri  dono,  ut  ante  dizî»  deomm  knt 
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assez  ponr  ^Djonrdlim;  comme  H  nous  reste  encore 
bien  des  choses  à  dire,  il  vant  mieux  les  remettre  k 
demain.  Tont  le  monde  fat  de  Tavis  de  Scipion,  et  Ton 
termina  l'entretien  de  ce  joar. 

DS  X.A  ■.SPUBLIQTn.    FRAGMEHTS  DU   LIYRS   ICI. 

L...  La  nature,  plntât  marâtre  que  mère,  a  jeté 
rkomme  dans  la  TÎe  avec  nn  corps  nn,  frêle,  débile, 
et  avec  nne  âme  qpe  les  soncis  toarmentent ,  qne  la 
erainte  abat,  qne  les  fatigues  époSaent,  qne  les  passons 
entraînent,  mais  où  brille  encore»  k  travers  les  ténè- 
bresy  nne  divine  étincelle  de  génie  et  d'intelligence. 
S{dnt  Augustin,  contre  Julien  lepélagien,  IY,6o. 

....  Gefte  intelligence  a  fait  servir  anx  nsages  de 
riu»nme  la  vitesse  des  animaux  ;  c^est  elle  encore  qui, 
anx  sons  grossiers  et  confiis  qne  formait  d'abord  la  voix 
hnmaine,  a  fait  succéder  les  diverses  modifications  de 
la  parqle;  qui  a  imprimé  les  mots  sur  les  dioses,  comme 
nn  signe  ineffaçable;  qui  a  réuni  les  hommes ,  aupara- 
vant dispersés ,  par  le  donx  commerce  du  langage.  A 
l'aide 'd'une  semblable  intelligence,  l'invention  de  quel- 
ques caractères  a  suffi  ponr  représenter  et  noter  tons 
les  sons  de  la  voix ,  qui  paraissaient  infinis ,  et  ponr 
donner  à  l'homme  la  faculté  de  s'entretenir  avec  les 
absents,  de  perpétuer  ses  intentions,  de  transmettre 
rhîstoîre  dn  passé.  Il  trouva  encore  la  science  déS  nom- 
bres, si  néeessaire  â  la  vie,  et  la  seule  <|ni  soit  im- 
muable ,  étemelle  ;  cette  science ,  qui  la  première  lui  fit 
lever  les  yeux  vers  le  ciel ,  contemplbr  a^c  fruit  les 
mouvements  des,  aàtres,  «t  par  (e  calcul  des  jours  et 
des  nuits.... 

IL...  dont  les  âmes  s'élevèrent  plus  haut,  et  qui  se 
distinguèrent  par  quelque  action  on  quelque  pensée 
xxxxi.  i5 
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effîcere^  aut  excogitare  potaerunt.  Qnare  sint  no- 
bis  isti,  qui  de  ratione-yiyendi  disserunt,  magni 
hommes,  ut  sant;  sint  eruditi;  sint  veritatis  et 
-virtutis  magistri  :  dummodo  sît  hsec  quSBdam , 
siye  a  yiris  in  rerampublicarum  varietate  versatîs 
inventa,  sive  etiam  in  istorum  otio  ac  litteris 
tractata  res,  siout  est  y  minime  qutdera  contem- 
nenda,  ratio  civiUs  et  disciplina  pôpuLorum  ;  qu» 
perficît  in  bonis  ingeniia,  id  qiiod  jam  persaepe 
perfeeit,  ut  încrediMlis  quœdam  et  divina  yirtns 
exsisteret.  Qnod-'st  quîsad  ea  instrumenta  animi, 
quœ  natura,  qussque  civilibns  institutis  babuit, 
adjungendam  aibi  etiam  doctrînam ,  et  uberiorem 
reram  cogaitionem  putayit,  ut  ii  ipsi,  qui  in  ho- 
mm  lihrorum  disputatione  yersantur,  nerao  est , 
quin  eos  antefeire  omnibus  debeat.  Quid  enim 
potest  esse  pnçctarius,  quam  quum  rerum  magna- 
rum  tractatib  atque  nsus  cqnf  illarum  artium  stu- 
dits  et  eognitione  conjungttur?  Aut  quid  P.  Sci- 
pione,  quid  C' Laelio,  quid  L.  Philo  perfectius 
cogitait  potesf?  qui,  ne  quid  praetermitterent , 
quoil  ad  summam  landem  «larorum  yiroram  per- 
tineret ,  ad  domésticorum  majorumque  morem 
etiam  banc  4|i  Socrate  advelititiara'  docrrjnam  ad- 
hibuerunt.  Quare  qui  utrumque  voluit  et  potait , 
id  )est,\it  quûm  majorum  institutis,  tum  doctrina 
se  instrueret»  ad  laudeq»  hudc  omnia  consecutum 
puto.  Sin  'alterutra  sit  via  prudentisB  deligenda, 
tamen  etianrii  oui  yidebitur  illa  in  optimis  studiis 
et  artibus  quieta  vit»  ratio  beatior,  h«c  civilis  lau* 
*  Cbrf. ,   aliter  sic  irtVa.   Fàme  pet  Imesin ,  altéra  sit 
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Tnînfeiit  c^fllc  de  cette  philosophie ,  que  f  ai  appdMsn 
présent  des  dieux  *.  Regardez  donc ,  von»  le  ponces  f 
comme  de  grands  hommes  ceux  qni  établissent  les  fon- 
dements de  la  morale  j  regardez-les  comme  des  savants 
profonds,  comipe  les  précepteurs  de  la  vérité  et  de  la 
verta  ;  «aïs  loin  devons  Tidée  de  méprise^  cette  science 
inventée  par  des  hommes  qui  avaient  pris  part  anx 
révolntiona  des  empires,  et  traité*  même  dam  les  dis- 
cassions  paisibles  des  philosophe*»  la  science  de  gon- 
vemerles  peuples.  C'est  elle  qui ,  dans  les  esprits  hett^ 
reoaement  nés,  prodoit  quelquefois ,  comme  on  en  a 
d'illustres  exemples ,  les  merveilles  d^une  vertu  presqqe 
divine.  Qne  ^^  aux  nobles  facultés  i^^u'on  a  po  devoir 
à  la  nature  et  aux  institntiona  sociales,  on  a  voulu 
joindre  Tinstruction  et  une  riche  variété  de  connais- 
sances, comme  ceux  mémç  que  je  fais  parler  dans  cet 
ouvrage ,  dooterons^nous  que  de  tels  hommes  ne  soient 
an  premier  rang?  Quoi  de  plus  admirable,  Cn  effet , 
que  cette  union  de  la  pratique  et  de  rexpérience  des 
grandes  choses ,  avec  Vétude  et  la  connaissance  des  arts 
de  l'esprit  ?  Où  trouver  des  hoAimes  plus  parfaits  que 
P.  Scipion ,  C.  Lélîns,  L.  Phîlus  *,  qui  ,-p6nr  réunir  tous 
les  genres  de  mérite  et  de  gliSife,  firent  une  alliance 
de  TantiqUe  discipline  de  leur  patrie ,  et  de  cette  doc- 
trine étrangère  fondée  par  Socrate  P  Celui  qni  a  voulu, 
celui  qui  a  pu  allier  comme  eut  aux  skges  habitudes 
de  nosancétfes  les  lumières  de  Tinstruction ,  me  pa- 
rait a?oir  rempli  tout  eé  qu*ei»peut  exiger  d*nn  grand 
homme<  S'il  iint  abBolunrent  dhoisir  entre  ces  deox 
roqtes  ouvertes  par  la  sagesse,  on  pourra  trouver  plus 
de  Jionhenr  dans  one  vie  paisible  oovuacrée  aux  arts 
et  à  rétude.;  mais  il  y  a  dans  la  vie  politique  plus . 
d'illustration  et  de  véritable  gloire.  Cest  à  cette  vie 
♦  Pro  Arch. ,  c.  7  ;  ^  Orat. ,  I! ,  3^  ,  elct 
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c]«bîIior  est  certe,  et  iOnstrior  :  ex  qua  TÎta  sic 

somini  TÎri  ■  omantur ,  ut  vel  M*.  Cnrius  y 

Qaem  aemo  ferro  potnit  sapenre,  nec  auro  ; 
▼el 

IIL..;  faisse  sapientîam  :  tamen  hoc  in  ratîo&e 
tttrinsque  geaeris  interfuit ,  fpiod  illi  yerbis  et  ar- 
tibus  akierupt  natiirseprincipia,  hi  autem  instita- 
tis  et  legibns.  Pliures  yeralMBc  tulit.uas  civitas, 
si  mmusisapientes,  quonîam  îd  nomeh  ilU  tam 
restricte  tenent;  at  cerfe  summa  laude  dignos, 
qnoniam  sapientium  praecepta  et  inTenta  coloe- 
runt^  Atque  étiam ,  qnod  et  sunt  laudand»  da- 
tâtes, et  fnerunt;  quoniam  id  est  în  rerum  natiura 
loi](ge  maximi  consîliî ,  constituere  eam  rempn- 
blicam,  quie  possit  esse  dtnturna  :  si  singulos  nu- 
mereiâus  în  sîngulas ,  quanta  jam  reperiatnr  TÎro 
mm  excelletttium  multitndo?  Qnod  si  aut  Italie 
Latium,  aut  ejusd<^m  Sabinam  aut  Voiscani  gen- 
tem,  si  Sa'ronium,  si  £tiruriam^  si  tnagnam  illam 
Graeciam  collpstrare  animo  Tolu^imus;  si  deinde 
Assyriosysi  Persas,  si  Pcenos^  si  'hsec 

ly....  ^Quoniam  suimis  ab  ipsa  calce  ejns  inter- 
pellatione  revocati.  Seneca,  Epist,  io8. 

....cati  —  £t  Philps  :  Prasclaram  ^ero  causam 
ad  me  defertis,  quum  me  improbitati^  patroci- 
ninm  suscipere  yoltis*  — .  Atqui  id  tibi ,  inquit 
Laslius,  yerendum  est,  u  ea  dixeris,  quœ  coatra 

'  Sic  Maius.  Ego  malim  oriantnr.  —  *  DetUemntur 
paginas  duodeàm.  M,  —  ^  Apiissimum  huic  loco/mgmeh- 
tum  id,  quÊd  Jltaius  prtetermUit. 
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^e  noua  deroas  des  hommes  tels  qneM*.  Carii»,  dont 
on  a  dit, 

Jamais  le  fer  ni  Tor  n*ont  vainca  sa  grande  âme  *  ;  . 

tels  qne.  .  .  ^ 

m....  n  y  ent  cependant  cette  différence  entre  le^ 
grands  hommes  des  deux  nations,  qne,  dans  les  nns, 
les  germes  naturels  de  grandeur  forent  développés  par 
les  arts  etTinstmction  ;  dans  les  autres ,  par  les  institu- 
tions et  les  lois.  Il  est  certain  qne  notre  patrie  a  pro- 
dmt  nn  plnff  grand  nombre  ,'}é  ne  dirai  point  de  sages , 
puisque  c*estun  titre  dont  les  philosophes  sont  â  avares, 
maift'd'hommcs  vraiment  dignes  de  gl«ire ,  puisqu'ils 
ont  mis  en  pratique  le»  leçon»  et  les  déaonvertes  dés 
sages.  Considères  même  tons  leshons  gonvemements, 
soit  anionrd'hni ,  soit  dans  le  passé;  songes  qu'il  n'est 
point  dansi'univers  de  plu»  gsand  acte  de  sagesse  qne 
de  donner  à  nn  état  une  constitution  dnrahle:  com- 
bien, à  ne  compter  qu'un  législateur  par  nation,  ne 
tronveres-vons  pas  de  grands  hémmes  !  ^  bous  vou- 
lons parcourir  tou^  les  peuples  d'Italie ,  le  Latium,  les 
Sabins,le8  Yolsques,  le  Samnium,  l'Etrurie,  et  ces 
villes  illustKS  de  U  Grande-Grèce;  si  nous  jetons  en- 
suite les  yenx  sur  le»  AssyrJ^ns,  le»  Berses,  les  Ca^ 
thaginois;  si ,* 

IT....  Puisque  c'est  son  avertissement  **  qui  nous  a' 
rappelés  de  la  borne  même.  Sénèque,  Ep.  xo8. 

....  Tons  me  charges  vraiment  d'une  bellecanse,  dit 
Philus,  en  exigeant  de  moi  qne  je  prenne  la  défense  de 
fSnjifttice!  —  Tons  craignez  peut-être,  répondit  Lè- 

*  C'est  peut-être  mi^vers  d'Ennins.  —  **  De  Pkilns. 
Foy,  liVK  II ,  chap.  43.  M.'  Mai  a  oublié  ce  fragment , 
qui  troute  ici  sa  véritable  place ,  et  dont  il  reste  quatre 
lettres  dans  le  manuscrit. 
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jiistitiam  dSci  soient,  ne  sic  ettam  sentire  videare, 
qunm  et  ipse  sîs  quasi  unicnm  exemplum  antîquae 
probitatîsjet  fidei  ;  neque  ait  ignota  consuetado 
tna  contrarias  in  partes  disserendi,  qnod  ita  fa- 
cillime  yerum  inyeniri  putes.  —  Et  Philus  :  Eia 
tero ,  inquit ,  geram  morem  Tobis ,  et  me  obllnam 
sciens;  quod  quoniam,  qui  aurum  quseranty  non 
putant  sibi  recusandum,  nos  quum  justitiam  qn»- 
ramns,  rem  mnlto  omni  auro  cariorem,  nnllan 
profecto  molesûam  fugere  debemas..Atque  ttti^ 
nam ,  quemadmodom  oratione  sum  usuriia  aliéna, 
sic  mihi  ore.uti  liceret  alieno!  Nunc  ea  dicenda 
sunt  L.  Fvrîo  Philo ,  qu«  Cameades  ^  graecus 
ly^mo,  et  consuetns,  quod  commodum  esset,  ver- 
bis 

....  ut  Carneadi  respondeatis ,  qui  ssBpe  optimas 
causas  ingenii  calumfiia  ludificari  solet.  Noniuj, 

Justitfa  foras  spectat ,  et  projecta  tota  est ,  atque 
eminet.  Id. ,  IV,  3y4, 

Qus  yirtus,  praeter  ceteras,  tota  se  ad  aliénas 
'utilitates  poirigit  atque  explicat.  Id.,  ÏV,  174. 

V....  et  reperîret,  et  tueretur;  alter  auten)  de 
ipsa  justitîa  quatuor  impleyit  sane  grandes  Ubro»« 
Nam  ab  Cbrysippo  nihil  magnum  nec  magnifîcum 
desiderayi,  qui  suo  quodam  more  loquitur,  ut 
omnia  verborum  momentis,  non  rerum  ponderv* 
bus,  examinet.  lUorum  fuit  beroum,  eam -virtu- 
tem ,  quae  est  una ,  si  modo  est ,  maxime  raunifica 

«  Novem  cod.  Falican. ,  porrigie  utilit.  atqne  eipl. 
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Husy  que  A  vous  déTcloppee  la  thèse  ordinaire  contre 
la  JQstice  ,011  ne  tous  aocnse  d'expriQKn'  yos  pfopre» 
•««.timeiita ,  ¥«as  qui  êtes-  parmi ^ons  le  pins  parfait 
modèle  des-iintiqaes  vertus  ;«yQns  qui  aimez  d'aillenrs, 
comme  ou  le  sait,  à^ntenir  le  pour  et  le  contre, 
moyen  le  plqs  facile ,  selon  vous,  de  trouver  la  vérité. 
—  Eh  bien  !  reprit  J^hilns,  j^  vous  obéirai^  et  je  m'ex- 
poserai à  cette  sonillnre  pour  vons  plaire.  On  se  sonmet 
&  bien  d'antres  épreuves  quand  on  cherche  de  l'or  : 
nous  qui  cherchons  la  justice,  chose  beaucoup  plus 
précieus^qne  tout  l*or  du  monde,  nous  deyons  tont 
sonfBnr  pour  la  trouver .  Et  plût  aux  dieux  qn^en  expri- 
mant les  idées  d'nn  autre ,  je  pusse  reproduire  fidèle- 
ment son  langage!  Mais  «^est  L.  Fonns  Huli^  (^  va 
répéter  ce  qne  disiiit  Cacnéode,  nA.Giw,  si  htObile  ^ 
trouver  des  paroles  pour  tout  ce  qu'il  voulait. dire..  .  .. 
'  ... .  Afin  qne  vons  répondiez  à  Carnaade,  qui  son- 
vent  abtise  des  subtilités  de  son  esprit  pour  se  jouer 
des  .meilleures  causes,  iVQTZiW,  IT,  71. 

La  justice  ne  s'occupe  que  des  autres;  elle  est  toute 
en  dehors;  elle  se  répand  sur  le  monde  entier.  Idem, 

IV,  3,4.-     •  '      ..  .  ■ 

Cette  vertu,  plus  que  toutes  les  autres ,  se  consacre 
et  s'abandonne  aux  intérêts  d'au truî.  Id.,  IV,  174. 

Y....  L'autre  ♦,  daùs  qwttre  Livret  fort  étendcLs,  à 
ph'rlé  de  la  jflstice  m'émè.  Qulsnt  àOhrysîppë ,  je  n*at- 
tendais  de  lui  rl|a'de  grand  ni' d'élevé  t  fidèle  à'  sa  it|é- 
thode,  SI  ne  ibit  entrer  que  les  "ùiots',  et^jAmaîs  les 
clMteés ,  dan»  la  balance  de  ses  jugements.  Iletait  digne 
de  ces  liéros  de  In  philo^ifklûe  d«  oonwattlvpoa^ane 
^erm  qui  doit  étre^  .si  elle  existe ,  )a  pl^s  génév^i^^  ^^ 
la  plofl  libérale  de  toijites,  qui  préfère  toiijoni'^  l^s  jan- 

*  Aristote,  comme  on  le  voit  par  Lactaiîce,  V^,  17- 
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et  liberalîs,  et  qu»  omnes  magU,  qnam  '  se  ipsa 
diligit,  aliis  Aata  potias,  quam  tibi,  excitare  ja- 
centem ,  et  în  illo  diyino  solio ,  wm  longe  a  ia* 
pîeDtia,  coUocare.  Ncc  tcto  illis  aut  ToluDtat 
defuît;  qua  enim  îis  scribendî  alia  causa,  aut 
quod  omnino  consilium  fuit?  aat  ingeniuiOy  quo 
omnibus  praestiterunt.  Sed  eorûm  et  voluntatem 
et  copiam  causa  yicit.  Jus  enim ,  de  quo  quœrimus^ 
civile  est  aliqnod ,  naturale  nuUum  :  nam  si  esset; 
ut  calida  et  frigida,  et  amara  et  dulcia,  sic  essent 
justa  et  injusta  eadem  omnibus. 

VI.  Nnnc  aatem  à  quis,  illo  *PaciiTiano  ÎBTe- 
bens  alitum  aagnhim  cumi,  moltas  et*  varias  gen- 
tes  et  nrbes  despicere,  et  oculis  coUustrare  posait  ; 
yideat  primum  in  illa  incorrupta  maxime  gente 
£gyptiorum ,  quse  plnrimorom  sœculorum  et  even- 
torum  memoriàm  litteris  continet,  b'ovem  quem- 
dam putari  deum ,  quem  Apim  ^gyptii  Dominent; 
multaque  alia  portenta  apud  eosdem ,  et  cujusque 
generis  belluas  numéro  consècratas  deorum.  De- 
inde  GrsBci»,  sichit  apo4  nos,  delubra  magnifîca 
bumanîs  consecrata  simulacris,  qu»  Persse  nefarîa 
putaverunt  :  eamque  unam  ob  causam»  Xerxes  in« 
flammari  Atbeniensium  ficma  ju8SÎ8||a  dicîtur,  quod 
deos  ,  <]porttm  domus  esset  omnis  bic  mun- 
dns ,  inclùsos  mietibus  coiitineri  néfaa  esse  du- 
ceçet.  Poal  autem  cnm  Pejsis  et -Philippua  «qui 

*  Code» ,  sepse ,  àfX^ïxSç  ,  ut  laudmt  S^c, ,  Bpist 
108.  ^k&iz  edidU  sese.  —  *  Cod^,  prima  manu ,  ut  pay- 
san ^eU,  mss.  in  his  ateri4s  ^.Pacniano.  «—  '  Legsndum 
farte,  qui  cogitavit  bellam. 
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très  A  soi-même,  qaî  vit  pour  les  anties  pi  os  que  pour 
soi;  îl  étaîf  digne  d*enx  de  lai  tendre  la  main,  de  la  re- 
lever, et  de  la  faire  asseoir  sur  nn  trône  immortel ,  non 
loin  de  1a  sagesse.  Telle  était  sans  doute  lenr  intention  ; 
ponvaient-ils  avpir,,en  écrivant,  nn  antre  motif,  un 
antre  bnt  P  Le  talent  ne  leur  a  point  manqué  pour  rem- 
porter cette  victoire;  on  connaît  lenr  gétkie.  Mais  là 
ftiblesçe  dé  leur  eause  a  trahi  leur  zèle  et  lenr  élp- 
qnence.  En  effet,  il  peut  h\eu  y  avoir  nn  droit  civil; 
mais  comment  prouver'  le  droit  naturel  ?  S*il  existait,  . 
his  hommes ,  qui  s'accordent  sur  le  chaud  et  le  froid, 
Iç  doux  et  Pâmer,  s'accorderaient  anssî  sur  le  juste  et 
llnjtiste. 

TI.  Au  contraire ,  supposez  un  homme  qui,  monté 
apr  ce  char  que  Pacnvius  *  fait  traîner  par  ées  dragons 
ailés,  poissé  voir  an  loin  sons  ses  pieds  uae  longue 
flirite  de  villes  et  de  iMitions.  S'il  contemple  d'abord 
cette.  îmmnablê  Egypte,  qui  garde  dans ses^chives le- 
souvenir  de  tant  d'événements  et  de.  tant  de  siècles,  .il 
y  verra  nn  hcenf  ,  qu'on  nomme  Apis,  adoré  comme  un  . 
dieu,  et  les  êtres  les  plus  monstrueux  e  t  les  plus  bizarres, 
des  animaux  de  toute  espèce,  admis  au  nombve  dbs 
dieux  par  la  religion  des  peuples.  Il  verra  ensuite  dans 
la  Grèce ,  comme  chez  nous,  de  superbes  temples  con- 
sacrés à  des  dieux  de  forme  humaine,  culte  sacrilège 
aux  yeux  desPerses,  puisqu'on  a  dit  que^ecxès  n'avait 
fait  brûler  les  temples  d'Athènes,  que  parce  qu'il  regar^- 
dait  «omme  un  crime  d'enfermer  entre  des  murailles 
ces  dieux  dont  tout  l'univers  est  la  demeure.  Plui^tard, 
lorsque  Philippe  médita  lagnerre  contre  les  Persisa,  et 
qu'Alexandre  partit  pour  cette  expédition,  ils  défé- 
rèrent qu'ils  voulaient  venger  les  temples  de  ,1a  Grèce; 
«t les  Grecs  avaient  en*  soin  de  ne  les  point  relever, 
*  On  trouve  ailleurs  le  vers  de  Pacnvius ,  de  Inv,  ,1,19. 
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cogitayit,  et  Alexander  qui  gessit,  hant  bellandî 
cansam  inferebat ,  qnod  vellet  Grseciœ  îana  '  pœ- 
nire.:  quae  ne  reficîenda  quidem  Graîî  putavemnt, 
ut  esset  posteris  ante  os  documenta  m  Persarum 
flceleris  sempîternum.  Quam  multî,  ut  Tauri  in 
*  Axîno,  ut  rex  ^Egypti  Busiris,  ut  Galli,  ut  Pœni , 
homines  immolare  et  pium  ,  et  diis  immortalibus 
gratissimum .  esse  diixerunt!  Vitœ  vero  inistituta 
isic  distant,  ut  Crêtes  et  ^toli  latrocinari  hones- 
tum  putent;  Lacedsemooii  suos  orones  agros  esse 
dictitarint,  quos  spiculo  posseQt  «ttiugere.  Athe- 
nienses  jurare  etiam  publiée  solebant ,  omnem 
tuam  esse,  terrant,  quœ  dieam».  fmgesve  ferret. 
&alli  turpe  esseducunt,  frumentuih  manuqussrerq; 
itaque  annati  alienos  agros  denaetunt.  Nos  Tero 
justissimi homines,  'qui  transalpinas  gentes  oleaita 
et  Yitem  lerere  non  sinimus,  quo  plurîs  sint  nostra 
olireta  nostrnque  yinese  f  quod  quum  faciamus, 
prudeiiter  facere  dicimur,  juste  non  dicimur;  ut 
intelligatis  i  disch?pare  ab  sequitate  sapientiam. 
L^cArgus  autem  ille  legutn  optiniarum  et  œquis- 
simi  juris  inventor,  agros  locupletium  plebi ,  ut 
serritîo ,  colendos  dédit. 

VU.  Gênera  Vero  si  velim  juris,  institutorum , 
jnorum  cônsuetudinumfue  describere ,  non  modo 
in  tôt  gentibtis  varia ,  sed  in  una  urbe ,  -vel  in  bac 
ipsa,  ^miilies  mutata  demonstrem  :  ut  hic  juris 
nos.ter  interpres^alia  nune  Maniiius  jura  dicat  esse 

.-  \  fta  cûd, ,  ai  ^watrepro  ulcisci.  —  *  Feteri  loquendi 
modo,  ui  testatw  Ovidius  ipst ,  Trist. ,  IV,  4,  56.  — 
^  Maius  omittendum  putai  qui.  Frustra,  -^  *  Habet  pai- 
sim  cod^x  milliens,  triciens,  etc. 
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ppar  laisser  sous  les  yenx  dt  la  postérité  ce  monament 
étemel  da  crime  des  baibares  9.  Combien  de  peuples, 
xomme  ceax  de  la  Taaride  daus  le  Pont-Eoxin ,  comme 
le  roi  d'Egypte ,  Bnsiris ,  comme  les  Gaulois,  comme  les 
Carthaginois,  se  sont  figuré,  ^ans  leur  piété  cruelle 9 
qu'ils  plairaient  aux  dieux  en  immolant  des  hommes! 
Ou  trouve  si  peu  d'accord  dans  les  principes  mêmes 
qui  gouvement  les  peuples,  que  les  Cretois  et  les  Éto- 
ile^ mettent  leur  gloire  dans  le  brigandage ,  et  que  les 
Lacédémoniens  regardaient  comme  leur  propriété  tons 
les  champs  où  leaVjavelot  pouvait  atteindre.  Les  Athé- 
niens proèlamaient  aussi,  dans  un  serment  public,  leurs 
prétentions  sur  toute  contrée  qui  produisait  des  olives 
ou  du  froment.  Les  Gaulois  rougiraient  de  cultiver  leurs 
terres;  ils  moissonnent,  les  armes  à  la  main ,  les  champs 
d*autrul.  Nous  nous  croyons  les  plosjustcs  des  hommes , 
119ns  qui  défendons  aux  nations  transalpines  de  jilanter 
des  vignes  et  des  oliviers ,  pour  que  les.  nôtres  nous 
rapportent  davantage;  ^est  nH  acte  de  prudence,  et 
tion  de  justice  :  preuve  que  la  sagesse  est  autre  chose 
que  réquîté.  Lycurgne^nfîn ,  ce  législateur  habile,  ce 
fondateur  des  institutions  les  plus  justes,  a  fait  culti- 
ver les  terres  des  riches  par  les  gonsdu  peuple ,  commS 
par  des  esclaves. 

TU.  Si  je  Voulais  paropnrir  tons  les  genres  de  Ïqîs, 
d'établissemenli),  de  moeura  et  de  coutumes ,  je  p^n* 
yerais  que  non  seulement  ils  'dTfiërent  chez  tajj^t  de 
peuples,  mais  que  dans  uue  seule  vjlle ,  «i^u^Rome 
même ,  il.9  ont  changé  mïSÊt  fols.  Ainsi  Maujl^us  notre 
ami ,  ce  savant  interprète  des  htis ,  quand  on  Le  oonsnite 
aojoanf  hni  sur  les  legs  et  lès  h^itagés  des  femmes ,  ré- 
p&udr  aatuement  qu'il  ne  répondait  dans  sa  jeunesse , 
ayant  la  loi  Voconia  '?,  loi  favorable  aux  hommes , 
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de  mnlieram  leg4itis  et  hereditatibos ,  alîà  solîtas 
sit  adolcscen»  dîcere,  nondum  Voconîa  lege  la  ta; 
qn»  quidam  îpsa  lex ,  utilîtatis  virônim  gratia  ro- 
gata,  in  mulieres  plena  est  înjnri».  Cur  enîm  pe- 
can^am  non  habeat  mulier  ?  cor  virgînî  Vestali  sit 
hères,  non  sit  matri  sosb?  Cur  aiitem,  si  pecun^e 
modtts  statuendus  fuit  feminis ,  P.  Grassi  filîa  pos- 
set  babére ,  si  unica  patrî  esset,  œrîs  millies,  salva 

lege;  mea  tricies  non  posset? 

VIII.*...  sitnxisset  jura  nobis»  et  omnes  iisdera^ 
et  iidem  non  alias  aliis  uterentur.  Qusro  i^tem; 
si  justi  bominis,  et  si  boni  e&t  yiri  parère  legil^us; 
quibus?  an  quaecumque  erunt?  At  nec  inconstan- 
tiam  virtus  recipif ,  nec  yariefatem  natura  patitur; 
legesquepœna ,  non  j\^stitia  nostra,  comprobantur. 
Nihil  )iabet  igitor  naturale  jus  :  ex  quo  illud  el6- 
oâtur,  ne  juitos  quîdem  esse  natura.  An  vero*  in 
legibus  varietatem  «sse  dicfltm ,  natura  autem  viros 
h(fùo&  eam  Juslitiam  sequi,  quas  sit;  non  edm, 
quae-putetur?  esse  enim  hoc 'boni  viri  et  justi, 
tribuére  id  cnique,  quod  sit  quoque  dignnm.  Ec- 
quid  ergaprîmum  mutîs  tribuemus  'belIuisPnon 
enim  médiocres  viri ,  sedmaximietdocti,  Pytha-  , 
goras  et  Empedocles,  unam  omnium  ànimantium 
comditionem  juris  esscT  denuntiant;  clamantque, 
inexpiabiks  pœnas  impendere  iis,  a  quibus  viola- 
tum  êîï  animal.  Scelus  est  igitur  nocere  bestiœ; 
quod  scelus  qui  velit. * * 

IX....  Nam  quum  quasreretur  ex  eô/quo  scelere 

*  Prim.man.,  nelbi«,  n/ifios»  metathesi,  êe$  ignaris 
frequetUata,  quoniam  Beda,  op.  Putsch,,  pag,  «779, 
jubet,  ut  belliia  per  h  inàpiat. 
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maiâ  que  les  femmes  peuvent  accuser  dMnjastlce.  Eh  ! 
pourquoi  une  femme  ne  ponrrait-elle  pas  posséder? 
pourquoi  serait-il  permis  d'hériter  d'une  Testale ,  et 
non  d'hériter  de  sa  mère  *  ?  Pourquoi ,  s'il  a  fallu  mettre 
des  bornes  à  la  richesse  des  femmes ,  la  fille  de  P.  Gras- 
sus,  en  la  supposant  fille  unique ,  pourrait-elle  hériter, 
sans  blesser  la  loi,  de  cent  millions  dç  sesterces ,  tandis 
que  la  mienne  n'en  pourrait  posséder  trois  millions?... 

Ym Si  les  lois  venaient  de  la  nature,  nous  au- 
rions tous  les  mêmes,  et  nous  n'en  changerions  pas. 
Mais  je  le  demande ,  s'il  est  d'un  homme  juste,  s'il  est 
d'un  homme  de  bien  d'obéir  aux  lois,  quelles  lois  en- 
tendez-vous? doit-il  obéir  à  toutes?  Cependant  la  vertu 
n'admet  point  l'inconstance,  ni  la  nature,  les  contra- 
dictions. Ces  lois  mêmes  s'appuient  sur  le  châtiment , 
et  non  sur  un  principe  inné  de  justice.  Le  droit  n^a 
donc  rien  de  naturel  ;  d'où  il  faut  conclure  que  les 
hommes  ne  sontpoînt  naturellement  justes.  Direz-vous 
que  les  lois  varient ,  mais  que  les  gens  de  bien  suivent 
naturellement  la  justice  véritable,  et  non  la  justice  de 
convention  ?  qu'il  est  d'un  homme  vertueux  et  juste  de 
rendre  toujours  à  chacun  selon  ce  qu'il  mérite  ?  Eh 
bien!  quels  sont  d'abord  nos  devoirs  envers  les  ani- 
maux ?  Deshommes  du  premier  ordre,  de  grands  génies, 
d«s  esprits  éclairés,  Pythagore  et  Ëmpédocle,  décla- 
rent que  toutes  les  espèces  vivantes  ont  les  mêmes 
droits, et  ils  menacent  hautement  de  peines  inexpia- 
bles quiconque  attentera  sur  un  être  animé.  C'est  donc 
un  crime  de  nuire  à  un  animal ,  et  ce  crime 

IX....  Alexandre  demandait  à  un  pirate  quel  mauvais 
génie  le  poussait  à  infester  les  mers  avec  un  seul  bri- 

*  Ou  peut-être,  «  d*une  mère  de  famille  y  urù  siU,  » 
XXXII.  i6 
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impulsus  mare  haberet  infestum  uno  myoparoue; 

Eodem ,  inquit ,  quo  tu  orbem  terr».  Nonius,  IV, 

a!»6;Xm,6. 

omnibus tote.  Sapientia  jubet  augere 

opes,  ampUfîcare  divitias,  proferre  fines.  Unde 
enim  'posset  [Alexander]  sammus  ....  împerator, 

...  in [annis]  fines  imperii  propagavit ,  nîsi 

aliquîd  de  alieno  '  accessîsset ,  împerare,  quam 
plurimis  frui  voluptatibus ,  pollere ,  regnare ,  do- 
minari  ?  Justitia  antem  praecipit  parcere  omnibus , 
consulere  generi  hominum,  saura  cuîque  red- 
dere;  sacra,  publica ,  [aliéna]  non  [tan gère.] 
Quid  îgitur  effîcitur  ?  Si  sapientise  pareas ,  diyitiœ , 
potestates,  opes,  honores,  imperîa,  régna,  vel 
priyatîs,  vel  populis.  Sed  quoniam  de  republica 
loquimur,  sunt  illustriora ,  quse  publiée  fiunt; 
quoniamque  eadem  est  ratio  juris  in  utroque,  de 
populi  sapientia  dicendum  puto.  Et  jam  omittam 
alios.  Noster  hic  populus,  quem  Africanus  hes- 
terno  sermode  a  stirpe  repetiyit,  cujus  imperio 
jam  orbis  terrœ  tenetur,  justitia  an  sapientia  est  e 
minimo  ^omnium 


X....  Sunt  enim  omnes,  qui  iu  populum  vit» 
necisque  potestatem  babent,  tyranni;  sçd  se  Jovis 
^  optimi  nomine  malunt  reges  yocari.  Quum  autem 

'  In  ms.  superest tantum  set,  unde  Maius  leg.  potnis- 
cet.  Ipse  autem  fatetur  spaùum  non  suJHeere  huic  verbo, 
Post  uncis  inchtdimus  quidquid  duhktm  est»  ^-  ^  Forte, 
accessisset  imperio ,  quam  pi.  —  ^  Desiderantur  multa. 
—  ^  NifUl  deest.  Sic  supra ,  1 ,  33  :  Cur  enîm  regem 
appellem  Jovis  optimî  nomine. 
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{vautin.  Le  même,  répondit -il,  qui  te  fait  déTaster 
ranivers.  Nonius,  lY,  aî6;  Xin,  6. 

....  La  pradence  vods  dit  d'augmenter  votre  pouvoir, 
d'accroître  vos  richesses  ^,  d'agrandir  vos  possessions. 
Cet  Alexandre,  ce  grand  capitaine,  qni,  par  la  force 
desapnes,  recala  les  bornes  de  son  empire  **,  comment 
anrait-il  pn,  en  respectant  le  bien  d'aotmi,  conquérir 
tant  de  plaisirs  nonveanx,  et  devenir  roi  tont-paissant , 
dominatear  snprérae?  La  justice,  au  contraire,  vous 
ordonne  d'épargner  tout  le  monde,  de  ne  songer  qu'an 
bonheur  des  hommes ,  de  rendre  à  chacun  ce  qni  lui  est 
du,  de  ne  point  toucher  aux  propriétés  sacrées  on  pro- 
fanes qui  ne  vous  appartiennent  pas.  Qu'en  résulte-t-il? 
que  si  l'on  obéit  à  la  prudence,  trésors,  pouvoir,  cré- 
dit, honneurs ,  commandements,  royaumes,  tel  est  le 
partage  des  individus  et  des  peuples.  Mais  comme 
nous  parlons  ici  des  gouvernements»  ils  peuvent  nous 
fonmir  de  plus  illustres  exemples ,  et  puisque  le  droit 
est  nécessairement  le  même  ponr  les  nations  qne  pour 
les  particuliers,  il  vaut  mieux  considérer  ce  qnela  pra- 
dence exige  des  états.  Sans  parler  des  autres  empires, 
le  nôtre,  que  Scipion,  dans  l'entretien  d'hier,  a  suivi 
depuis  son  origine ,  est-ce  par  la  justice ,  ou  par  la  pra- 
dence ,  qu'après  de  si  faibles  commencements 

X....  Tous  ceux  qni  s'arrogent  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  le  peuple  sont  des  tyrans;  mais ,  pour  ressem- 
bler à  Jupiter  très  bon,  ils  se  font  appeler  rois.  Lors- 
qu'un certain  nombre  d'hommes,  par  les  richesses,  la 

*  Nonios,  IV,  378,  cite  ce  membre  de  phrase,  Sa- 
yieniia  —  divitias.  11  lit  seulement  proferre  pour  augere. 
On  voit  maintenant  d'où  vient  cette  erreur. —  **M.  Mai 
supplée  ainsi  les  mfits  qni  manquent,  «  summus  Me 
ioiperator,  qui  in  Asia  olim  ...  » 
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certi  propter  dWitias,  aot  genus,  aut  'aliquas 
opes  rempublicam  teneant,  est  factio;  sed  yocan- 
tur  illi  optimales.  Si  vero  populus  plurimum  potest , 
omniaque  ejas  arbitrio  reguutur,  dicitorilla  liber- 
tas  ;  est  vero  Hcentîa.  Sed  quum  alias  alium  timet, 
et  homo  bominem,  et  ordo  ordinem;  tum,  quia 
sibi  nemo  confidit ,  quasi  pactio  fit  inter  populum 
et  potentes  :  ex  quo  exsistit  id,  quod  Scipioiau- 
dabat ,  conjunctum  civitatis  genus.  Etenim  justitisB 
non  natura ,  nec  voluntas ,  sed  imbecillitais  mater 
est.  Nam  quum  de  tribus  unum  esset  .optandnm , 
aut  facere  injuriam,  nec  accipere;  aut  et  facere, 
et  accipere;  aut  neutmm  :  optimum  est  facere 
impune,  si  possis;  secundum,  nec  facere,  nec 
pati;  miserrimum,  digladiari  semper,  tum  facien- 
dis ,  tum  accipiendis  injuriis.  Ita  qui  primum  iUud 
assequi ^ 

....  pneter  Arcades  et  Athenienses;  qui,  credo, 
timentes  hoc  interdictum  justitise  ne  qnando  ex- 
sîst^ret ,  commenti  sunt  se  de  terra ,  tanquam  hos 
ex  arris  mnsculos,  exstitîsse. 

XI.  Ad  hsc  illa  dici  soient,  primum  ab  iis,  qui 
minime  sunt  in  disserendo  mali  ;  qui  in  hac  causa 
eo  plus  auctoritatis  habent,  quia,  quum  de  viro 
bono  quseritur,  quem  apertum  et  simplicem  vo- 
lumus  esse*,  "*  non  sunt  in  disputando  yafri ,  non 
veteratores,  non  malîtiosî.  Negant  enim,  sapien- 
tem  idcirco  virum  boimm  esse,  quod  euni  sua 

'  Maius  légat  liben^us  ^lias.  ~  '  f^erba  ^  non  sunt 
—  malhiosi ,  citât  Nonius,  1 ,  70. 
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naissance  on  quelque  antre  avantage,  ont  asnrpé Taa- 
torité,  c'est  nne  faction  ;  mais  ils  venlent  que  leur  gou- 
vernement s'appelle  aristocratie.  Le  peuple  est-il  le 
maître ,  sa  volonté  est-elle  la  suprême  loi,  on  appelle 
liberté  cet  état  de  licence.  Maislorsque  tons  les  membres 
d*nne  société  politique  sont  en  proie  à  une  défiance  mn- 
tnellcy  que  les  ordres  semblent  prêts  à  s'armer  contre 
les  ordres,  les  citoyens  contre  les  citoyens ,  la  crainte 
rapproche  par  nn  traité  le  peuple  et  les  grands  :  de 
là  naît  ce  gouvernement  mixte,  approuvé  par  Scipion. 
Ainsi  ce  n*est  point  la  nature ,  ce  n'est  point  la  volonté 
qui  produit  la  justice ,  c^est  la  faiblesse.  On  avait  trois 
conditions  k  choisir  :  faire  dn  mal  sans  en  recevoir,  en 
faire  et  en  recevoir,  éviter  l'un  et  l'autre.  Le  mieux 
serait  d'en  faire  impunément,  s'il  était  possible;  eur 
suite,  de  n'en  point  faire  et  de  n'en  point  souffrir; 
mais  l'état  le  plus  misérable  est  cet  état  de  guerre,  on 
l'on  est  tour  à  tour  oppresseni4t  opprimé.  Si  l'on  peut 

doncfrégner  seul. ,  .  . 

excepté  '.'  les  Arcadiens  et  les  Athéniens , 

qui ,  craignant  peut-être  pour  l'avenir  ce  grand  acte  de 
justice ,  se  sont  avisés  de  prétendre  qu'ils  étaient  sortis 
de  terre,  comme  ces  rats  que  le  sol  fait  naître  sons  nos 
pieds. 

XI.  Parmi  les  réfutations  qu'on  nous  oppose,  nous 
trouvons  d'abord  ceUe  de  ces  philosophes  pleins  de 
candeur,  qui  paraissent  avoir  ici  d'autant  plus  d'auto- 
rité, que  dans  une  discussion  où  il  s'agit  de  l'homme 
de  bien,  c'est-à-difc  de  l'homme  droit  et  sincère,  ils 
n'apportent  enx-mêmes  ni  finesse,  ni  subtilité,  ni  nia- 
lice  *.  Ils  prétendent  que  si  le  sage  est  homme  de  bien, 
ce  n'est  point  parce  que  la  vertu  et  la  jnstiee  l'attirent 
par  un  charme  naturel,   mais  parce  que  la  vie  des 

*  Les  épicuriens. 
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sponte  an  per  se  bonitas  et  justitia  detectet;  sed 
quod  vacua  meta,  cura,  sollicitudine ,  pericnlo 
vita  bonorum  virorum  sit  ;  coutra  antem  impro- 
hls  semper  ali(piîs  scrupus  ip  animis  haereat,  sem- 
per  lis  ante  oculos  judicîa  et  suppHcîa  versentur; 
nullum  autem  emolumentum  esse ,  nullum  injus- 
tîtia  partum  praBoiium  tantum ,  semper  ut  tîmeas , 
semper  ut  adesse,  semper  ut  impendere  alîquam 

p«Bnam  putes»  damiia« 

XII.  '  QusBTO^  si  duo  sint,  quorum  alter  opti- 
mus  TÎr,  «quissinuis ,  summa  justitia,  sLngulari 
fide;  aher  insigni  scelere,  et  audacia;  et  si  în  eo 
sit  errore  civitas,  ut  bonum  illum  virum,  scele- 
ratum,  facinorosum,  nefarium  putet  ;  oontrà  au- 
tem ,  qui  sît  improbissîmus ,  *  existimet  esse  summa 
probitate  ac  fide,  y^que  hac  opinione  omnium 
civium,  bonus  îlle^r  vexetur,  rapîatur,  manus 
ei  denique  auferantur,  effodiantur  oculî,  dlknne- 
tur,  yinciatur,  uratur,  exterminetur,  egeat,  pos- 
tremo  jurç  etiam  optimo  omnibus  miserrimus  esse 
yideaturî  contra  autem  ille  improbus  laudetur, 
colatur,  ab  omnibus,  diligatur;  omnes  ad  eum 
honores ,  omnia  imperia ,  omnes  opes ,  omnes 
'  undique  copiée  ccmferantur;  yir  denique  optimus 
omnium  existimatione ,  et  dignissimus  omni  for- 
tuna  optima  judicetur  :  quia  tandem  erît  tam  dé- 
mens, qui  dubitet,  utmm  se  ess^  malit? 

*  Ferba,  Quaero — malit,ya/n  nota  erant  e  Lactantio , 
V,  12.  Cod.  palimpsestus  hic  incipii  a  Utteris,  netnr 
egeat.  —  ^  Multa  edd.  LactantU,  exiatimetar  ;  codd*  nitn , 
exîstÎQiet.  Sed  legendum  puto,  exûtimet  eum  esse.  — 
'  Sicoptime  cod.  ratican.  Maie  Lactantius ,  denique. 
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hommea  vertaenx  est  exempte  de  erainte,  d*iuqiiiétnde 
et  de  danger ,  tandis  que  les  méchants  ont  toujours 
quelque  remords  qui  agite  leur  âme  >  qu'ils  croient  tou- 
jours Yoir  les  tribunaux  et  les  supplices ,  et  que  Fin- 
justice  ne  procure  aucun  avantage,  aucune  récompense 
qui  puisse  dédommager  de  ces  transes  continuelles,  et 
de  cette  idée  funeste,  inévitable,  d'une  condamnation 
toujours  menaçante 

XII.  Je  suppose  deux  hommes  dont  Fun  soit  {^in 
de  vertu,  d'équité,  de  justice ,  de  bonne  foi;  Pantre, 
de  scélératesse  et  d'audace;  je  suppose  que  leurs  con- 
citoyens soient  tellement  abusés,  que  l'homme  de  bien 
passe  auprès  d'eux  pour  un  scélérat  chargé  de  tous  les 
crimes,  et  Thomme  vraiment  criminel ,  pour  un  exem- 
ple de  vertu  et  de  probité;  que  d'après  cette  opinion 
devenue  générale ,  cet  homme  de  bien  soit  persécuté , 
tourmenté  ;  qu'on  lui  coupe  les  mains  *,  qu'on  lui  crève 
les  yeux;  qu'il  sok  condamné,  qu'on  l'enchaîne ,  qu'on 
le  brûle,  on  qu'il  traîne  loin  de  sa  patrie  une  vie  er- 
rante et  pauvre;  qu'il  soit  enfin  le  plus  malheureux 
des  hommes,  et  qu'il  paraisse  le  plus  digne  de  l'être  ; 
environnons,  d'une  autre  part,  ïe  méchant  des  respects, 
des  éloges,  deTaffection  de  tout  iA peuple;  accumu- 
lons sur  lui  les  honneurs,  les  commandements ,  les  ri- 
chesses, tout  ce  qui  donne  la  puissance  et  l'éclat  ;  qu'il 
•oît  proclamé  par  l'estime  publique  le  plus  vertueux 
des  hommes ,  et  celui  qni  mérite  le  plus  d'être  heureux  : 
où  est  l'insensé  qni ,  pouvant  choisir  entre  ces  deux 
destinées ,  balancerait  encore  ?  '  ' 

*  M.  Mai ,  sans  condamner  l'auciemie  leçon ,  propose 
de  lire  "dans  le  texte  de  Lactance ,  manus  ei  deniqiifi 
afferantur. 
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XIII.  Qnod  in  singulis,  îd  est  in  populis  :  nulla 
est  tam  stulta  civitas,  quœ  non  injuste  imperare 
malit,  quam  servire  juste.  Net  yero  longius  abibo. 
Consul  ego  qusesivi,  quum  tos  mihi  essetis  in 
consîlio,  de  Numantino  fœdere.  Qnis  îgnorabat 
Q.  Pompeîum  fecisse  fœdus,  eadem  in  causa  esse 
Mancinum?  Alter,  vir  optimus,  etinm  suasît  ro- 
gationem,  me  ex  senatusconsulto  ferente;  alter 
acerrime  se  défendit.  Si  pudor  quseritur,  si  pro- 
bitas,  si  fides,  Mancinus  hœc  attulit;  si  ratio, 
consilium,  pmdentia,  Pompeios  antistat.Utrnm.... 


Xiy .  Bonus  yir  si  habeat  servum  fngitÎTnm , 
yel  domum  insalubrem  .ac  pestilentem ,  quse  yitia 
solus  sciât ,  et  ideo  proscribat,  ut  yendat ,  utrunine 
profîtebitur  fugitivum  servum ,  vel  pestilentem 
domum  se  vendere,  ap  celabit  emtorem  ?  Si  pro- 
fîtebitur, bonus  quidem ,  quia  non  fallet  ;  sed  tamen 
stultus  judicabitur,  quia  Vel  paryo  vendet,  vel 
omnino  non  vendet.  Si  celaverit,  erit  quidem 
sapiens,  quiarei  consulet;  sed  idem  malus,  quia 
fallet.  Rursus ,  si#eperiataliquem ,  qui  auricbalcum 
se  putet  yendere ,  quum  sit  illud  aurum  ;  aut 
plumbum,  quum  sit  '  argentum  :  tacebitne,  ut  id 
parvo  emat,  an  indicabit,  ut  magno?  Stultnm 
plane  videtur  malle  magno.  LactarUius,  V,  17. 

XV....  Nempe  justitia  est  hommem  non  occi- 

'  Epitome  LactantU ,  c,  56,  edente  primum  Pfafflo  ^ 
post  argentum  addU  :  atque  id  emere  nécessitas  cogat> 
Et  deinde  alia  quœdam  habèt.  Cf.  de  V/fic, ,  III ,  x3. 
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S  ■  XHI.  Ce  choix  des  indi  vidas  est  celai  des  peuples  ;  il 
n^est  point  d'état  assez  aveugle  ponr  ne  pas  préférer 
rîDJastioe  qui  le  fait  régner,  à  la  jaslic»  qoi  le  rendrait 
esclave.  Je  n'irai  pas  chercher  bien  loin  mes  exemples. 
Pendant  mon  consulat,  vous  formiez  mon  conseil,  et 
nous  eûmes  à  prononcer  ensemble  sur  le  traité  de  No- 
mance.  Ne  savait -on  pas  que  Q.  Pompée  l'avait  signé, 
et  quels  cause  de  M ancînus  était  tonte  semblable?  Ce- 
lui-ci, connu  par  sa  vertu,  appuya  même  la  loi  que 
je  proposai  d'après  le  sénatus-consulte;  l'autre  mit 
*  beaucoup  de  chaleur  à  se  défendre  *.  L'honneur,  la 
probité,  la  bonne  foi,  étaient  du  côté  de  Manciuus; 
la  politique,  le  Calcul,  la  prudence,  dn  côté  de  Pompée. 
Lequel 

XrV.  Si  un  honnête  homme  possède  un  esclave  qui 
a  déjà  pris  la  fuite,  ou  une  maison  malsaine,  qu'il  en 
connaisse  seul  le  vice,  et  qu'il  veuille  pour  cela  les 
mettre  en  vente ,  annoncera-t-il  qu'il  vend  un  esclave 
fugitif,  une  maison  malsaine ,  on  en  fera-t-il  un  secret 
à  l'acheteur?  S'il  le  déclare,  il  passera  pour  un  homme 
de  bien,  parce  qu'il  ne  trompera  pas,  mais  pour  un 
sot,  parce  qu'il  vendra  mal,  ou  ne  vendra  pasdu  tout. 
S'il  ne  dit  rien,  il  est  prudent,  puisqu'il  y  trouve  ses 
intérêts,  mab malhonnête,  puisqu'il  trompe.  Supposez 
encore  qn'il  voie  un  homme  vendre  par  mépris<^  de 
l'or  on  de  Targenfpour  de  l'aurichalque  ou  du  plomb , 
se  taira- t-il  pour  faire  un  boji  marché ,  oXt  bien  l'aver- 
tira>t-il  pour  payer  plus  cher?  On  lui  reprocherait  alors 
sa  bo^ne  foi  comme  une  sottise  **,  Lactance,  y,  1.7. 

XT. . ..  La  justice  veut  qu'on  ne  tue  personne ,  qu'on 
ne  touche  au  bien  de  personne.  Que  fera  donc  le  juste 
s'il  volt,  dans  un  naufrage,  un  homme  plus  faible  que 

♦  Voy.  de  0^c.,-ni,  3o;  de  Finib.,  II,  17;  Ap- 
pieu,  tiispun.,  c,  79;  Florus,  II,  1 8.  — **  ^or.  »ur 
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dere,  alienum  prorsus  i^on  attingere.  '  Quid  ergo  ■ 
justus  faciet,  si  forte  naufragium  fecerit,  etaliquis 
imbecillior  viribus  tabulam  ceperit  ?  nonne  illum 
tabula  deturbabit ,  nt  îpse  conscendat ,  eaque 
nixus évadât,  maxime  quum  sit  nuUns  medio  mari 
testis?  Si  sapiens  est,  faciet;  ipsi  enim  pereundum 
est,  nisi  fecerit.  Si  autem  mori  maluerit,  quam 
lÀanus  inferre  alteri ,  jam  vero  justus  ille ,  sed 
stuhus  est ,  qui  Titae  suse  non  parcat ,  dum  parcit 
alienœ.  Item ,  si ,  acîe  suorum  fusa ,  hostes  insequi 
cœperint ,  et  justus  ille  nactus  fuerit  aliquem  sau- 
cium  equo  iosidentem  :  eine  parcet^  ut  ipse  ceci* 
datur  ;  an  dejiciet  ex  equo,  ut  ipse  possit  hostem 
efïugere  ?  Quod  si  fecerit  ,  sapiens,  sed  idem 
malus  ;  si  non  fecerit ,  justus ,  sed  idem  stultus  sit 
necesse  est.  Id. ,  ièid, 

XVI...,  *  Non  grataWr,  L«li ,  nisi  et  hos  velle 
putarem,  et  ipse  cuperem,  te  quoque  alîquam 
partem  hujus  nostri  sermonis  attingere  :  prsesertim 
quumheri  ipse  dixeris^  tenobis  etiam  superfutu- 
rum.Verum  ^si  id  quidem  fieri  non  potest;  ne 
desis,  omnes  te  rogamus.  Gellius,  I ,  aa. 

....  Sed  juventuti  nostr»  minime  audiendud  : 
quippe  si  ita  sensit,  ut  loquitur,  est  bomo  impu* 
rus  ;  sin  aliter,  quod  malo ,  oratio  est  tamen  im- 
manis.  Nonius,  IV,  î36,  a4o. 

'  Fere  idem  exemplum  est,  de  Offic, ,  III,  aS. — 
'  Ckat  Gellius  e  libro  cleRepublica  secundo  ;  sed  prorsus 
est  mendum ,  pro  tertio ,  ut  Jam  n^idit  Patriâus.  — 
'  j4best  si  a  mss.  Fatican.  et  duahus  edd.  Venet. 
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loi  se  saaver  snr  ane  planche  ?  ne  s'empressera-t-il  pas 
de  la  laî  arracher  poar  s'en  saisir  lai-méme,  et  ga^ec 
le  rivage,  sartoat  quand  il  n*y  a  pas  de  témoin  en  pleine 
mer?  S'il  est  prudent ,  il  le  fera  ;  car  s'il  ne  le  /ait,  il  est 
mort.  S'il  aime  mieux  moarir  qne  de  naire  à  on  antre, 
il  estjoste  sans  doute,  mais  il  est  insensé  de  sacrifier 
sa  vie  à  celle  d'an troi.  De  même,  si,  dans  nnedéronte, 
cet  homme  juste,  poursuivi  par  l'ennemi,  rencontre 
un  homme  blessé,  et  monté  snr  un  cheval ,  le  lui  lais- 
sera-t-il  pour  être  tué  Inî-même,  ou  le  lui  prendra- t-il 
pour  se  sauver?  S*il  s'en  empare , il  est  prudent,  mais 
méchant;  sinon,  il  est  juste ,  mais  dupe  de  sa  vertu. 
Id. ,  ibid.  \ 


XYI..»  Je  réfuterais  volontiers  ces  sophismes^  Lé- 
lins,  si  je  ne  croyais  que  nos  amis  désirent,  et  si  je  ne 
désirais  moi-même  de  vous  voir  aussi  prendre  qnelqoe 
part  à  cet  entretien ,  vous  surtout  qui  nous  disiez  hier  * 
que  vous  parleriez  peut-être  plus  qu'on  ne  voudrait. 
Mais  si  nous  n'avons  à  craindre  rien  de  semblable, 
nous  vous  prions  du  moins  de  ne  pas  garder  le  silence. 
Auïu-Gelle,  I,  aa. 

....  Que  nos  jeunes  gens  se  gardent  bien  de  l'écou- 
ter **  i^cw  s'il  faut  juger  de  ses  sentiments  par  ses  dis- 
cours ,  cet  homme  avait  le  cœnr  dépravé  ;  s*il  pensait 
autrement ,  comme  j'aime  à  le  croire ,  ce  qu'il  disait 
n'en  est  pas  moins  afireux.  Nonius,  IV,  a36,  a4o, 

ces  différents  cas  de  conscience,  les  principes  sévères 
du  philosophe  romain,  dans  le  troisième  Livre  des 
Devoirs ,  à  commencer  du  sixième  chapitre. 

*  Cet  endroit  ne  se  trouve  pas  dans  les  fragments  qui 
restent  des  deux  premiers  Livres.  —  **  Caruéade. 
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XVII.  Est  quidem  vera  lex  ,  recta  ratio ,  naturss 
congmens,  diffusa  in  onrnes,  constans,  sempi- 
teiiia  ;  quae  'vocet  ad  offîciam  jubendo  ,  vetando 
a  fraude  deterreat  ;  qu»  tameu  neque  probos 
frustra  jubet  aut  yetat,  nec  improbos  jubendo  aut 
yetando  movet.  Huic  legi  nec  obrogarî  fas  est , 
neque  derogari  ex  bac  alîquid  licet ,  neque  tota 
abrogari  potest;  nec  yero  aut  per  senatuni,  aut 
per  populum  solvi  bac  lege  possumus  ;  neque  est 
quserendus  explanator  aut  interpres  ejus  alius ,  nec 
erit  alia  lex  Romœ,  alia  Atbenu;  alia  nonc,  alia 
pbsthac  :  sed  et  omnes  gentes  et  omni  tempore 
una  lex,  et  sempiterna,  et  immutabilîs  contine- 
bit;  unusque  erit  communis  quasi  magister  et 
imperator  omnium  Deus ,  ille  legis  bujus  inven- 
tor,  disceptator,  lator  ;  cui  qui  non  parebît ,  ipse 
se  fugiet,  ac  naturam  bominis  '  aspematus,  hoc 
ipso  luet  maximas  poenas.^  etiam  si  cetera  sup- 
plicia ,  qusB  putantur,  efïugerit.  Lactantîus ,  VI ,  8. 

XVIII....  Sed  bis  pœnis ,  quas  etîam  stultîssimi 
sentiunt,  egestate  ,  exsîlio  ,  yinculis,  verberibus, 
elabuntur  sœpe  privati ,  oblata  morlis  celeritate  ; 
civitatibus  autem  mors  ipsa  pœna  est ,  quae  vide- 
tur  a  pœna  singulos  vindicare.  Débet  enim  consti- 
tuta  SIC  esse  ci^itas,  ut  setema  sit.  Ifaque  nuUus 
interitus  est  reipublics  naturalis ,  ut  bominis  ;  in 
quo  mors  non  modo  necessaria  est ,  Verum  etiam 
optanda  persœpe.  Ciyita*s  autem  quum  tollitur, 
deletur,  exstinguitur,  simile  est  quodam  modo , 
ut  magnis  parva   conferamus,  ac  si  omuis  hic 

'  Al. ,  aspematur,  vel  aspemabitur. 
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XTn.  *  Il  est  une  loi  véritable  et  absolae,  la  droite 
raUon,  conforme  à  lanatnre ,  aniverseUe,  inyariable, 
éternelle,  dont  la  voix  enseignele  bien  qa'elle  ordonne , 
et  détourne  da  mal  qu'elle  détend  ;  mais ,  soit  qu'elle 
défende,  soit  qu'elle  ordonne,  elle  n'est  puissante  que 
sur  les  bons,  et  se  fait  entendre  aux  méchants  sans 
les  persuader.  On  ne  peut  ni  l'infirmer  par  une  autre 
loi,  ni  en  rien  retrancher ,  ni  l'abroger  tout  entière  '  ^; 
ni  le  peuple  ni  le  sénat  ne  peuvent  dispenser  d*y  obéir; 
elle  est  à  elle-même  son  interprète  ;  elle  ne  sera  pas 
antre  dans  Rome ,  autre  dans  Athènes ,  autre  aujour- 
d'hui, autre  demain:  partout,  dans  tous  les  temps, 
régnera  cette  loi  immuable  et  sainte ,  et  avec  eUe , 
Dieu,  le  maître  et  le  roi  du  monde,  Dieu  qui  Fa  faite, 
discutée )  sanctionnée;  la  méconnaître,  c'est  s'abjurer 
soi-même ,  c'est  fouler  aux  pieds  sa  nature ,  et  s'infliger 
par  cela  seul  la  plus  crpelle  punition,  quand  même 
la  justice  humaine  n'«urait  point  d'autres  supplices. 
Laetanoe,YL,^. 

XTm....  Mais  ces  supplices  dont  les  hommes  les  plus 
grossiers  ont  ^sentiment,  la  misère ,  l'exil,  la  prison, 
les  verges ,  un  particulier  s'y  dérobe  quelquefois  à  l'aide 
d'une  prompte  mort  :  il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  état;  cette 
mort,  qui  parait  garantir  du  supplice  les  individus, 
est  pour  un  état  le  supplice  même.  Ce  dernier  moment 
n'est  donc  point  naturel  4ans  un  état  comme  dans  un 
homme ,  à  qui  la  mort  peut  être  non  seulement  néces- 
saire, mais  désirable.  Lorsqu'un,  état  meurt,  disparaît, 
s'anéantit,  on  dirait ,  pour  comparer  les  petites  choses 
aux  grandes,  que  c'est  le  monde  enti.er  qui  s^abîme 

*  Fragments  du  discours  de  Lélins. 
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mundus  intereat  et  ooncidat.  Augustinus,  dé  Cwtt, 

Dei,  XXII,  6. 

Illa  injasta  bella  |unt ,  quae  snnt  sine  causa 
suscepta....  Nnllum  bellum  justum  habetur,  nisi 
denontiatum ,  nisi  indîctam  ,  nisi  de  repetitîs 
rebns.  ïsidorus ,  Orig, ,  XVIII ,  i . 

Noster  autem  populus  sociis  defendendis  ter- 
rarom  jam  omniom  potîtus  est.  Nomus,  IX,  6. 

XIX....  An  non  cemimus  optîmo  cuiqaedomi- 
natum  ab  ipsa  natnra  cum  summa  utilitate  infîmo- 
rum  datnm?  Cur  igitur  Deus  bominî,  anîmus 
imperat  corpori,  ratio  libidini,  iracundiasque,  et 
ceteris  yitiosis  ejusdem  anîmi  partibus?....  Sed  et 
ipiperandi ,  et  senriendi  sunt  dissimilitudinea  cog- 
noscendse.  Nam  ttt  animus  V^rpori  dicitur  impe- 
rare,  dicitur  etiam  libidini  :  sed  corpori,  nt  rex 
ciyibus  suis,  aut  parens  liberis;  libidini  autetn, 
ut  servis  dominus,  quod  eam  coercet  et  frangijt. 
Sic  regum,  sic  imperatomm ,  sic  magîstratunm, 
sic  patrum,  sic'populorumimperia  iIMbus  sociis- 
que  prœsùnt,  ut  corporibus  animus;  domini  au- 
tem seryos  ita  fatigant,  ut  optima  pars  animi,  id 
est  sapîentia,  ejusdem  animi  yitiosas  imbecillasque 
partes ,  ut  libidinetf ,  nt  iracondias ,  ut  perturba- 
tiones  ceteras.  Augvstinus,  contra  JuUûn,  pelag,, 
IV?  6i. 

Est  enim  genns  injustse  seryitulis,  quum  bi  sunt 
alterius,  qui  sui  possunt  esse;  quum  autem  bi  fa- 
mulantur....  Nonius^  II,  ,3i3. 

In  quibus  assentior,  sollicîtam  et  periculosam' 
justitiam non  esse sapientis.  Pris0ianus,yilîfp,  8oi . 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  Ul  RÉPUBUQUE,  lU.  igS 

et  qui  périt.  Saint  Jugustm,  de  la  Cité  de  Dieu, 

xxn,6. 

Toate  gaeire  entreprise  sans  caose  ett  înjntte.  .  .  . 
....  Aacane  guerre  n'est  regardée  comme  juste,  ai 
elle  n'est  déelarée,  si  Ton  n'en  a  fixé  le  commenoe» 
ment ,  ai  Ton  n'a  d'abord  demandésatisfaction.  Isidore, 
Orig.,  XVni,  I. 

Cest  en  défendant  ses  alliés  que  le  peuple  romain 
est  devenu  maître  du  monde.  Nonius ,  IX,  6. 

XIX....  Ne  voyons-nous  pas  que  la  nature  elle-même 
a  donné  partout  le  commandement  à  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  pour  le  plus  grand  bien  de  ce  qui  doit  y  être 
soumis?  TTjest-ce  pas  ainsi  que  Dieu  commande  à 
l'homme,  l'âme  au  corps,  la  raison  à  l'amour,  à  la 
colère ,  et  aux  autres  affections  vicieuses  dont  l'âme 
même  est  agitée?....  Mais  il  faut  connaître  les  diverses 
formes  du  commandenient  et  de  l'obéissance.  L'âme, 
par  exemple,  commande  au  corps  et  aux  passiona;  mais 
elle  commande  an  corps  comme  un  roi  à  ses  citoyen», 
un  père  à  ses  enfants ,  et  aux  passions,  comme  un  maître 
à  SCS  esdavea;  elle  les  réprime,  die  les  dompte.  Les  rois, 
les  généraux,  les  magistrats,  les  pères,  les  nations  vic-^ 
torienses ,  exercent  lear  empire  sur  les  citoyens  et  les 
alliée  comme  l'âme  sur,  le  corps;  tandis  que  l'autorité 
violente  des  maîtres  sur  leurs  esclaves  ressemble  à  celle 
de  la  meilleure  partie  de  l'âme,  de  la  sagesse,  sur  les 
parties  faibles  et  vicieuses,  l'amour,  la  colère ,  et  les  au- 
tres passions.  «S'ot/it  Augustin,  contre  JuKen,  FV,  6i. 

La  sujétion  est  injuste,  lorsque  les  sujets  auraient  le 
droit  'd'être  leurs  maîtres;  mais  lorsque  ceu^-là  sont 
esclaves,  qui.  .   .  .  Nonius,  If,  di 3. 

Je  suis  du  même  avis,  et  je  crois  que  la  vertu  du 
sage  est  exempte  d'inqniélade'et  de  danger.  Priscien, 
yiUypag.Soi. 
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XX.  '  Vnlt  plase  yirtns  bonorem  ;  nec  est  TÎr- 
tuds  ulla  aliii  merc^es;  quam  «tameh  illa,  inqnit, 

accipit  facile  y  exigit  non  acerbe Huic  tu  yiro 

quas  diyitias  objicies?  qu»  imperia?  qu»  régna? 
qui  îsta  putat  bumana,  sua  bona  divina  Judicat. 
Sed  si  aut  ingrati  universî,  ant  invidi  muhi ,  aut 
inimici  potentes ,  suis  YÛrtutem  prsmiis  spoliant  : 
naeilla  se  multîs  soiatiis  oblectat,  maximeque  suo 
décore  se  ipsa  sustentât.  Lactantius,  V,  18,  la. 

*  Quorum  non  corpora  sunt  în  cœlum  elata  ; 
neque  enîm  natura  pater/etur»  ut  id ,  quod  esset  e 
terra,  niai  in  terra  maneret.  Augustinus ,  de  Cipit. 
Dei,  XXII,  4. 

Nunqnam  Tiri  fortitaimi  fortitudinîs ,  împigrî- 
tatis,  patientîs Nonfus,  H,  434* 

Pjrrbi  ridetur  largitas  a  consule,  aut  Sam- 

nitium  copiœ  Curio  defuerunt.  Id, ,  II ,  488. 

Cujus  etiam  focum  Cato  ille  noster,  quum  vé- 
nérât ad  se  in  Sabinos,  nt  ex  ipso  audiebamua, 
visere  solebat;  apud  quem  illesedensSamnitium, 
qnondam  bostium,  tum  jam  dientiuin  suorChn  , 
dona  relegaverat.  Id,,JIy  1;  XII,  19. 

XXI....  Asia  Tib.  Graccbns;  perseTerayit  in 
cÎTibufi-:  sociorum  nemînisque  Latini  jura  ne- 
glexit,  ao  fœdera.  Qus  si  consuetudo  ac  licentia 
manare  cœperit  ^tius ,  imperiumque  nostrum  ad 
Tim  a  jure  traduxerit,  ut,  qui  adhuc  yoluntate 

'  Lactantius  sic  :  «  Apud  Cic.  idem  ille  jnstitis  defen- 
sor  Lvlius,  Yult,  ioqoit,  plane,  tfM.«  —  *^Heradiset 
Romuli, 
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XX....  *Oai,  la  vertu  veat  être  honorée;  et  qnelle 

antre  récompense  que  la  gloire  serait  digne  d'elle?  Mais 

si  elle  la  reçoit  comme  une  couronne ,  elle  ne  Texige 

point  comme  nne  dette Qi}el8  trésors  oiïnres- 

vons  à  un  tel  homme?  qnels  commandements?  quels 
royaumes?  Ce  sont  là  des  récompenses  humaines;  il 
sait  que  sa  vertu  lui  vient  des  dieux.  Mais  si  le  peuple 
ingrat,  la  foule  des  envieux»  00  quelques  ennemis  puis- 
sants ont  frustré  la  vertu  du  prix  qu'on  lui  doit ,  ah  ! 
combien  elle  trouve  de  consolations  et  d'attraits  dans 
sa  propre  beauté  l  Lactance,  "V,  18 ,  aa. 

Leurs  corps  n'ont  pas  été  transportés  dans  les  deux; 
car  les  lois  de  la  nature  ne  permettent  pas  que  des  dé- 
pouilles nées  de  la  terre  aient  un  antre  asile  que  la  terre 
elle-même.  Saint  Augustin ,  Cité  de  Dieu,  XXII,  4. 

Jamais  les  grands  hommes  n'ont  eu  à  se  plaindre  d'a- 
voir été  braves,  actifs ,  in&tigables.  Nonius,  II,  434. 

Le  consul  a  eu  tort  peut-être  de  mépriser  les  dons 
de  Pyrrhns,  et  Curius  a  du  regretter  l'or  des  Salnnites. 
M,n,488. 

Notre  illustre  Caton,  lorsqu'il  allait  à  sa  terre  des 
Sabins,  ne  manquait  pas,  comme  il  notis  l'a  dit,  de 
visiter  le  fojer  on  Carius  était  assis ,  quand  les  Sam- 
nites,  toat  à  l'heure  ses  ennemis,  alors  ses  clients, 
vinrent  lui  offrir  des  présents  qu'il  jrejeta  loin  de  sa 
chaumière.  Id.,  II ,  i  ;  XII,  19. 

XXI....  Tib.  Gracchns,  dont  les  citoyens  n'eurent 
pas  à  se  plaindre,  ne  respecta  ni  les  droits  ni  les  traités 
des  alliés  et  des  Latins.  Si  nne  fois  cet  usagé  et  cette 
licence  font  des  progrès ,  si  notre  empire  oublie  le  droit 
pour  la  violence ,  et  que  les  peuples  qui  noos  obéissent 

*  On  voit  par  Lactanee  que  c'est  uni  fragment  du 
plaidoyer  de  Lélins  poor  la  justice. 
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nobis  obediimt ,  terrore  teneantur  :  etsi  nobîs,  qui 
îd  «tatif  fnmiis,  evigîlatam  fere  est;  tamen  de 
poAteris  nostris  ,  et  de  iUa  immortalitate  reipu- 
hUcm  tollicitor;  qi|^  poterat  esse  p«rpetua,  si  pa- 
triis  viyeretur  înstttntîs  et  mbrîbus. 

XXII.  Quaa  quum  dixisset  Laelius,  etsi  omDes, 
qui  aderant,  significabant  ab  eo  se  esse  admodmn 
delectatos;  tamen  praster  ceteros  Scipîo,  qnasi 
qnodam  gaudio  elatus  :  Maltas  tu  quidem ,  înqnît, 
LsbIî  y  sœpe  causas  ita  defendisti ,  ut  ego  non  modo 
tecum  Servium  Galbam,  colte^am  nostnim,  quem 
tu,  quoad  vîxît,  omnibus  antepénebas,  verum  ne  at- 
ticorum  quidem  oratorum  quemquam  aut  'sua 

Duas  sibi  res,  quotninus  in  *  yulgus  et  in  foro 
diceret ,  confidentiarm  et  voœm ,  defuisse.  Ifonius , 
IV,  71. 

XXIII....  repoTtare.  Ergo  ilkrm  rem  populi,  id 
est  rompublicam,  quis  diceret  tum ,  qnnm  crude- 
litate  unins  oppressi  esseijt  universî ,  neque  esset 
unan;i  yinculum  juris ,  nec  consensus  ac  societas 
cœtus,  quod  est  populus?  Atque  hoc  idem  Syra- 
cusis.  Urbs  illa  praeclara ,  '  quam  ait  Tîroaeus  grse- 
carum  maximum ,  omnium  autem  esse  pulcberri- 
mam ,  arx  vîsenda ,  portus  usqiie  in  sinus  oppidis 
et  ad  urbis  crepidînes  infusi,  yise  latae^  porticus, 
tem{)la,  mûri,  nihilo  ma  gis  efEciebant,  Dionysio 
tenente,  ut  esset  illa  respublica  ;  nibilenim  populi, 
et  unius  erat  popalus  ipse.  &go  ubi  ^rannus  qst, 

'  Fide^tur  de^^mri  paginât  dmodâdm,  JfcT.  —  *  Al. , 

▼ulgo.  —  ^  Conf.  Ciceronem  ipsum  hâte  irepetentem  e  Ti- 
mœo  ,  in  Ferr. ,  IV,  St.. 
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encore  par  amoar  ne  nous  soient  plus  fidèles  qoe  par 
crainte,  «ans  donte,  à  l'âge  oh  non»  sommes  arrives , 
noBs  quitterons  bientôt  le  poste  oà  nons  a  pUoéa  la 
patrie  *  ;  mais  je  tremble  pour  nos  descendants ,  je 
tremble  pour  Féternité  de  Rome ,  qoi  n'est  possible 
qn'uvec  les  institutions  et  les  mœozs  de  nos  pères. 

XXII.  Quand  Lélius  eut  fini,  tooa  eeax  qoi  étaient 
présents  loi  témojlgnaîent  le  pUisir  qne  leor  avait  fait 
son  discours;  mais  Scîpion ,  plus  charmé  encore  que 
les  antres  «lui  dit  avec  une  sorte  d'enthouoasme  ;  O 
Lélius  !  vous  avez  soi^vent  plaidé  de  grandes  causes  avec 
un  tel  succès  qoe  j'osais  à  peine  voua  comparer  Ser- 
vîns  Galba ,  notre  collègue ,  que  vous  préfériez  de  son 
vivant  à  tons  les  orateurs ,  on  même  quelqu'un  de  ces 
éloquents  Athéniens 

... .  Que  deux  choses  lui  avaient  manqué  **  pour  parler 
devant  le  peuple  ou  devant  les  juges ,  la  confiance  et 
la  voix.  Nonius,  F?,  71. 

XXin....  Comment  appeler  république,  c'est^-dîre 
choee  du  peuple,  un  état  ***  oh  la  cruauté  (^n  seul 
pesait  snr  tons ,  où  il  ne  restaiMbi  lien  légal ,  ni  ac- 
cord, ni  société,  ni  rien  de  ce  qui  fiiit  un  peuple P 
Telle  itLt  aussi  la  destinée  de  Syraoase;  cette  magni- 
fique cité ,  qne  Timée  appelle  la  pins  grande  des  villes 
grecques  et  la  plus  belle  de  tout^  les  villes ,  cette 
admirable  citadelle,  ces  deux  ports  qui  pénétrait 
jusque  dans  ses  murs  et  semblent  baigner  plusieurs 
villes  à  la  fois,  ces  larges  rués ,  ces  portiques ,  ces  tem< 
pies,  ces  remparts,  tout  cela  ne  faisait  pas  qu'il  y  eût 
une  répnUiqme  sons  Fempire  de  Denys;  rien  n'appar- 

*  Voy.  VIndex  latinitatis.  — '  **  A  Isocrate.  De  Orat. , 
II  ^  3.  Scipion  faisait  peut-être  un  parallèle  d'Isocrate 
et  de  liélÎM.  —  ***  Agrigente  sous  Phalaris.  roy.  te 
cbap.  a5. 
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ibi  non  yîtîosamy  ut  heri  dicebam,  sed,  ut  nanc 
ratio  cogit ,  dicendum  est  plane  nuUam  esse  rem- 
poblicam.  < 

XXIV .  Praeclare  quidem  dicis ,  Lœlius  ;  etenim 
TÎdeo  jam,  quo  pergat  oratio.  —  Scip.  Vides  i gitur, 
ne  illam  quidem,  qnsBtota  sit  in  fkctionis  potes- 
tate,  posse  yere  dici  rempublicam'.  — ÏjJel.  Sic 
plane  judico.  —  Scip.  Etrectissime  quidem  judicas  : 
qu8B  enim  fuit  tum  Athenienskim  rcs,  quum  post 
magnum  illud  Peloponnesiacum  bellum  trigînta  viri 
illi  urbi  injustissime  prsefuerunt  ?  Num  aut  yetus 
gloria  ciyitatis,  aut  species  prseclara  oppidi,  aut 
theatrum,  gymnasia,  portions,  aut  propylaea  no- 
bilia,  aut  arx,  aut  admiranda  opéra  Phidiae,  aut 
Pirseusille  magnifîcus  rempublicam  efûçiebat?  — 
Minime  yero ,  Laelius;  quoniam  quidem  populi  res 
non  erat.  —  Scip^  Quid,  quum  decemviri  Romse 
sine  proTOcatione£ierunt,  tertio  illo  anno,  quum 
vindicias  amisissefipsa  libertas?  —  Ljeii.  Populi 
nulla  res  erat  ;  imo  vero  id  populus  egit ,  ut  rem 
suam  r^cuperaret. 

XXV.  Scip.  Venio  nune  ad  tertium  genus 
illud,  in  quo  esse  vîdebuntur  fortasse  angustise. 
Quum  per  populum  agi  dicuntur,  et  esse  in  po- 
|)uli  potes late  omnia  ;  quum  de  quocumque  yolt  ^ 
supplicium  sumit  multitudo  ;  quum  agunt  ,^  ra- 
piunt,  tenent,  dissipant,  quae  yolunt  :  potesne 
tum  ,  Lsli,  negare  rem  esse  illam  publicam ,  quum 
populi  sint  omnia,  quoniam  quidem  populi  esse 
rem  yolumus  rempublicam  ?  —  Tum  La;Iius ,  Ac 
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tenait  an  penple ,  et  le  peuple  Inî-méme  appartenait 
k  an  aeal  homme.  Là  où  règne  un  tyran ,  la  société 
politic[ne  est  non  pas  viciense ,  comme  je  le  disais 
hier,  mais  nulle,  comme  la  raison  nous  force  an- 
joord'hni  d^en  convenir. 

XXIV.  Rien  de  pins  vrai ,  dit  Léllns ,  et  je  vois  déjà 
oà  tend  ce  discours.  —  Scip.  Vous  voyez  donc  qu'il 
n'y  a  pas  non  plus  de  société  politique  dans  un  état 
maîtrisé  par  une  faction.  —  Lél.  Non,  sans  doute. 
—  Scip.  Vous  avez  raison  ;  car  pourrait-on  dire  qu'il 
y  eût  çncore  une  république  d'Athènes,  quand  cette 
viUe ,  après  la  grande  guerre  du  Péloponnèse  ,  fut 
soumise  à  rinjnste  domination  des  trente  tyrans? 
L'antique  gloire  de  ce  peuple,  la  majesté  de  cette 
superbe  ville,  le  théâtre,  les  gymnases,  les  portiques, 
ces  propylées  si  célèbres  *,  la  citadelle,  les  admirables 
ouvrages  de  Phidias,  le  port  magnifique  du  Pirée, 
suffisaient-ils  pour  en  faire  une  république?  — Non, 
dit  Lélius;  rien  dans  tout  cela  n'était  la  chose  du 
peuple.  —  Scip.  Et  quand  nos  décemvirs»  pendant  la 
troisième  année  de  leur  magistrature ,  commandèrent 
ici  sans  appel ,  et  que  la  liberté  elle-même  ne  pouvait 
plus  réclamer  ses  droits?  —  Lkl.  La  chose  du  peuple 
avait  aussi  disparu ,  et  le  peuple  s'arma  pour  la  re- 
conquérir. 

XXV.  Scip.  J'arrive  à  cette  troisième  forme  de 
gouvernement ,  qui  présente  peut-être  une  question 
plus  difficile  à  résoudre.  Lorsque  tout  est  entre  les 
mains  du  penple,  seul  maître ,  seul  souverain  ;  lorsque 
la  mirltitude  fait  mourir  qui  elle  veut;  lorsqu'elle 
enlève  la  liberté  et  les  biens,  amasse  ou  dissipe  à  son 
gré;  pouves-vous  nier,  Lélius,  que  oe  ne  soit  une 

*  F'oyez,  sur  toi»  ces  monoments  d'Athènes ,  Pau- 
saoias,  I,  8,  i4i  aa  ,  et  le  yojrage  d'Jnacharsis, 
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BuUam  quidem  citiiis  'nega rcmpublicam , 

tota nobis  non 

pkcebat  Syraeusîs  (visse  rempnblicam ,  neque 
Agrigentl,  neque  Âthenis,  qumn  essent  tyrannî; 
neque  hic ,  quum  deceniTiri  :  nec  video ,  qui  xna- 
gis  in  multitudinis  dominatu  reipublicœ  nomen 
appareat  :  quia  primum  mihi  populus  non  est,  ut 
tu  optime  definisti,  Scipio,  nisi  qui  consensu  ju- 
ris  continetur;  sed  est  tam  tyrannus  iste  conyen- 
tns,  quam  si  esset  unus;  boc  etiam  tetrior,  quia 
nihil  ista,  quse  popnli  speciem  et  nomen  îmitatur, 
immanius  bellua  est.  Nec  yero  couYenity  quum 
furiosoruQi  bona  legibus  in  agnatoriRn  potestate 
sint|  qood  eorum  jam  * 


XXVI.  *  .  .  dici  possint ,  «cur  illa  sit  respublica , 
resque  populi,  quse  sunt  dicta  de  regno?  —  Et 
nnulto  etiaiQ  magîs^  inqnît  Mummius  :  nam  in 
reg'em  potius  cadit  domini  similitudo,  quod  est 
'nnns;  plures  yero  boni  in  qua  republica  rerum 
potientur,  nibil  poterit  esse  illa  beatius.  Sed  tamen 
yel  regnum  malo,  quam  liberum  populum;  id 
enim  fibi  restât  genus  yitiosissimœ  reipublicse 
tertium. 

XXYII.  Hic  Scipio,  Agnosco,  inquit,  tuum 
morem  istum ,  Spuri ,  ayersum  a  ratione  populari  : 

'  Qblitteratff  admodum  pagina ,  Mahts  e  conjectura 
supplel ,  negaverim  êsse  r.  p. ,  quam  quae  tota  sit  in  mal- 
titudînis  potestate  :  pUne  nt  n.  n.  pi. —  *  DesidenaUur 
paginée  octo,  M.  —  ^  Inceria  sunt ,  Maio  ipso  teste  , 
'verba  lions  et  plures. 
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répablique,  paisqoe  tout  dépend  alors  dn  peuple,  et 
qae  noiis  ronlona  que  la  républSqiie  soit  la  chose  du 
peaple?  —  Nolle  part,  dit  Lélioa,  je  ne  yoîs  moins 
de  répnbliqae  Teritable  qne  dans  nn  état  on  le  peuple 
est  le  seol  roi.  Si  noos  n'avons  point  reconnu  de 
société  politique  à  SyracnsC ,  à  Agrigente ,  à  Athènes 
sons  la  domination  des  tyrans ,  ni  à  Rome  aontf  les 
décemyirs ,  je  n*en  vois  pas  davantage  dans  le  pouvoir 
suprême  de  la  multitude.  En  effet ,  Scîpion ,  je  n'ap- 
pelle peuple ,  selon  votre  excellente  définition ,  qu'une 
société  qui  a  consenti  aux  mêmes  lois;  mais  Passem- 
blage  d'hommes  que  vous  supposes  est  autoi  tyran 
qa*an  seol  homme ,  et  tyran  d'autant  plus  cruel,  qne 
rien  n'égde  en  férocité  ce  pienstre  qui  prend  Tappa- 
renoe  et  le  nom  de  peuple.  Or^  il  ne  convient  pas , 
quand  les  biens  d'an  furieux  sont  remis  par  lés  lois  au 
pouvoir  de  les  proches  * '.'....«... 

XXYI....  Ne  peut-on  pas ,  ponr  doAiter  h  oe  gou- 
Temement  le  nom  de  chose  pnblique,  ou  "chose  dn 
peuple',  alléguer  les  làémes  raisons  que  pour  la  mo- 
narchie? —  On  le  peut  avec  bien  plus  de  fondemênf , 
dit  Mummius  ;  car  un  monarque  ressemt^le  plutôt  à 
un  maître  ,  puisqu'il  est  seul  ,  tan^'s  que  rien  ne 
saurait  être  plus  heureux  qu'une  vérit|ible  aristocraffe. 
Cependant  j'aime  encore  mieux  là  monardiie  que 
l'entière  liberté  du  peuple ,  troistème  forme  de  gouver- 
nement corrompu,  dont  11  vous  reste  à  parler.  , 

XXVn.  Jelreconnais  bien  là,  répondit  Scipion  k 
Mnmmins,  votre  aversion  pour  l'état  populaire;  et 
quoiqu'on  puisse  se  montrer  plus  indulgent  que  vous, 

*  <c  Lex  est ,  Si  fariosiis  escit,  agnatomm  geiiitiliamqae 
in  eo  peconiaqne  ejos  potestas  este.  »  Rketoric.  ad 
Herenn.,  I,  i3;  de  Itwentione,  II,  5o.  Fojr*  les  inter- 
prètes des  douze  Tables. 
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et  qnanquam  potest  id  lenias  ferri,  qnam  tu 
soles  ferre»  tamen  assentior,  nnllum  esse  de  tribus 
his  generibus,  quod  sit  probandum  miuus.  lUad 
tamen  non  assentior  tibi ,  praestare  régi  opti  mates  : 
si  enim  sapientia  est,  quœ  gubernet rempublicam , 
qnîd  tandem  interest  hœc  in  unoné  sit ,  an  in  plu- 
ribus?  Sed  etrore  quodam  fallimur  ita  dispu- 
tando.  Quum  enim  optimales  appellantor,  nihil 
potest  iriderî  prxstabîlius  ;  quid  enim  optimo  me- 
lius  cogitari  potest  ?  Qaum  autem  regû»  est  facta 
mentio ,  occurrit  auimis  rex  etiam  injustus  :  nos 
autem  de  injusto  rege  nihil  loquimur  nunc,  quum 
de  ipsa  regali  republica  quserimus.  Quare  cogitato 
Romulum,  aut  Pompilium,  aut  'TuUum  regem; 
'forsannon  tam  iUius  te  reipublicœ  pœnitèbit.  — 
MuM.  Quam  igitur  relinquis  populari  reipoblieœ 
laudem?  —  Scip.  Tum  ille,  Qœd?  tibi  tandem, 
Spuri ,  Hhodiorum ,  apud  quos  nuper  fuimus 
una,  niillane  yidetur  esse  respublica?  —  Mum. 
Mihi  vero  yidetur,  et  minime  quidem  yitupe- 
randa.  —  Scip.  Recte  dicis  ;  sed  si  meministi, 
omnes  erant  iidem  tum  de  plèbe ,  tum  senatores  ^ 
yicissitudinesque  habebant,  quibus  mensibus  po- 
pulari munere  fungerentur ,  quibus  senatorio  ; 
utrobique  autem  conyentitium  accipiebant;  et  in 
theatro  et  in  curia  res  capitales  et  reliquas  omnes 
judicabant  iidem;  tantum  poterat,  tantique  erat, 
quanti  multitudo  ^.  ,  \ .../.».. 

'  Maius  conj.  Tallmm.  —  *  Ms, ,  fortan.  Unde  con- 
jicias  quoque  fortean.  —  '  Suppl.  senatu». 
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je  conviens  cependant  qne  de  ces  trois  formes  politi- 
ques ,  c*est  la  moins  digne  d'approbation.  Ce  qne  je 
TOUS  accorderai  difficilement,  c'est  que  Taristocratie 
▼aiUe  mieux  qne  la  royauté;  en  effet,  si  c'est  la  sagesse 
qui  gouverne,  qu'importe  qu'elle  soit  dans  un  seul  ou 
dans  plusieurs  ?  Mais  ici  les  mots  nous  abusent.  Dès 
qu'un  état  s'appelle  aristocratique ,  l'étymologie  nous 
fait  croire  qu'il  est  parfait;  car  ce  mot  exprime  l'excel- 
lence méme^.  An  contraire,  si  l'on  parle  d'un  roi, 
l'imaginationnous  représente  aussitôt  un  roi  injuste; 
mais  ce  n'est  pas  d'un  roi  injuste  que  nous  parlons, 
lorsque  nous  examinons  quel  doit  être  l'état  monar- 
chique. Figurezç>vons  un  roi  tel  queRomulus,  Nnma, 
Tullus;  et  peut-être  alors  ce  gouvernement  ne  vous 
paraitrâ-t-il  pas  si  méprisable.  —  Mum.  Quelle  place 
réservez-vous  donc  à  celui  du  peuple  ?  —  Scxp.  Dites- 
moi  ,  cette  île  de  Rhodes ,  on  nous  étions  dernièrement 
tous  les  deux,  ne  forme-t-elle  pab,  selon  Vous,  une 
vraie  société  politique?  —  Mum.  Oui,  sans  doute,  et 
même  assez  bien  constituée.  —  Scip.  Cest  aussi  mon 
avis  :  eh  bien!  si  vous  vous  en  souvenez,  tous  les 
citoyens  y  sont  tour  à  tour  plébéien»  et  sénateurs  ;  ils 
remplissent,  pendant  quelques  mois,  les  fonctions 
populaires,  et  pendant  d'autre^mois ,  les  fonctions' 
sénatoriales;  ils  reçoivent  à  ce  oouble  titre  des  droits 
de  présence;  au  théâtre  et  dans  le  sénat,  ils  jugent  les 
causes  capitales  et  toutes  les  autres;  le  sénat  est  aussi 
puissant  et  aussi  respecté  que  le  peuple 

*  ««  Similiter  ladit  Plato  in  voce  xfi/<rT«?,  de  Rep. , 
I,  pag.  340,  et  de  Leg.,  pag.  627.  »  A.  Mai. 
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Fragmenta  incertœ  sedis, 

XXYIII '  Gninemo  dri*,  neqne  hostis 

QnÎTit  pro  factû  reddere  opra  pretiam. 
Seneca  ,  Epist,  io8. 

Est  igittir  quîddam  tiii4>iilentam  in  hominibtts 
•iogulis,  qaod  yel  exsultat  yolttptate ,  yel  molestia 
frangitur.  Nonius,  IV,  178. 

Sed  at  îpsi  sea  animatn  periclîtantnTy  sen  ri- 
dent, qnid  se  patent  esse  facturos....  Id, ,  IV,  35 1. 

Phoenices  primi  mercatnris  et  mercibus  suis 
araritiam,  et  magnificentiam  ,  et  inexplebiles  eu- 
piditates  omnium  rerum  exportayerunt  in  Grs- 
ciam.  Id. ,  V,  35 

Sardanapalus  ille  yltiis  multo,  quam  nomine 
ipso  defonnior.  SchoUastes  JupenaUs,  ad  Sat.  X, 
36a. 

Quid  ergo  illa  sibi  yult  absurda  exceptio ,  nisi 
qnis  Athonem  pro  monumento  yult  funditus  effî- 
cere?  Quis  enim  est'Athos,  aut  Olympus  Untus? 
PrUciamu,  Ylfp.  710. 

KX   M.    T,    C.  ,#B    REPUBLICA   I.IBRO    IV. 

I.  Atqne  ipsa  mens ,  qatt  futura  yidet ,  prsBterita 
meminit....  Nonius,  IX,  8. 

Etenim  si  nemo  est ,  qnin  emori  malit ,  qnam 
converti  in  aliquam  figuram  bestisB ,  quamyis  ho- 
mînis  mentem  sit  habitarus;  quanto  est  miserius , 
iu  hominis  figura,  animo  esse  efierato?  Mihi  qui- 

'  Neglexk  Maius  hoc  Ennianum.Seneca  tmmen  in  libiis 
de  Rep.  legerat.  Adde  ex  Leg. ,  II,  «a  :  Hic  est  ille 
Mtas. 
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Fragments  dont  la  place  est  incertaine. 

XXYIIl.  Ci-glt ,  dont  Tétranger  ne  triompha  jamais , 
Et  dont  jamais  Bomain  n'égala  les  bienfaits.  * 
Sènèque  ,  Ép.  xo8. 

U  y  a  dans  chaque  homme  an  principe  désordonné, 
qoeû  joie  exalte  ^  et  qoe  la  donlenr  abat.  iVioniW  , 
IT,  178. 

Mais  soit  qu'ils  fassent  enx-mémes  Féprenve  de  leur 
âme,  soit  qu'ils  cherchent  quel  plan  ils  doiyent  suivre. 
/rf.,rv,  35i. 

Les  Phéniciens  les  premiers,  par  leur  négoce  et  leurs 
échanges,  ont  apporté  dans  la  Grèce  la  soif  de  l'or,  la 
somptuosité ,  et  le  désfr  insatiable  de  tontes  choses. 
M,V,35. 

Ce  Sardanapale ,  encore  plus  infâme  par  .ses  vices 
que  par  son  nom.  Le  Sckoliaste  de  Juvénal,  X,  36:4. 

Que  signifie  donc  cette  absurde  exception  ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  soumettre  la  masse  entière  deTAthos 
au  ciseau  du  sculpteur  ?  Eh  I  quel  Athos  ^  quel 
Olympe  est  aussi  grand  ?  Priseien ,  Yl,  p.  710. 

•DM.   XïA    mKFtrBUQITB.    FRÀOUSirTS    DU   LIVRE    IV. 

I.Et  l'intelligence  elle-même,  qui  prévoit  l'avenir, 
se. souvient  du  passé....  Nonius,  IX,  8. 

S'il  n'est  personne  qui  n'aimât  mieux  mourir  que 
de  prendre  la  forme  de  quelque  animal,  même  eu 
conservant  l'intelligence  humaine,  n'est-ce  pas  un 
plus  grand  malheur  encore  de  porter,  avec  la  forme 
bucoaine  ,.nn  cœur  de  béte  sauvage?  Autant  l'âme  est 

'^  Ters  d'Ennitti ,  cités  peut-être  dans  le  prologae  de 
ce- Livre,  cbap.  1. 
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dem  tanto  videtor,  qoanto  prcsiabilior  est  anîmns 

corpore.  Lactantius ,  Die.  Inst. ,  Y,  ii. 

....  non  idem  esse  arieds ,  et  P.  Afrîcani  bo- 
nom.  Augustinus ,  contra  JuUan, ,  TV,  60. 

...  Eademqae  objecta  sno  umbram  noctemqne 
eflicîat,  qiinni  ad  numemm  dîemm  aptam,  tnm 
ad  labomm  quietem.  Nonius,  IV,  3. 

Qnamqne  antninno  terras  ad  concîpiendas  fni- 
ges  patefecerit  ;  bieme  ad  conficiendas  relaxant  ; 
sBstWa'maturitate  alia  mitîgaTerity  ah'a  tormerit.... 
/rf.,IV,  193. 

....  .Qnnm  adbîbent  in  pecnda  pastores.  lê, 
11,691.' 

II....  *gradam.  Quam  commode  ordines  de* 
scripti ,  SBtates ,  classes ,  equitatus ,  in  quo  sufTragîa 
sunt  etiam  senatus-:  nimis  multis  jam  stulte  banc 
utilitatem  toUi  cupientibus ,  qui  noTam  largi- 
tionem  quserunt  aliquo  plébiscite  reddendorum 
equorum. 

III.  Considerate  nunc  cetera  quam  siut  provisa 
sapienter  ad  illam  ciyium  béate  et  boneste  vivendi 
societatem  :  ea  est  enim  prima  causa  coeundi,  et 
id  bominibus  efSci  ex  republîca  ^ebet,  partim 
institutis,  alia  legibus.  Principio  discîplinam  pue- 
rîlem  ingenuis  (de  qiia  Graeci  multum  frustra  la- 
borarunt,  et  in  qua  una  Polybius,  noster  bospes» 

'  AddU  post  Maius  :  «  Cicero  in  quarto  de  Repnblica» 
Armentum ,  et  ab  eo ,  Amieiitarius.  »  Prisdanus  su- 
per  iii  ^ers.  Firg.,  pag.  laao.  Adde  etiam  e  Pris" 
ciano  ,  ibid. ,  ArmlUo;.  —  *  Désuni  quam  plurUna, 
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sapérienre  ^a  corps,  autant  ce  malheur  me  paraît 
l'emporter  sur  l'antre.  Lactance ,  T,  1 1 . 

Le  bonheur  est-il  le  même  pour  nn  bélier,  et  ponr 
Scipion  rAiricain  ? . . . .  S.  Augustin ,  contre  Jul^ , 
IT,  60. 

La  terre ,  dont  Tînterposition  forme  l'ombre  et  la 
nuit,  nous  donne  ainsi  le  moyen  et  de  compter  les 
jours,  et  de  nous  reposer  de  nos  travaux»  Noni^ 
IV,  3.  ^ 

La  njiture  elle-même  ,  dans  Fautomne  ,  semble 
ouvrir  la  terre  à  la  semence  ;  dans  Thiver,.  nourrir  le 
germe  confié  à  son  sein;  dans  l'été,  mûrir  les  fruits 
en  adoucissant  les  uns,  en  échauffant  les  autres.  Id., 
rv,  293. 

....Lorsqu'ils  emploient  les  bergers  à  la  garde  des 
troupeaux.  */</.,  II,  691.  1 

II Combien  il  y  a  de  sagesse  dans  cette  division 

par  ordres,  par  âges,  par  classes,  xlans  cet  ordre 
équestre,  avec  lequel  le  sénat  donne  son  suffrage! 
Trop  de  gens  veulent  aujourd'hui  détruire  cette  utile 
distinction,  en  cherchant  une  occasiAi  de  nouvelles 
largesses  dans  un  plébiscite  qui  ferait  rendre  les  che- 
vaux à  l'état. 

m.  Considérez  maintenant  combien  font  le  reste 
est  sagement  disposé  pour  la  perfection  de  cette  société 
civile  dont  le  but  est  le  bonheur  et  la  vër|)i  ;  car  les 
hommes  n'ont  pas  çu  d'autre  objet  en  se  réunissant  * 
et  c'est  là  ce  que  le  gonvememeUt  doit  leur  donner, 
ou  par  ses  institutions ,  on  par  ses  lois.  Pour  examiner 

*  M.  Mai  ajoute  ici  ces  mots  de  Priscien ,  pag.  i  aao  : 
«  Cicéron,  dans  le  quatrième  Livre  de  la  République, 
emploie  Armentum ,  et  Armentaiius  qui  en  est  formé,  » 
Il  faut  y  joindre  Armillat  »  bracelets  militaires.  — 
**  Aristote,  Politique,  III,  9. 
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nDfttrorum   institiitorum   negligentiam   actiùsat  ) 
nuUam  certain  ant  destinatam  legibus,  aut  pu- 
blics expositem,  aut  unam  oTUDium  esse  volue- 
vuBt.  '  Nam • 


...  Ad  militiaiii  euntibus  4^"  aolîtos  esse  eus- 
tdies,  a  quibus  primo  anno  regantur.  Servius,  ad 
Mn.,  V,  546. 

IV....ri,  nudari  puberem.  Ita  sunt  alte  repetîta 
quasi  ftindamenta  quaedam  verecundiiB.  Juyentutis 
Tero  exercitatio  qnsCm  absurda  în  gymnasiis  !  quam 
levis  epheborum  illa  milîtia  !  quam  contrectàtioues 
et  amores  solutî  et  liberi!  Mitto  apud  Eleos  et 
Thebanos ,  apud  quos  î»  amore  ingenuorum  libido 
etiam  permissam  babet  et  solutam  licentiam.  La- 
cedsmouii  ipsî  quùm  omnia  concedunt  in  amore 
juvenum ,  praeter  stuprum ,  tenui  sane  muro  dis- 
sepiunt  îd,  <pod  excipiunt;  complexus  enim, 
concubitusque  permittunt  :  pallas  inter  pecus.  — 
HicLselius,  Prœclare  intellîgo,  Scipio,  te  î»  bis 
Grseci^  discipliais. ,  quas  reprebeudis,  €um  po- 
puUs  uobilissimia  malle,  quam  cum  tuo  Platone 
Inctari,  i|uem  ne  attingis  quidem ,  prassertîm 
qtinm 

y....  opprobrîo  fuisse  adolescentibus ,  si  amato- 
res  non  haberent.  Servius^  ad  JEn,,  X,  325. 

....  Non  modo  ut  Spart»,  rapere  ubi  pueri  et 
clepere  dîscunt.  J^onius,  I,  72. 

Et  noster  Plato  magis  etiam  quam  Lyeurgus, 

*  Desiderantur  multa. 
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d*al>ord  Tédacatiôii  d«8  eii£utto  de  naissance  Hbre, 
cette  ëdocatlon  sur  laqn^le  les  Grecs  ont  fait  tant  de 
vaines  recherches,  et  le  senl  point  on  Polyhe,  notre 
hôte>  aocqse  la  négligenoc  de  nos  institntî<ni8 ,  elle 
n'est  chez  les  Romains  ni  fixe  et  déter^ninée  par  le» 
lois,  ni  pnbliijae,  ni  uniforme 

....  Qnand  nn  jeune  homme  part  pour  la  gaerre , 
on  lai  donne  un  surveillant,  qui  le  dirige  pendant  la 
première  année.  Seryius,  ad^neid.,  T,  546. 

rV CTest  aind  que  la  pudeur  jetait  dans  les  âmes 

de  profondes  racines.  Chez  les  Grecs,  au  contraire, 
quelle  inconséquence  dans  les  exercices  des  gymnases , 
dans  ees  bataillons  de  jeûnes  gens,  dans  ces  luttes 
indécentes,  dans  la  liberté  de  ces  amours  \  Je  ne  parle 
point  de  Th^es  et  de  l^Ëlide ,  où  kt  enfants  des 
citoyens  se  livrent  impunément,  et  même  sous  la 
garantie  des  ieia,  aux  plus  hontenses  passions.  Mais 
que  dirons-nons  de  Laoédémone ,  qui ,  en  permettant 
tout  à  ces  amours,  excepté  la  dernière  in&mie,  n*élève 
qu'un  bien  faible  rempart  entre  ce  «yi'elle  permet  et 
ce  qq'elle  défend?  elle  autorise  les  embrassements,  les 
réunions  nocturnes  ;  quel  obstacle  reste-t-il  à  vaincre? 
—  Je  vois,  dît  Lélius,  que,  dans  cette  censure  des 
mœurs  grecques ,  vous  aimez  mieux  vous  attaquer  à 
des  nations  célèbres  qu'à  votre  cher  Platon,  dont 
vous  ne  parlez  même  pas.... 

"V Cétait  une  honte  pour  un  jeune  homme  de 

n'avoir  point  d'amant Servius ,  ad /En. ,  X,  325. 

....  Non  seulement  comme  à  Sparte ,  oh.  Ton  exerce 
les  enfants  an  vol  et  an  lardn.  Kvnins,  1 ,  7a. 

Et  notre  Platon  va  même  plus  loin  que  Lycurgue; 
il  veut  que  U  communauté  de  biens  soit  telle,  qu'un 
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omnîa  qui  prônas  jubet  esse  commnma,  ne  qmê 
cÎTÎs  propnam  aat  snam  rem  nllam  qneat  dîcerè. 
A/.,  IV,  346. 

£go  Tero  eodem,  qno  îlle  Homerum  redîmîtum 
coronis,  et  delibutum  ungnentis,  emîtth  ex  ea 
iirbe,  quam  sîbi  ipse  fingit....  Id.,  IV,  aoi. 

VL  Gensoris  judicium  nihil  fere  damnato ,  nîsi 
'  ruborem  affert.  Itaque  ut  omnis  ea  judicatîo  yer- 
satur  tantummodo  in  nomine ,  animadyersio  illa 
ignominia  dicta  est.  Id.,  I,  98.^ 

Horum  enim  seTeritatem  dicitur  inhormisse  pri- 
mum  ciritas.  Id.,  V,  7. 

Nec  vero  mulieribus  pnefectus  praeponatiir,  qui 
apud  GriBcos  creari  solet;  sed  sit  censor,  qui  Tiros 
doceat  moderari  uxoribus.  Id. ,  IX,  7. 

Ita  magnam  habet  yîm  disciplina  Terecnndiœ  : 
carent  temeto  omnes  mulieres.  A/.,  I,  i4* 

Atque  etiam  si  qua  erat  famosa,  ei  cognati  oscu* 
lum  non  ferébtint.  Id, ,  IV,  igS- 

Itaque  a  petendo  petulantia  ;  a  procando ,  id  est 
poscendo,  procacitas  nominata  est.  Id.,  1,89. 

Vn.  Nolo  enim  eumdem  populum  imperatorem 
et  portitorem  esse  terrarum.  Optimum  autem  et 
in  privatis  familiis  et  in  republica  vectigal  duco 
esse,  parcirooniam.  Id.,  I,  65;  Jo.  Saretàeriensis, 
Polycmt.,  III,  la. 

'  Fides  enim  nomen  ipsnm  mibi  yidetur  habere, 
quum  fit,  quod  dicitur.  Noidus^  I,  94* 

...  In  ciye  excelso  atque  bomine  nobili  blandi- 

'  SicetdeOff.,l,']\  Ep.fam. ,  XVÏ ,  10. 
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citoyen  ne  puisse  regarder  absolnment  rien  comme  sa 
propriété.  Id. ,  FV,  846. 

Pour  moi ,  comme  il  renvoie  Homère  de  sa  répu- 
blique idéale ,  en  le  couvrant  de  parfums  et  en  lui 
ceignant  la  tête  d*ùne  couronne  ^*.,,.Id.,ïy,  aoi. 

TI.  Le  jogement  du  censeur  ne  produit  guère  d'autre 
effet  que  la  bonté  du  condamné.  Aussi,  comme  c'est 
une  flétrissure  qui  s'attache  au  nom ,  cette  espèce  de 
châtiment  s'appelle  ignominie.  Id.,I,  gi* 

.  Lenr  sévérité  ,  dit-on  ,  inspira  d'abord  quelque 
effroi.  Id.,  "V,  7. 

Qu'il  n'y  ait  point,  comme  chez  les  Grecs,  de  ma- 
gistrat chargé  de  surveiller  les  femmes;  mais  que  le 
censeur  apprenne  aux  hommes  à  les  gouverner.  Id. , 
IX,  7. 

On  voit  ici  la  force  d'une  éducation  vertueuse: 
toutes  les  femmes  s'abstiennent  de  vin.  Id.,1,  14. 

Si  quelque  femme  avait  une  mauvaise  réputation, 
ses  parents  loi  refusaient  le  baiser»  Id. ,  lY,  igS. 

Du  vïot  petere  on  a  formé  petulanàa ,  et  de  procure, 
c'eat-k'âÎTe poscere ,  procacitas»  Id.,  I,  89. 

"Vn.  Je  ne  veux  point  que  le  même  peuple  soit  et 
le  dominateur  et  le  facteur  de  l'univers  '*.  Lemeillear 
revenu ,  suivant  moi ,  pour  un  état  comme  pour  une 
famille ,  c'est  réconomie.  Idem  ,  1 ,  65  ;  Je€m  de 
Salisburxt  Pofycratic. ,  in ,  i  a« 

H  me  semble  que  foi  dérive  de  Jmre ,  parce  qu'on 
fait  ce  qu'on  a  dit.  Nonius,  I,  94. 
Dans  un  noble ,  dans  un  citoyen  d'un  rang  élevé ,  le 
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tiam,  oiteotatioiieiii,  ambiliinieBi,  noUm  esse  le- 

Titatis. /</.,  m,  37. 

...  Nullus  est  patrisB  consnlendi  modas  aat  finis 
bonis.  jÉugustimu,  Mpist.  9  XCI ,  3. 

YIII.  Admiror,  nec  remm  solmn,  sed  yefbo- 
mm  edam  elegandam.  Si  JUBGoiTy  inqnit.  Beni- 
-volorom  concertatio  ,  non  lis  inîmicomra ,  jnrginm 
dicitnr....  Jur^^are  igitor  lex  potat  inter  se  vicinos, 
non  Htigare.  Nonuu,  Y,  34. 

...  Eosdem  tenninos  hominnm  cnrae ,  atque 
yitsB  :  sic  pontificîo  jure  sanctitndo  sepnltnrs.... 
/</.,U,8o5. 

...  Qnod  insepultos  reliqnissent  eos,  quos  e 
mari  propter  yim  tempestatis  excipere  non  po- 
tnissent ,  innocentes  necaverint.  Id, ,  W,  i58. 

Nec  in  bac  dissensîone  snscepi  populi  causam , 
sed  bonorum  Id, ,  AU ,  4* 

Non  enim  facile  valenti  populo  resistitur,  si 
aut  nibil  imperdas  juris,  aut  parum.  Priscianus, 
XV^p,  1014. 

'  Cui  quîdem  utinam  yere  fideliter  abunde  ante 
augnraverim  !  Nonius ,  VII,  7. 

IX.  Ad  quos  quum  accessit  clamor  et  approba- 
tio  populi ,  quasi  ma^ni  cujusdam^et  sapientis  œa- 
gistri ,  quas  illi  obducunt  tenebras?  quos  inyebunt 
metus  ?  quasinflammant  cnpiditates?  >^fi^. ,  de  Cw. 
Dei,  II ,  14 ;  /o.  Saresberiensis ,  Pofycr. ,  Vil,  9.  ' 

*  Mendosus  locus.  —  *  ffic  collocal  Maius  ^erha 
SenecçBy  Epist.  49  :  «  Negat  Cicero,  si  duplicetar  sibi 
actas,  liabiturum  âo  tempus,  quo  legat  lyricos.  » 
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soin  de  flatter  le  peuple ,  de  rébioûir,  de  lai  plaire ,  est 
la  marque  d'an  caractère  peu  sàr.  Id.  ,UI^  27. 

Un  bon  citoyen  yeMle  tonjonrs  sur  sa  patiie,  et  il 
fait  tout  pour  elle.  Saine  Jugustin  ,  Ép. ,  XCI,  3. 

"Vni.  J'admire  non  seulement  la 'sagesse  de  ces 
dispositions,  mais  le  choix  même  des  mots.  S'il  j  a 
querelle,  dit  la  loi  *.  On  nomme  querelle  une  légère 
dispute  d'amitié,  et  non  un  véritable  procès  entre 
ennemis....  La  loi  pense  donc  que  des  voisins  peuvent 
avoir  entre  eux  des  querelles ,  mais  point  de  procès. 
Nonius,  %  34. 

Le  terme  de  la  vie  de  Thoftime  n'est  point  celui  de 
sa  pensée  :  de  là ,  dans  le  droit  pontifical ,  la  sainteté 
de  la  sépulture.  Jd, ,  II,  8o5. 

Les  Athéniens  firent  périr  leurs  généraux,  sans 
avoir  d'autre  crime  à  leur  reprocher  que  de  n'avoir 
point  donné  la  sépiÛture  à  ceux  qu'ils  n'avaient  pu 
retirer  de  la  mer  à  cause  de  la  tempête.  Id, ,  lY,  i58. 

Dans  cette  scission ,  je  n'ai  point  embrassé  la  cause 
du  peuple,  mais  celle  des  geAs  de  bien.  Id. ,  XII ,  4. 

On  ne  résiste  pas  facilement  à  un  peuple  devenu 
puissant,'  soit  qu'on  ne  lui  accorde  rien,  soit  qu'on 
lui  accorde  peu.  Prisden ,  X"V,^.  ioi4' 

Fassent  les  dieux  que  ma  prédiction  soit  vraie  !  No^ 
nius,yilf7. 

TX.  Quand  les  poètes  ont  pour  eux  les  applaudis- 
sements et  les  crifl^u  peuple,  de  ce  maître  si  profond 
et  si  sage,  quelles  ténèbres  ils  répandent  dans  les 
esprits  !  de  quelles  terreurs  ils  les  frappent  !  comme 
ils  y  allument  le  feu  des  passions  !  Saine  Augusein  ^ 
Cité  de  Dieu,  II,  i4  ;  Jean  de  Salisbury,  Poljcr, , 
VU,  9.** 

*  Des  douze  Tables.  —  **  Peut-être  faut-il  placer  ici 
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X....  Qaum  artem  ludicram  scenamque  totam 
probro  ducerent,  genus  id'hominum  non  modo 
honore  cirium  reliquorum  carere,  sed  etiam  tribu 
moveri  notatione  cènsoria  yolueront.  Augustinus, 
de  Cw.  Deiy  II,  i3. 

Nunqnam  comœdlsB,  nisi  consuetudo  Titae  pa- 
teretur,  probare  sua  theatrîs  flagîtîa  potuissent. 
'Et  Graeci  quidem  antiquiores  vitiosas  suae  opi- 
niouisquamdain  convenientiam  senraverunt,  apud 
quos  fuit  etiam  lege  concessum ,  ut ,  quod  ?eUet 
comiedia,  de  quo  yellet,  nominatim  diceret.... 
Itaque  quem  illa  non  attigitPvelpotiusquem  non 
rexayit?  çui  pepercit?  Esto,  populares  hoinines 
improbos  in  republica  ,  seditîosos  ,  Gleonem  , 
Gleopbontem  ,  Hyperbolum  laesit.  Patiamur  ; 
etsi  ejusmodi  cives  a  censore  melius  est,  quam  a 
poeta  notari  :  sed  Periclem,  quum  jam  su»  ciyi- 
tati  maxima  auctoritate  plurimos  annos  domi  et 
belli  prœfuissetf  violari  versibus,  et  eos  agi  in 
scena,  non  plus  decuit,  quam  si  Plautus  noster 
yoluissety  aut  Nseyius  Publio  et  Gnœo  Scipioni, 

aut  GsBcilius  Marco  Gatoni  maledicere 

NostrsB  contra  duodecim  Tabulas  quum  perpau- 
cas  res  capite  sanxissent ,  in  bis  banc  quoque 
sanciendam  putayeruut ,  si  quis  *occentayisset, 
sive  Carmen  condidisset,  quod  infamiam  faceret 

*  Dubitare  est ,  utrum  'verha  hœc ,  Et  Graeci  —  dice- 
ret, ipsùis  TuIUi  sint.  In  sequenHbus  ipse  Augustinus 
monet  nonnuUa  se  paullum  commutasse.  —  *  Sic  optimi 
editores  etcrùici  e  mss,  Aliis  tamen  placet  légère,  «ctita- 
yisset.  Plautus  njero ,  Curcul, ,  I,  a,  57  :  «  Quid  si 
adeam  ad  fores,  atque  occentem  ?  » 
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X.  Nos  ancêtres,  regardant  comme  infime  quicon- 
que remplissait  un  rôle  dans  les  jeax  on  sur  la  scène , 
ont  voula'qne  cette  espècerd'hommes  fût  privée  de  tons 
les  honneurs  dn  citoyen  romain',  et  dégradée  même 
par  la  note  du  censeur.  Smnt  jéugustin ,  Cité  de  Dieu , 
II,  i3. 

Jamais  la  comédie ,  si  les  mœurs  publiques  n'ec^sent 
autorisé  ses  peintures,  n'aurait  fait  applaudir  les  scènes 
honteiises  qu'elle  offrait  aux  spectateurs.  Et  même , 
dans  les  temps  anciens,  les  Grecs  semblaient  avouer 
les  premiers  leur  corruption,  lorsqu*ils  donnaient  à 
la  cêmédie  le  droit  de  tout  dire  et  de  nommer  tout  le 
monde.  Aussi  quel  homme  fut  à  Tabji  de  ses  attaques , 
de  ses  persécutions,  et  put  trouver  grâce  devant  elle.' 
De  pervers  et  séditieux  démagogues;  Gléon,  Cléophon, 
Hyperbolns,  ont  été  en  butte  à  ses  traits;  à  la  boilne 
heure ,  quoiqu'il  vaille  mieux  que  les  mauvais  citoyens 
soient  notés  par  un  censeur  que  par  un  poète  :  mais 
Périclès,  dont  radrainistration  civile  et  militaire  avait 
fait  si  long-temps  la  gloire  d'Athènes,  ne  fut-il  pas 
outragé  par  des  vers  récités  en  plein  théâtre?  et 
n'était-ce  pas  une  inconvenance  aussi  étrange  que  si 
P.  et  Cn.  Scipîon  avaient  été  insultés  par  Névius  on 
Plante,  et  Catoft  par  Gécîlius?  ....  Nos  douze  Tables, 
an  contraire  /  quoique  très  réservées  sur  les  peines 
capitale!^,  en  ont  cependant  prononcé  une  *  contre 
ceux  qui  réciteraient  publiquement,  ou  composeraient 
des  vers  injurieux  ou  diffamatoires  '^.  Rien  de  pins 
sage;  cat  notre  vie,  soumise  à  Texamen  légitime  des 
jii|^«s  et  des  magistrats ,  ne  doit  point  Tétre  aux  capricea 

le  passage  op  S^nèque  (  Ep.  49)  fait  dire  à  Cicéron  «  que 
jfimais , ,  sa  vie  f&t-elle  doublée ,  il  ne  prendrait  le  temps 
de  lire  les  poètes  lyriques,  » 

^  La  peine  du  bâton.  Heineee,  Sjfntagm%,  lY,  4,  a. 

'9 
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^agitiamye  alteri.  Predare  ;  jadîcîis  enim ,  ac 
magistrataum  disceptationibas  legidmis  proposî- 
tam  vitam,  non  poetamm  ing«niîs,  habere  de- 
beinus;  nec  probrom  audîre ,  nisi  ea  loge ,  nt  res- 

pondère  liceat,  et  jadicio  defenderé 

Veterlbus  displicaisse  Romanis  vel  laudari  quem- 
quam  in  scena  vivum  hominem ,  vel  yituperari. 
Aaffustinus ,  dé  Civ,  Dei,  II,  9. 

XI.  Comœdia,  îmitatio  Titae,  spéculum  consue- 
tndînis,  imago  yeritatis.  Donatus ,  de  Comœd.  et 
Tragœd.  ^ 

Et  iEscbines  Âtbeniensis,  vît  eloquentissimus  , 
quum  adolescens  tragœdias  actitayisset ,  rempu- 
blicam  capessivit;  et  Aristodemum,  tragicûm  item 
actorem ,  maximis  de  rebos  pacis  et  belli  legatum 
ad  Philîppum  Athenienses  sœpe  miserunt,  Jugus- 
tmus  ,  de  Civ^  Dei,  II,  11.  ' 

EX    M.    T.    C.    DE    RRPUBLIC4    LIBRO    y. 

!.. 

*  Moribus  ftntiqais'  re»  stat  romana  virisque  ^ 
quem  quidem  ille  yérsum  yel  breyitate ,  yel  yeri- 
tate ,  tanquam  ex  opacuh)  mihi  quodau)  esse  effa- 
tus  yidetur.  Nam  neque  viri,  nisi  ita  mofata  ciyi- 
tas  fuisset,  neque  mores,  nisi  hi  yiri  prsefuissent, 
aut  fundare,  aut  tamdiu  teuere  potuisseottantam, 
et  tam  juste  lateque  imperantem  reihpublicam. 
Jtaque  ante  nostram  memonam ,  et  mos  ipse  pa- 

'  Jddit  locum  Mains  ex  Arùtidis  QuintUiani  liàr.  Il 
de  Musica ,  sed  longius  arâtrsitum ,  et  in  ipso  textu  ^ix 
ferendum,  —  *  Ex  Ennio,  Aitgustino- teste,  qui  nos  eti^tn 
doeet ,  non  ScipioneoChic  loqtU ,  sed  ipsum  Tnllium. 
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des  poètes;  et  il  n'est  pennis  de  nons  accnser  que 
deyant  un  tribnnal  où  moaspuissioBs  répondre.  ;  .  .  . . 
Les  anciens  Romains  avaient  défendu  qa'ancun  homme 
vivant  fut  loué  ou  blâmé  sut  la  scène.  Saint  Augustin  , 
Cité  de  Dieu  »  II ,  9. 


XI.  La  comédie  est  limitation  de  la  vie ,  le  miroir 
des  moeurs,  Viaage  de  la  vérité.  Donat,  mr  la  Com. 
et  la  Trag. 

Chez  les  Athéniens,  nous  voyons  Eschine,  un  de 
leurs  plus  éloquents  orateurs,  après  avoir  joué  la 
tragédie  dans  sa  jeunesse,  prendre  part  au  gouverne^ 
ment ,  et  Aristodème ,  qui  avait  aussi  paru  sur  la 
scène  tragique ,  remplir  souvent  auprès  de  Philippe 
des  missions  importantes  sur  ïa  guerre  ^u  sur  la  paix. 
Saint  Augustin ,  Cit.  de  Dieu,  Xi,  it»* 

DB   LA.    RÉPUBLIQUE.   FRAGMEITTS   DU   LIVRE   V. 
I 

*X  Les  mœurs  et  les  héros  font  la  grandeur  de  Rome, 

disait  le  poète  Ennius;  et  ce  Ters,  par.  sa  précision  et 
sa  vérité,  «ne  semble  an  orjiele  des  dieux.  Oui,  ces 
héros,  sans  les  anciennes  mœurs ,  ces  mœurs ,  sans  les 
héros  qui  gouvernaient  Tétat,  n'auraient  jamais  pu 
fonder  ni  maintenir  si  long-temps  cette  répuhlique  , 
qui  porta  si  loin  la  terreur  de  ses  armes  et  la  justice  de 

'*  Oa  peut  juger  encore ,  d'après  Aristide  Quintilien 
(p.  69-71 ,  éd.  de  Meibomias)  ,  que  Cicéron,  dabs  ce 
Livre ,  blâmait  les  abus  de  Ta  musique ,  à  l'exemple  de 
Platon.  —  **  Fragment  du  prologue  du  cinquième  Livre. 
On  y  voit  la  pensée  qui  dominait  dans  tout  l'ouvrage. 
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trios  pnestantes  viros  adhibebat,  et  Teterem  mo- 
rem  ac  majonim  institata  retinebant  excellentes 
▼irî.  Nostra  yero  stas  qnam  rempnblieam  sicut 
picturam  accepîsset  egregîam,  sed  jam  eyanes-. 
ceDtem  yetustate ,  non  modo  eam  colorîbns  iisdem , 
qnibos  fnerat,  renovare  neglexit,  sed  ne  îd  qui- 
dem.  ciirayit ,  ut  formam  saltem  ejus,  et  extrema 
tanquam  lineamenta  servaret.  Qnid  enîm  manet 
ex  antiquis  moribns ,  qoibns  ille  dixit  rem  stare 
romanam?  quos  ita  obliyione  obsoletos  yidemus, 
ut  non  modo  non  colantnr,  sed  etiam  ignoréntnr. 
Nam  de  y  iris  qnid  dicam?  Mores  ^nim  ipsi  in- 
terierunt  yiromm  penuria  :  cnjns  tanti  mali  non 
modo  reddenda  ratio  nobis,  sed  etiam  tanquam 
capitis  quodam  modo  dicenda  eansa  est.  Nostris 
enim  yitiis,  non  casn  aliquo,  rempnblieam  yerbo 
retinemus,  re  ipsa  yero  jam  pridem  amisimus. 
Augustinus ,  de  C'w,  Dei,  II ,  9 1 . 

XL,..,  'regale,  qnam  explanationem  œquitatfs; 
in  qua  jùris  erat  interpretatio  :  quod  jus  priyati 
petere  solebant  a  regibus  ;  ob  easque  causas  agri , 
aryi,  et  arbuftti,  et  pascui,  lati  atque  uberes  defi- 
niebantur,  qui  essent  regii,  ^  colerentu/qne  sine 
regnm  opéra  et  labore,*ut  eos  nnlla  privati  negotiî 
cura  a  populorum  rébus  abduceret.  Nec  vero  quîs- 
quam  prîyatns  erat  disceptator,  aut  arbiter  litis: 
sed  omnia  conficiebantur  judiciis  regiis.  Et  mîhi 
quidem  yîdetur  Numa  noster  maxime  tenuisse 
hune  morem  ^  yeterem  Graedœ  regum.  Nam  ce- 

'  Maius  supplet ,  nihil  esse  tam.  —  '  Cod.  hahei  »  qoi 
colerenturque.  —  '  Forte,  Teterum. 
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ses  lois.  Aussi,  ayant  notre  siècle,  la  force  même  des 
mœurs  antiques  élevait  les  grands  hommes  au  pouroîr, 
et  les  grands  hommes  perpétuaient  les  anciens  temps 
et  les  mœurs  des  aieux.  Nous,  au  contraire,  aprèis 
avoir  reçu  la  république  comme  un  admirable  tableau 
qui  commençait  à  vieillir  et  à  s^efFacer,  non  seulement 
nous  avons  négligé  de  lui  rendre  son  premier  éclat , 
mais  nous  n'avons  pas  même  essayé  d'en  conserver 
l'esquisse  et  les  derniers  traits.  Que  reste- t-il,  en  effet, 
de  ces  antiques  mœurs ,  qui  faisaient ,  suivant  le  poète, 
ia  grandeur  de  Rome  ?  Nous  le»  voyons  tombées  dans 
un  si  profond  oubli ,  que  personne  aujourd'hui  ne  les 
connaît,  bien  loin 'de  les  pratiquer.  Après  cela,  pour- 
quoi parler  des  hommes?  S'ils  n'avaient  point  man- 
qué, nous  aurions  encore  les  mœurs.  Nous  si|unes 
responsables  de  cette  décadence;  que  dis- je?  <^K  un 
crime  capital  dont  nous  avons  à  nous  justifier  ;  car  nos 
fautes,  plutôt  que  nos  malheurs ,. ont  détruit  cette 
Rome  que  nous  appelons  encore  notre  patrie ,  mais 
qui  depuis  long-temps  n'est  plus  '^.  Saint  Augustin , 
Cité  de  Dieu ,  II ,  2 1. 

n....  Rien  de  plus  royal  que  de  proclamer  les  règles 
de  réquité,  ce  qui  comprenait  l'interprétation  dû 
droit.  Aussi  les  particuGers  soumettaient  aux  rois  les 
questions  juridiqttes  y  et  l'on  composait  le  domaine 
royal  de  terres  vastek  et  fertiles,  oè  se  trouvaient  des 
champs,  des  bois,  des  pâturages,  et  qui  étaient  cnlti* 
vées  aux  frais  de  l'état,  pour  que  le  soin  de  leurs  inté- 
rêts privés  ne  leur  fk  jamais  perdre  'de  vue  ceux  des 
peuples.  Aucun  particulier  n'était  juge  ni  arbitr*;  jMiis 
les  débats  se  terminaient  devant  le  tribunal  des  rois. 
Numa  surtout  me  parait  avoir  observé  cet  usage  des 
anciens  rois  de  la  Grèce  :  lés  autres,  sanJ  renoncer  à 
cette  fonction  pacifique,  prirent  souvent  les  armes,  et 
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teii ,  etsi  hoc  quoqne  mimere  fungebantor,  mag- 
nam  tamen  pértem  bella  gesserunt,  et  eorum  jura 
coluerunt.  lUa  autem  dîntuma  pax  Numse  mater 
huic  urbi  jurîs  et  religionis  fuit  :  qui  legum  etiam 
scriptor  '  fuisset ,  quas  scitis  exstare  :  quod  qui- 
dem  bujus  ciyis  proprium,  de  quo  agimus.  .  .  . 

III.  Sed  tamen  ut  bono  patrifamilias  colendi, 
œdificandi,  ratiocinandi  quidam  Usus  opus  est.... 
Nonius,  ÏXy  5. 

....Scip...  radicum  semimimque  cognoscere, 
num  te  offendet?-^  Mahil,  Nihil,  si  modo  opus 
exstabit.  —  Scip.  Num  id  studium  censés  esse  -vil- 
Uci?  —  Maitijl^  Minime;  quippe  qnvm  agri  cnl- 
*"^H|pP»*«t'"c  opéra  deficiat.  —  Scip.  Ërgo  ut 
vîlflBre  mituram  agri  noTÎt,  diitpensator  litteras 
icit;  uterque  autem  se  a  'scientiae  delectatione  ad 
■  effîciendi  utîlitatem  referl  :  sic  noster  bîc  rector 
studuerit  sane  jurî  et  legibus  cognoscendts  ;  fon- 
tes quidem  earum  utique  perspexerit;  sedse  res- 
ponsitando,  et  lectltando,  et  scriptîtando  ne  im- 
pediat^  ut  quasi  dispensarerempublicam,  et  in  ea 
quodam  modo  yillicare  possi^  :  summi  ^ris  péri- 
tissimus,  sine  quo  justus  esse  neme  potest';  ciyilis 
non  împçritus;  s'ed-ita,  ut  astrorum  gubemator^ 
pbysico:çura  mlbdicus  :  uterque  enim  illis  ad  artem 
utitur ,  sed  se  a  suo  munere  non  impedit.  Illud 
autem  videbit  hic  "vir . 

lY» . . .  ciVitatibus ,  in  qtiibns  expetunt  laudem 
optlmi  et  decus,  ignominiam  fugiunt  «c  dedecus. 
Sec  yepo  tam  metu  pœnaque  terrentur,  quse  est 
cpnstituta  legibus,  quam  Verecundia;  quani  na- 

'  Cur  fuisset  ? 
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doBnèrent  plas  d'attention  an  droit  de  Itgaerce.  Cette 
longue  paix  de  Nn&ia  fat  ponr  Rome  la  réritable 
mère  da  droit  et  de  la  religion.  Nama  fot  aussi  légis- 
lateur, et  vous  savez  que  ses  lois  subsistent  *.  Ce  titre 
de  législateur  est  un  des  caractères  du  citoyen  que  nous 
voulons  former ,  .^ 

III.  Cependant,  comme  un  bon  père  de  famille  doit 
avoir  quelque  connaissance  de  Fagricnlture ,  de  Farchi- 
tecture,  du  calcul....  Nonius,  IX,  5. 

....  Smp.,..  Un  fermier,  selon  vous,  ne  peut-il  con- 
naître les  piaules  et  les  semences?  —  Maitil.  Oui,  si 
son  devoir  n'en  souffre  pas.  —  Scip.  Mais  est-ce  là 
l'objet  de  ses  travaux?  —  Maitti..  Non;  car  il  serait 
souvent  exposé  à  laisser  languir  la  culture  des  champs. 
•—  Scip.  Eb  bien  !  de  même  'qu*un  fermier  connaît  la 
nature  du  terrain ,  et  un  intendant  les  lettres ,  sans 
que  l'un  ni  l'autre,  ponr  le  plaisir  de  la  théorie, 
renonce  à  Tatilit^  de  la  pratique  ;  ainsi  notre  grand 
citoyen  peut  étudier  le  droit  et  les  lois ,  et  remonter 
jusqu'à  leur  source;  mais  il  ne  s'occupera  pas  de  con- 
sultations, de  lectures,  de  mémoires;  il  sera  comme 
l'intendant,  «omme  le  fermier  delà  république  **,  et 
s*il  a  tonjoprs  présent  à  l'esprit  le  droit  a])solu ,  fon- 
dement de  tonte  justice,  il  ne  connaîtra  le  droit  par- 
ticulier que  comme  le  piloté  connaît  les  astres ,  et  le 
médecin  les  sciences  naturelles  :  ils  s'en  servent  tous 
deux  pour  leur  art  ;  mais  dans  la  pratique  rien  ne  les 

distrait.  Ainsi  l'homme  d'état 

rV..,.  Là,  les  bons  citoyens  recherchent  l'cflitime  et 

-*  Oè  nouveau  texte  (o/o^^  aussi  II ,  4)  né  favorise 
point  le  système  de  ceux  qui  révoquent  en  doute  l'his- 
toire des  premiers  temps  de  Rome.  —  **  Pro  Plancio , 
c.  a5. 
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tura  homimd^t,  quasi  quemdam  yituperationi^ 
non  injnstœ  timorem.  Hanc  ille  rector  rerampn- 
hlicarum  atixit  opinionibus,  perfecitque  institutis 
et  disciplinis,  ut  pudor  cîyes  non  minus  a  delictis 
arceret,  quam  metus.  Atque  hsBC  quidem  ad  lau- 
dem  pertinent,  quas  dici  latius  uberiusque  po- 
tuerunt. 


V.  Ad  vitam,  autem  usumque  vivendi  ea.  de- 
scripta  ratio  est  jîistis  nuptiis ,  legitimis  liberis , 
sanctis  Penatium  deorum  Larumque  '  familiarîum 
sedibus,  ut  omnes  et  communibus  commodîs,  et 
suis  uterentur;  nec  bene  vivi  sine  bona  republica 
posset,  nec  esse  quidquam  ciyitate  bene  constituta 
beatius.  Quocfrca  permirum  mibivideri -solet, 
qusB  fiit  tanta  dot 

VI.  Ut  enim  gubernatori  cursus  s«cundus,  me- 
dico  salus,  imperatori  TÎ/ctorîa;  sic  huic  modera- 
tori  reipublic»  beat»  oiyium  vita  proposita  est;  ut 
opibus  firma,  copiis  locaples,  gloria  anpla,  yir- 
tutebonèsta  sit.  Qujus  enim  operis,  maximi  inter 
bomines  atque  optimi ,  illum  esse  perfectorem 
volo.  Cicero  ad  Att, ,  VIII,  II. 

'  ...Et  ubi  est,  quod  et  yestrse  b'tterœ  illum  lan- 
dant  patrLsB  rectorem,  qui  populi  utilîtati  magis 
qânsulat ,  qHamyoluntati  ?  Augustinus,  Ep.  GIV,  7. 
'  Cpd.,  familiarum. 
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la  gloire ,  faient  l'opprobre  et  la  honte.  Ils  s*en  éloi- 
,  gnent  le  pins  possible ,  moins  par  la  crainte  des  châti> 
ments  qae  les  lois  ont  établis ,  qne  par  ce  sentiment 
de  l'honnenr  qne  la  nature  a  mis  dans  notre  âme  ^  et 
pour  qni  tont  juste  reproche  est  un  supplice.  L'habile 
politique  cherche  à  fortifier  ce  sentiment  par  l'opi- 
nion, à  répurer  encore  par  les  institutions  et  les 
mœurs;  il  veut  que  Thonnenr  soit  un  frein  plus  puis- 
sant que  la  crainte.  Tout  cela  se  rapporte  à  la  gloire , 
et  c'est  un  sujet  qu'il  eût  été  facile  d'étendre  et  de  dé- 
velopper, 

T.  Quant  an  bonheur  de  la  vie  privée,  telles  sont 
les  lois  sur  la  sainteté  du  mariage,  la  légitimité  des 
enfants ,  le  culte  des  pénates  et  des  lares  de  chaque 
famille,  que  tous  les  citoyens  ont  leur  part  dans  la 
félicité  publique,  quiil  semble  impossible  de  vivre  heu- 
reux ailleurs  que  sous  un  bon  gouvernement ,  et  qu'il 
n'est  point  de  plus  sur  garant  du  bonheur  des  hom- 
mes. Je  ne  puis  donc  assez  m'étonner 

TI.  Gomme  le  pilote  se  propose  d'arriver  an  port, 
le  médecin  de  guérir,  le  général  de  vaincre ,  il  faut 
qne  l'homme  d'état  se  propose  de  «rendre  les  citoyens 
heureux ,  et  de  donner  à  sa  patrie  la  sauve-farde  de 
la  puissance ,  les  ressources  de  la  richesse ,  l'éclat  de  la 
gloire,. l'ornement  de  la  vertu.  C'est  le  plus  grand  et 
le  plus  utile  ouvrage  qu'il  nous  soit  donné  d'accom- 
plir; cet  ouvrage  doit  être  le  sieti.  Cicéron,  Lettr.,  à 
Jtticus,  Tni,  II. 

....  Et  que  devient  cet  éloge  accordé  par  vos  philo- 
8<Tphes  an  citoyen  digne  de  gouverner  l'état.'  Il  con- 
sulte plutôt,  disent-ils j  l'intérêt  du  peuple  que  sa 
yolonté.  Stùnt  Augustin,  Lettres,  ÇPf,  7. 
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...  Alendus  est  gloria...  prînceps  ciyitatis...  'j4u'  . 
gustinus,  de  Ciç,  Dei,  V,    i3;  Jo,  Saresberiensis ,  ^ 
Palier^,  Vin,  5;  Peints  Pictaviensis ,  Epist.  ad  ca- 
lumn.,  Bibl,  PP.  tugd,  t,  XXII, y;.  8a4. 

Tum  yirtute ,  labore ,  industria  quaereretur 
summi  yiri  indoles;  nisi  nimis  animose  ferox  na- 
tura  nium  oescio  quo....  JV^onius,  IV,  i. 

Qtts  YÎrtus  fortitudo  Tocatur;  in  qua  est  magnî- 
tudo  animi ,  mortis  dolorîsque  magna  contemtio. 
Id. ,  III ,  70. 

VII.  Marcellus  ut  acer  et  pugnax  \  Maximus  ut 
consideratus  et  lentus....  Id*,  IV,  a8i. 

Qui  '  comperit  ejus  yim,  et  ^renatam  illam  fe- 
rocîam....  Id,,  VIII,  55. 

Quod  non  modo  singulis  hominibus,  sed  po- 
tentissîmis  populis  ssepe  contingît.  Id. ,  IV,  90* 

...  Ôrbi  terraram  comprebensos.  CarUius,  lib.  I, 
p.  m. 

...  Quod  molestîas  senectutis  su*  vcstris  familîis 
împertîre  posset.  Nonius,  I,  170. 

VIII.  Ut  Menelao  Laconi  quacdam  fuit  suayi- 
loquens  jucunditas....  Seneca  apud  Julum  Geilium, 
XII,  a. 

Breyiloquentiam  in  dicendo.colat.  Uid, 

Quumque  nibil  tam  incorruptum  esse  debeat  iu 

repubUca,  quam  sufTragium ,  quam  sententia;  non 

intelligo  cur,  qui  ea  pecunia  corruperit,  poena 

dignus  sit;  qui  eloquentia,  lamdem  etiam  ferat. 

'  Conj.  Patriàus,  compressit. . 
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....  Sa  grazbde  âme  se  noarrit  de  gloire....   Saint 

Augustin,  Cité  de  Dieu,  V^  x3;  Jean  de  Salisbury, 

Policr. ,  YIH ,  5  ;  pierre  de  Poitiers,  Epist,  ad  calumn., 

Biblioth,  des  PP.,  Lyon,  tom.  XXII,  /?.  8a4. 

Alors  la  vertu ,  le  travail,  Factinté,  perfectionne^ 
raient  ce  grand  caractère,  à  moins  qn'ane  natnre  trop 
fîère  et  trop  vive  ne  reatrainât  à  de  fanestes  excès. 
Nonius,  IV,  2. 

Cette  verta  s'appdfe  force;  elle  comprend  la  gran- 
detir  d^âme,  et  le  noble  mépris  de  la  mort  et  de  la 
douleur.  Jd.,  III ,  70. 

TH.  Gomme  Marcellus  était  vif  et  impatient  de 

combattre,  Fabius  réflécbi  et  temporisear Id. , 

rv,  a8i. 

Celui  qui  a  connu  sa  force,  et  cette  ardeur  empor- 
tée..../^.,  VIH,  55. 

Ce  qui  est  arrivé  non  seulement  à  des  individus , 
mais  souvent  même  à   de  puissantes  nations.   Id., 

rv,  90.  -  .      • 

....  Compris  dans  Tunîvers.  Cdrisiiu,  Livre  l^pc^e 
it«. 

n  pourrait  communiquer  à  vos  familles  les  soucis 
de  sa  vieillesse.  Nonius,  I,  170. 

VIII.  Gomme  le  Lacédémonien  Ménélas  awit  une 
certaine  douceur  de  langage  '®....  Sénèque  dans  Aulu-' 
Gelh^,  HJl,  a. 

Qn*il  cherche  la  brièveté  dans  le  discours.  Ibid. 

S*il  n*est  rien  dans  un  état  qui  doive  être  plus  à  • 
l'abri  de  la  corruption  que  les  suffrages,  que  les  arrêts 
judUciaires ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  punit  celui 
qui  les  corrompt  par  Targent,  tandis  que  la  gloire  est 
la  récompense  de  celçi  qui  les  corrompt  par  Télo- 
quence.  Il  me  semble  qu'il  y  a  d'autant  plus  de  mal  à 
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Mihi  quidem  hoc  plus  mali  facere  videtur,  qui  ora- 
tione ,  quam  qui  pretio  judicem  coirumpit  ;  quod 
pecunia  corrumpere  prudentem  nemo  potest,  di- 
cendo  potest.  Ammianus  Marcellinus,  XXX,  4* 

QusB  quum  Scipio  dixisset ,  admodum  probans 
Mummîus  (  erat  enim  j^imis  odio  quodam  rheto- 
rum  imbutus)....  Nonius,  XII,  i3. 

EX   M.    T.    C.    DE    aEPUfiLlGA.   LIBRO   YI. 

I....  Totam  igitur  exspectas  prudeûtiam  hujus 
rectoris,  quse  ipsum  nomen  hoc  nacta  est  ex  pro> 
Tidendo.  Nonius,  I,  198. 

Quamobrem  se  comparet  hic  ciyis  ita  necesse 
est,  ut  sit  contra  hsec,  quae  statum  ciyitatis  per- 
movent,  semper  armatus.  Id. ,  IV,  f  4. 

Ëaque  dissensio  ciyium,  quod  seorsum  eunt  alii 
'ad  alios,  seditio  dicitur.  Id.,  ^,  96;  Servius,  ad 
^/i.,  1,149. 

Et  vero  in  dissonsione  civili,  quum  boni  plus 
quam  multi  valent,  expendendos  cives,  non  nu- 
merandos  puto.  Nonius,  XII,  4. 

Graves  enim  dominse  çogitationum  libidines 
infînita»  quaedam  cogupt  atque  imperant  ;  quae 
qui^  nec  expleri,  n«c  satiari  uUo  modo  possunt, 
ad  omne  facinus  impellunt  eos,  quos  illecebris 
suis  incenderunt.  Id,,  V,  i3. 

II.  Quod  quidem  eo  fuit  majus,  quia  quum 
causa  pari  coUegsB  essent,  non  modo  invidîa  pari 
non  ^rant,  sëd  etiam  Giaudii  invidiam  Gracohi 
caritas  deprecaba'tur.  Id.,  IV,  i5o;  GelUus ,  VI ,  16. 

'  Forte,  ab  aliis. 
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corrompre  ainsi  le  jnge ,  que  Targent  ne  peat  vaincre 
la  coTOcience  de  Thonime  de  bien,  tandis  que  Félo- 
qaençe  en  triomphe  souvent  à  son  insu.  Ammien  Mot' 
ceîlin,  XX'X^,  4« 

Scipion  ayant  ainsi  parlé,  Mnmmins  Tapprouva 
fort  ;  car  il  portait  trop  loin  peut-être  sa  haine  contre 
les  rhéteurs.  Nonius,  XI1|,  i3. 

DR    LA    RÉPUBLIQUE.    FEAGMEITTS  DU   LIVRE    VI. 

I....  Vous  devez  donc  vous  attendre  à  toute  la  pru- 
dence de  ce  chef  de  Tétat  ;  et  ce  nom  même  de  pru- 
dence vient  àe  prévoir,  Nonius,  I,  198. 

Ainsi,  un  tel  citoyen  doit  toujours  avoir  des  armes 
prêtes  contre  tout  ce  qui  pourrait  ébranler  la  consti- 
tution de  rétat.  Id.,  lY,  64. 

Quand  les  cîtoyenÂ  se  divisent,  quand  ils  forment 
entre  eux  différents  partis  {seorsum  eimt),  il  y  a  sédi- 
tion*. Id.,  I,  96;  Servius,  ad  Mn,,  I,  149. 

Et  dans  les  dissensions  civiles,  lorsque  les  bons 
l'emportent  sur  les  plus  nombreux,  je  croîs  qu^il  faut 
peser  et  non  compter  les  citoyens.  Nonius,  XII,  4. 

Les  passions ,  maîtresses  tyranniques  de  Tàme ,  lui 
imposent  et  lui  commandent  toujours^  quelque  chose 
d*infîni  ;  et  comme  rien  ne  peut  satisfaire  leurs  vœux 
insatiables,  elles  poussent  à  tons  les  crimes  ceux  qu'elles 
ont  enflammés  de  leurs  séductions.  Id.,  Y,  i3. 

JI....  Action  d'autant  plus  honorable  que  les  deux 
collègues  '*,  datfR  une  cause  pareille,  n'étaient  point 
jugés  de  même  par  le  peuple,  et  que  Gracchns  sem- 
blait faire  à  Clodius ,  moins  aimé  que  lui ,  un  rempart 
de  sa  popularité.  Id.,  lY,  i5o;  Aulu-Geile ,  YI,  16. 

*  C'est-À-dÎM,  suivant  l'auteur,  seorsum  itio. 
xxxix.  ao 
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....  Qui  '  nninero  optimatom  et  principimi  ob- 
tulit  his  yocibiu;  et  grayitatis  sa»  liquit  îllnm 
tristem  et  plénum  dignitatis  àoiram.  Nonius,  IV, 
455. 

....  Ut,  qnemadmodam  scribit  Hle,  quotîdiano 
în  fomm  mille  hominum  cam.'palliis  conchylio 
tinctîs  descenderent.  îd. ,  IX,  16. 

....  In  hifi,  «t  meminifttis,  concurra  kTÎssimœ 
inultitndinis  et  œre  congesto  fimus  desubito  esset 
omatum.  Id,,  XII,  i. 

Firmîter  enim  majores  nostri  stabllita  matri- 
monia  esse  yoluérunt.  Id.,  XI,  94*  PriscUuuu, 
lié,  XV,  p,  loio. 

Oratio  exstat  Laelii,  quam  omnes  habeng^s  in 
manibus ,  cpiam  simpuyia  pontificum  diis  immor- 
tallbas  grata  sint,  Samîœque,  ut  ibi  Bcribit,  cape- 
dines.  Nonius,  IV,  434- 

III....  Sed  quanquàm  sapîentibus  conscientia 
îpsa  factorum  egregîonim  amplissimum  yirtutia 
çst  praemiufn  ;  tamen  illa  diyina  yirtus  non  statuas 
plnmbo  inbttrentes,  nec  triumphos  arescentibus 
laureîs,  sed  stabiliora  quœdam  et  yîrîdiora  prae- 
mioiiim  gênera  desîderat.  —  Quœ  tandem  îsta 
suût?  inquit  Lasllus.  —  Tum  Scipîo ,  Patîmini  me  , 
inquit^quoniam  tertîum  diem  jam  feriati  sumus.... 
Macrobius ,  in  Somn,  Scip.  ,1,4* 

IV.  'Quum  in  Africam  yeuissem,  M*.  ManîUo 
consuli  ad  quartam  legionem  tribunus ,  ut  scitis , 
militum^  nihil  mihi  potius  fuit,  quam  ut  Masinis* 

'  AL,  nomeros.  -^  '  Al.,  pallis,  et  discederent. — 
^  SoMHiDic  SciHOiris  totum  e  commentaiio  MacrobU, 
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r...  n  semble  avoir  voulu  représenter  en  lui  tonâ  les 
premiers  citoyens  de  Rome ,  et  il  a  laissé  eette  triste 
et  noble  parole  comme  un  monument  de  son  grand 
caractère.  Nonius,  lY,  4^^* 

....  Que  tous  les  jours,  suivant  ses  expressions,  mille 
citoyens  descendissent  dans  le  fûmm  avec  des  man- 
teaux de  pourpre.  Jd,,  IX, ,  i6. 

Vous  vous  souvenez  comment  les  dernières  classes 
du  peuple  se  réunirent ,  et  lui  firent  à  leurs  fraie  de 
soudaines  funérailles.  Jd.,  XII,  i. 

Nos  ancêtres  ont  voulu  que  les  mariages  fussent 
solidement  établis.  Id.,  XI,  a4;  Priscien,  L.  XV, 
page  TOio. 

'  n  reste  un  Discours  de  Lélius  *<>  que  nous  avons  tons 
entre'  les  mains ,  et  qui  nous  apprend  combien  les 
vases  des  pontifes  et  les  simples  urnes  de  Samos  sont 
agréables  aux  immorteb.  Nonius,  rV,*434. 

m....  Mais  quoique  les  sages  trouvent  dans  la  con- 
science même  de  leurs  belles  actions  la  plus  magnifi- 
que récompense  de  leur  vertu ,  cependant  cette  vertu 
divine  aspire  à  quelque  chose  de  plus  solide  et  de  plus 
durable  que  ces  statues  qu'un  plomb  vil  attache  à  leur 
base ,  ou  ces  triomphes  dont  les  lauriers  se  flétrissent. 
—  Eh  bien!  dît  Lélius,  quelle  peut  être  sa  récom- 
pense? —  Permettez- moi ,  reprit  Scipion ,  puisque  ce 
troisième.jour  est  encore  pour  nous  un  jour  de  repos. . . 
Macrobe,  sur  le  Songe  de  Scipion,  I,  4. 

IV.  *  Quand  j'arrivai  en  Afrique ,  où  j'étais ,  Comme 
vous  le  savez ,  tribun  de  la  quatrième  légion  sons  le 
consul  M\  Manilius ,  mon  premier  soin  fut  d'aller  trou- 
ver le  roi  Matinissa,  que  la  plus  juste  amitié  liait  à 

*  SoKOS  DE  SdPZON ,  conservé  par  Macrobe. 
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sam  convenirem ,  regem  familiiB  nostrs  jastis  de 
causis  amicissîmum.  Ad  quem  ut  yeni ,  complexns 
me  senex  coUacrymayît ,  aliqnantoque  post  su- 
spexit  in  cœlum;  et,  «  Grates,  inquit,  tibi  a  go, 
summe  sol ,  yobisque,  reliqui  cœlites,  quod,  ante- 
quam  ex  hac  yita  migfo,  conspicio  in  nieo  regno 
et  hîs  tectis  P.  Cornelium  Scipionem ,  cujus  ego 
Domine  ipso  recreor  :  ita  nunquam  ex  animo  meo 
discedit  illius  optimi  atque  inyictissîmi  yiri  me- 
moria.  »  Deinde  ego  illum  de  suo  regno,  ille  me 
de  nostra  republica  percunctatus  est;  multisque 
yerbis  ultro  citroque  habitîs ,  ille  nobis  consumtus 
est  dies.  Post  autem  regio  apparatu  accepti,  ser- 
monem  in  multam  noctem  produximus,  quum 
senex  nihil  nisi  de  Africano  loqueretnr,  omniaque 
ejas  non  facta  solum ,  sed  etiam'  dicta  meminisset. 
y.  Deinde  *  ut  cubîtum  discessimus,  me  et  'de 
yia,  et  qui  ad  multam  noctem  yigilassem,  arctior, 
quam  solebat ,  somnus  complexus  est.  Hic  mifai 
(credo  equidem  ex  boc,  quod  eramus  locuti  :  fit 
enim  fere ,  ut  cogitationes  sermonesque  nostri  pa-  • 
riant  aliquid  in  somno  taie,  quale  de  Homero 
scribit  Ënnius,  de  quo  yidelicet  sspissime  yigilans 
solebat  cogitare  et  loqui)  Africanus  se  ostendit 
illa  forma ,  qp»  mibi  ex  imagine  ejus ,  quam  ex 
ipso ,  erat  notior  :  quem  ut  agnoyi ,  equidem.  co- 
horrui  ;  sed  ille ,  «  Ades ,  inquit ,  animo ,  /et  omitte 
timorem ,  Scipio ,  et  qua  dicam ,  trade  memoriae. 

VI.  Videsne  illam  urbem ,  quœ  parère  populo 

'  Indoctus  aliquis,  fessum  de  TÎa,  scripserat,  inquit 
Langius,  Hahent  tamen  edd,  priscœjere  omnes,  et  sic 
loquitur  Cic.  ipse,  Academ, ,  I ,  i. 
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notre  famUle  ^',  Dès  qae  ce  vieillard  m'aperçât,  il  me 
tendit  les  bras ,  versa  des  larmes ,  et  bientôt  levant  les 
yenx  aa  ciel  :  «  O  soleil,  dit-il,  roi  des  astres ,  et  vons 
toas,  dieux  célestes ,  grâces  voas  soient  rendues!  avant 
de  sortir  de  cette  vie,  je  vois  dans  mon  royaume  et 
sous  le  toit  de  mes  aïeuz^  P.  Cornélius  Scipion ,  dont 
le  nom  seul  cbarme  ma  pensée  !  Oui ,  le  héros  si  bon , 
si  redoutable,  qui  en  a  fait  la  gloire,  est  toujours  pré- 
sent à  mon  souvenir.  »  Nous  nous  demandâmes  en- 
suite des  nouvelles,  lui  de  notre  république,  moi  de 
son  royaume,  et  nos  confidences  mutuelles  remplirent 
le  reste  du  jour.  Après  un  repas  vraiment  royal,  nous 
prolongeâmes  encore  nos  entretiens  assez  avant  dans 
la  nuit  *  ;  et  le  vieillard  ne  cessait  de  parler  de  Scipion 
l'Africain ,  il  se  rappelait  jtoutes  ses  actions  et  même 
toutes  ses  paroles. 

T.  Lorsque  nous  allâmes  enfin  nous  reposer,  la  fa- 
tigue du  voyage  et  d'une  si  longue  veille  me  plongea 
dans  un  sommeil  plus  profond  qu'à  Tordinaire.  Alors 
le  sujet  de  nos  entretiens  me  revint  à  Pesprit;  car  je 
pense  que  les  idées  et  les  discours  de  la  journée  agis- 
sent sur  le  sommeil,  et  que  si  Ennîns  vit  Homère  en 
songe ,  comme  il  le  dit  *',' c'est  que  pendant  le  jour  il 
était  tout  plein  d'Homère,  et  en  parlait  sans  cesse.  Moi, 
je  crus  voir  Scîpion  l'Africain;  il  m'apparut  sous  ces 
traits  qui  m'étaient  Êimiliers ,  moins  pour  l'avoir  vu 
lai-même ,  que  pour  avoir  contemplé  ses  images.  Je  le 
reconnus,  et  je  tremblai;  mais  lui  :  «  Rassure-toi, 
dit-il  ;  bannis  la  crainte,  Scipion,  et  grave  mes  paroles 
dans  ta  mémoire. 

yi.  "Vois-tu  cette  ville  qui,  forcée  par  moi  d'obéir 

*  La  phrase  latine  est  citée  par  Fronton ,  dans  ses 
Exempla  eloeutionum ,  aux  mots,  in  noctem. 
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romado  coacta  per  me,  rénovât  pristina  bella~y  nec 
potest  quîescere  (ostendebat  àutem  Carthaginem 
de  excelso,  et  pleno  stellarum,  illustri  et  claro 
quodam  loco  ) ,  ad  quam  tu  oppugnandam  nùnc 
venis  paene  miles  ?  Hanc  hoc  bîennio  consul  ever- 
tes,  erhque  cognomen  id  tibi  per  te  partum ,  quod 
habes  adhuc  a  nobis  hereditarium.  Quum  autem 
Cartbaginem  deleyeris,  triumpbum  egeris,  cen- 
sorque  fueris,  etobierislegatus  ^gyptum,  Syriam, 
Asiam y  Graeciam  y  deligere  iterumcos.  absens,bel- 
lumque  maximum  conficies,  Numantiamexsçindes. 
Sed  quum  eris  curru  Capitolinm  invectus ,  offendes 
rempublîcam  perturbatam  consiHis  nepotîs  mei. 
Hic  tu  f  Africane ,  ostendas  oportebit  patrisB  lumen 
animi,  ingenii,  consiliique  tui.  Sed  ejus  temporis 
ancipitem  yideo  quasi  fatorum  viam.  Nam  quum 
«tas  tua  septenos  octies  solis  anfractus  reditusque 
conyerterit,  duoque  hi  numeri,  quorum  uterque 
plenus,  alter  altéra  de  causa,  babetnr,  circuitu 
naturali  summam  tibi  fatalem  confeceriot  ;  în  te 
unnm  atque  în  tuum  nomen  se  tota  convertet  ci- 
vitas  :  te  senatus,  te  omnes  boni,  te  socii ,  te  La- 
tini  intuebuntnr;  tu  eris  unus^  in  quo  nitatur  ci- 
yitatis  salus  ;  ac  ne  multa ,  dictator  rempublîcam 
constituas  oportet ,  si  impiaspropinquorum  manus 
effugeris.  » 

Hic  quum  exclamasset  L^elius ,  ingemuissentque 
ceteri  yehementius  ;  leniter  arridens  Scipio  ,  — 
Quaeso,  inquit,  ne  me  e  somno  excitetis ,  et  '  panim 
rébus-;  auditè  cetera. 

'  Al.  legune,  pax  sit  rebns,  consentiente  interprète 
griœco,    Àxx*  lîpj»»»  »T«»   ràîç  irfotyfjicto-if.  Bukêrius  ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  LA  REPUBLIQUE,  VI.  *a35 

aa*  peuple  romain ,  renouvelle  nos  anciennes  gnerres , 
incapable  de  rester  en  repos  (et  d'nn  lien  éleyé,  cou- 
ronné d'étoiles,  et  tout  resplendissant  delamière,  il 
me  montrait  Carthage)?  Tu  viens  aujourd'hui  Tassiér 
ger,  presque  soldat  encore  ;  dans  deux  ans ,  consul , 
tu  la  renverseras ,  et  ce  surnom  qi^e  tu  tiens  de  moi 
comme  un  héritage ,  sera  désormais  ta  conquête.  Tour 
à  tour  destructeur  de  Carthage ,  triomphateur ,  cen- 
seur, lieutenant  du  peuple  romain  dans  l'Egypte ,  la 
Syrie,  l'Asie ,  la  Grèce,  tu  seras  une  seconde  fois  élu 
consul  sans  Pavoir  demandé ,  et  tu  achèveras  cette  mé- 
morable guerre  par  la  ruine  de  Numance.  Mais ,  de 
retour  au  Cap î tôle  sur  ton  char  de  victoire,  tu  verras 
la  république  en  proie  à  l'ambition  turbulente  de  mon 
petit-fils.  C'est  alors ,  ô  Scipion ,  que  la  patrie  voudra 
que  tu  fasses  briller. ton  courage,  ton  génie,  ta  pru- 
dence. Ici  la  route  des  destinée»  me  semble  incertaine. 
Oui  j  lorsque  ta  vie  mortelle  aura  rempli  liuit  fois  sept 
courses  de  soleil  *  ;  lorsque  ces  deux  nombres,  parfaits 
l'un  et  l'autre  pour  des  causes  différentes,  auront,  par 
leur  révolution  naturelle,  complété  pour  toi  la  somme 
fatale,  c'est  vers  toi,  vers  ton  nom  que  Rome  entière 
tournera  les  yeux  ;  c'est  toi  que  le  sénat,  que  les  bons 
citoyens,  que  les  alliés,  que  les  peuples  du  Latin;n 
appelleront;  c'est  sur  toi  seul  que  reposera  le  salut  de 
l'état;  enfin,  Rome  le  vent,  sois  dictateur,  si  tu  échap- 
pes à  des  mains  impies,  aux  mains  de  tes  proches.  »  '^ 

A  ces'  mots ,  Lélin»  poussa  un  eri  d'effroi ,  et  tona 
les  antres  gémirent.  —  Sil«nce  !  reprît  Scipion  avec 
nn  souiire  tranquille  ;  ne  me  réveillez  pas;  écoutes  le 
reste.  ** 

"-Scipion  mourut  à  cinquante-six  ans.  —  **  Aux  diver- 
ses conjectures  rapportées  dans  la  note  latine,  joignes 
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yil.  «  Sedquo  sis,  Africane  f  alacriorad  tutandam 
rempnblicam ,  sic  habeto  :  omnibus,  qui  patriam 
conservarint,  adjuverint,  auxerint ,  certum  esse  in 
cœlo  definitum  locum ,  ubi  beati  aevo  sempiterno 
fruantur.  Nihil  est  enim  illi  prîncîpi  Deo ,  qui  om- 
nem  bunc  mundum  régit ,  quod.quidem  in  terris 
fiât,  acceptius,  quam  concilia  c^tusque  homînum 
jure  sociati ,  quae  ciyitates  appellantur.  Harum  rec- 
tores  et  conservatores  hinc  profecti ,  hue  rever- 
tuntur.  » 

Hic  ego ,  etsi  eram  perterritus  non  tam  metu 
mortis,  quam  insidiamm  a  nieis,  quœsivi  taraen , 
yiyeretne  ipse ,  et  PauUus  pater,  et  alii,  quos  nos 
exstinctos  arbitraremur.  «  Imo  vero ,  inquit,  ii  vi- 
yunty-qui  ex  corporum  vinculis,  tanquam  e  car- 
cere,  evolaverunt;  yestra  vero  quae  dicitur  yita, 
mors  est  :  quin  tu  adspicias  ad  te  yenientem  Paul- 
lum  patrem.  »  Quem  ubi  yidi,  equidem  yim  lacry- 
marum  profudi;  illeautem  me  complexus ,  atque 
osculans,  flere  prohibebat. 

yill.  Atque  ego  ut  primum ,  fletu  represso , 
loqui  posse  cœpi ,  «  Quœso ,  inquam ,  p^iter  sanc- 
tissime  atque  optime ,  quoniam  haec  est  yita ,  ut 
Africanum  audio  dicere^  qtiid  moroj:  in  terris,  quin 
Mnc  ad  yos  yenire  propero?»  —  «  Non  est  ita,  in- 
q«it  ille  :  nisi  Deus  is ,  cujus  hoc  te\nplum  est  onmê, 
quod  conspicis ,  istis  te  corporis  custûdiis  fibera- 
verit ,  bue  tibi  aditus  patere  non  potest.  Homines 

jinimadff,  in  Cic,  ,  p.  484  ,  et  apud  Olwetum,  conjîcit, 
paminper  aadite   cetera.  B.  G.  Niebuhr. ,  teste  Maio  ,  ^ 
conjecturajn  hanc  dicit  suam,  Miron 
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TOI.  «  Mais  je  venx ,  continaa  rAfricaiii  ',  t'aniiuer 
d'an  noHvean  zèle  ponr  le  salât  de  Rome  :  apprends 
qne  tdi|B  cenx  qni  ont  sauvé,  défendu,  agrandi  la 
patrie ,  ont  dans  le  ciel  un  lien  marqué,  où  ils  jouis- 
sent d'un  éternel  bonheur.  De  tout  ce  qui  se  fait  sur 
la  terre,  rien  n'est  plus  agréable  au  roi  du  monde,  au 
Dieu  suprême,  qne  ces  réunions  de  mortels  associés 
par  les  lois ,  et  que  l'on  nomme  cités.  C'est  d'ici  que 
partent  les  génies  tutélaires  qui  gouvernent  les  peu- 
ples ,  c'est  ici  qu'ils  reviennent.  » 

A  ce  discours,  quoique  troublé,  moins  par  la  crainte 
de  la  mort,  que  par  l'idée  d'avoir  à  craindre  ma 
famille,  j'osai  demander  à  l'Africain  s'il  vivait  encore, 
ainsi  que  Paul-Émile  mon  père ,  et  tons  ces  héros  qui , 
à  nos  yeux,  ne  sont  plus.  «  Oui,  sans  doute,  me  ré- 
pondit-il, ceux-là  vivent  qui ,  délivrés  de  la  prison  dn 
corps,  se  sont  envolés  vers  nous;  et  c'est  ce  que  vous 
appelez  la  vie ,  qui  est  réellement  la  mort.  Regarde 
toi-même ,  et  vois  venir  Paul-Emile  ton  père.  »  Je  le 
yis ,  et  je  versai  un  torrent  de  larmes.  Il  m'embrassa , 
il  me  prodigua  ses  baisers  paternels,  il  me  défendit  de 
pleurer. 

TUI.  Dès  qne  je  pus  retenir  mes  sanglots ,  je  lui  dis: 
'  «  O  mon  père  !  6  vous,  dont  je  révère  la  sainteté  et  les 
vertus,  puisque  c'est  ici  le  séjour  de  la  vie,  comme  je 
l'apprends  de  mon  aïeul ,  que  fais- je  donc  plus  long- 
temps sur  la  terre?  pourquoi  ne  pas  me  hâter  de  vous 
rejoindre?  »  —  «  U  n'en  est  pas  ainsi ,  me  répondit-il; 
si  ce  Dieu ,  dont  tout  ce  que  tu  vois  est  le  temple ,  ne 
t*a  d'abord  délivré  de  ces  liens  coiporels ,  tn  ne  peux 

encore,  et , per  avum ,  de  his  a.  c,  de  Gronovius  ;  Pax ! 
o)erum  a.  c. ,  de  Grévius  \ne  me  e  g.  exe.  his  pavorihus  , 
de  Jean  Le  Qerc ,  et^. 
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enîm  sunt  hac  lege  generati,  qui  toerentur  iUam 
globum,  quel»  in  Iioc  templo  medimn  YÎdes,  quas 
terra  dicitur  :  bisque  anîmus  datns  est  ex  illis  sem- 
pîtemis  ignibusy  qaae  sidéra  et  stellas  yocatis;  quse 
globosse  et  rotundaD,  diTinis  animât»  mentibns, 
circos  saos  orbesque  confîciunt  celeritate  mirabili. 
Quare  et  tibi,  Publi,  et  piis  omnibus  retinendus 
est  animus  in  custodia  coï>poris;  nec  injussuejus, 
a  quo  ille  est  yobis  datus,  ex  bomînum  yita  mi- 
grandum  est ,  ne  munus  humanum  assignatum  a 
Deo  defugisse  Tideamini.  Sed  sic,  Sctpio, nt avus 
bic  tuus,  ut  ego,  qui  te  genui,  justitiam  cole,  et 
pietatem  ;  qu»  quum  sit  magna  in  parentibus  et 
propinquis ,  tum  in  patria  màxima  est  :  ea  yita  TÎa 
est  in  cœlum,  et  in  hune  cœtum  eorum,  qui  jam 
yixerunt ,  et  corpore  laxati  illum  incoltmt  locum , 
quem  yides.  » 

IX.  Erat  autem  is  splendidissimo  candore  inter 
flammas  circus  elucens,  quem  yos ,  ut  a  Graiîs  ac- 
cepistis ,  orbem  lacteum  nuncupatis  :  ex  quo  omnia 
mihi  c'ontemplanti ,  prœclara  cetera  et  mirabilia  yi- 
debantur.  Erant  autem  eae  stellse ,  quas  nunquam 
ex  hoc  loco  yidimus  ;  et  eœ  magnitudines  omnium, 
quas  esse  nunquam  suspicati  sumus  :  ex  quibus  erat 
illa  minima,  quae  ultima  cobIo,  citima  terris,  luce 
lucebat  aliéna.  Stellarum  autem  globiterrœ  magni- 
tudinem  facile  yincebant.  Jam  ipsa  terra  ita  mihi 
parya  yisa  est,  ut  me  imperii  nostri,  quo  quasi 
pùnctum  ejus  attingimus,  pœniteret. 
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eafcrer  HE  ;  car  les  hommefl  sont  nés  poar  être  les  fidèles 
liabiuats  de  ce  globe  qae  tu  rdis  an  miliea  da  temple, 
et  qu'on  appelle  la  terre.  Une  âme  leur  a  été  donnée, 
céleste  émanation  de  ces  feax  éternels  qae  vous  nom- 
m'ez  les  astres,  les  étoiles,  et  qm,^arrondis  en  sphères, 
animés  par  des  intelligences  divines ,  parcourent  leur 
orbite  avec  une  incroyable  rapidité.  Cette  âme ,  Pu- 
blios,  tn  dois,  ainsi  qae  tons  les  bommes  religieux, 
lui  laisser  son  enreloppe  terrestre  ;  aucun  de  vous , 
sans  l'ordre  de  celui  qui  vous  Fa  donnée,  ne  peut 
sortir  de  cette  vie  mortelle;  hommes,  ce  serait  vous 
soustraire  à  là  tâche  que  vous  imposa  Dieu  lui-même. 
Mais,  dans  cette  vie,  ô  Scipion,  comme  ton  aïeul, 
comme  ton  père ,  ne  t'écarte  jamais  ni  de  la  justice ,  ni 
de  cette  piété  qui  nous  demande  notre  amour  pour  les 
parents  et  les  prodïes,  notre  culte  pour  la  patrie  : 
telle  est  la  route  qui  doit  te  conduire  an  ciel ,  oà  tn 
viendras  t'asseoir  parmi  o«qx  qui  ont  déjà  vécu,  et 
qui,  maintenant  dégagés  du  corps,  habitent  le  séjour 
que  tu  vois.  » 

IX.  G*ét^t  ce  cerde  **  dont  la  blanche  lumière  se 
distingue  entre  les  feux  célestes^  et  que,  d'après  les 
Grecs ,  vous  ikommez  "voie  lactée  :  de  là ,  promenant 
mes  yeux  sur  Tunivers,  tout  me  semblait  majestueux, 
je  ne  voyais  que  des  merveilles.  J'admirais  des  étoiles 
que  nous  n'avons  jamais  aperçues ,  ou  dopt  nous  ne 
soupçonnons  pas  l'immensité  ''.  La  moindre  de  toutes 
était  celle  qui,  la  deonière  du  del,  la  plus  voisine  de 
la  terre , -brillait  d'une  lumière  empruntée  :  les  autres 
globes  surpassaient  de  beaucoup  la  grandeni'  de  la 
terre;  et  cette  terre  me  sembla  ei  petite,  qtie  notre 
empire,  ^nin'en  toache  qu'un  point,  me  fit  pitié.  * 

*  rojr,  Séaèqae ,  Préface  des  Questions  naturelles . 
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X.  Quam  quam  magis  întuerer ,  «  QusBScf  inquît 

Africanus ,  quousque  humi  defîxa  tua  menfi  erit  ? 

nonoe  adspicis,  qu»  in  templa  veneris?  Noyem 

tibî  orbibus ,  Tel  potius  globis  connexa  sunt  omnia  : 

qaorum  unus  est  cœlestis ,  extimus ,  qui  reliquos 

omnes  complectitur,  summus  ipse  deus,  arcens  et 

continens  ceteros  ;  in  quo  infîxi  sunt  illi ,  qui  yol- 

Tuntur,  stellarum  cursus  sempiterni;  cui  subjecti 

sunt  septem ,  qui  versantur  rétro ,  contrario  motu , 

atque  cœlum.  Ex  quibus  unum  globum  possidet 

illa ,  quam  in  terris  Saturniam  nominant  ;  '  deinde 

est  hominum   generi  prosperus.  et  salutaris  ille 

fulgor ,  qui  dicitiir  Jovis;  tum  rutilus  horribilisque 

terris,  quem  Martium  dicitis;  deinde  subter  me- 

diam  fere  regionem  sol  obtinet ,  dux  et  princeps 

et  moderator  luminum  reliquorum ,  mens  mundî 

et  temperalio ,  tanta  magnitudine ,  ut  cuncta  sua 

luce  illustret  et  compleat.  Hune  ut  comités  conse- 

quuntur,  aller  Veneris,  alter  Mercurii  cursus;  in 

infimoque  orbe  luna ,  radîis  solis  accensa ,  conver- 

tituK  Infra  autem  jam  nihil  est,  nisi  mortale  et 

caducum ,  prster  animos  generi  hominum  munere 

deorum  datos  ;  supra  lunam  sunt  œterna  onfnia  : 

namea,  qu»  est  média  et  nona  tellus,  neque  mo- 

yetur,  et  Infima  est,  et  in  eam  feruntur  omnia  suo 

nuju  pondéra.  » 

XI.  Quaequnmintuererstupens,  ut  me  rece{}iy 

'   «Quid?  bic, inquam,  quis  est,  qui  complet  aures 

meas,  tantus,  et  tam  dulcis  sonu&?»  —  «Hic  est, 

inquît  ille ,  qui  interyallis  conjunctus  imparibus  , 

•    ' .  f^erha  ,    deinde  —  salutaris  ,    kabet  Priscianus  , 
lib.  VI  ,  p.  6y3. 
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X.  Comme  je  la  regardais  attentivement  :  «  Jnsqnes 
à  quand,  me  dit  1* Africain,  ton-  âme  sera-t-elle  atta- 
chée à  la  terre?  né  vois-tn  pas  an  milieu  de  quels  tem- 
ples je  t^ai  conduit?  L*univers  est  composé  de  neuf 
cercles,  ou  plutôt  de  neuf  globes  :  le  globe  extérieur 
est  celui  du  ci^,  qui  les  embrasse  tous;  dieu  luiimême, 
il  les  enserre ,  il  les  environne.  A  ce  ciel  sont  atta- 
chées les  étoiles  fi^^s ,  qn^il  entraîne  avec  lui  dans  son 
étemelle  révolution.  Plus  bas,  roulent  sept  astres, 
dont  le  mouvement  rétrograde  est  contraire  à'  celui 
âfi  Torbe  céleste.  Le  premier  de  ces  astres  est  appelé 
Saturne  par  les  mortels  ;  vient  ensuite  la  lumière  pro- 
pice et  bienfaisante  de  Jupiter;  puis,  le  terrible  et 
sanglant  météore  de  Mars;  au-dessous,  vers  la  moyeifne 
région,  brille  le  soleil,  le  chef,  le  roi,  le  modérateur 
des  autres  planètes,  Fâme,  la  vie  de  Tunivers,  et  dont 
la  lumière  immense  éclaire  et  remplit  Tinfinî.  Deux 
astres  raccompagnent ,  "Vénus  et  Mercure  ;  et  le  der- 
nier cercle  est  celui  de  la  *iune ,  qui  semble  allumée 
aux  rayons  du  soleil.  Au-dessous  d'elle ,  il  n*y  a  plus 
rien  que  de  mortel  et  de  périssable ,  excepté  Tâme , 
noble  présent  fait  à  l'homme  par  les  dieux;  au-dessus, 
tout  est  éternel.  Poar  votre  terre,  immobile  et  abaissée 
au  milieu  ^n  monde,  elle  forme  la  neuvième  sphère; 
et  tons  les  corps  gravitent  vers  ce  centre  commun.»  '^ 


XI:  A  ce  spectacle,  j'étais  frappé  de  stupeur;  mais 
enfin ,  reprenant  mes  esprits  :  <c  Quelle  est ,  dis-je , 
quelle  est  cette  harmonie  si  forte  et  si  douce  qui  arrive 
jusqu'à  moi  ?»  —  «  Cest  Tharmonie ,  me  répondit-il , 
q^ui,  formée  d'intervalles  inégaux,  mais  calculés  sui- 
vant de  justes  proportions,  résulte  de  l'impulsion  et 
XXXII.  a  t     ' 
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$ed  tamen  pro  rata  portione  distinctis ,  impulsa  et 
motu  ipsorum  orbium  conficitar;  qui  acuta  cum. 
gravibus  temperans,  varios  sequabiliter  concentus 
efficit.  Nec  enim  silentio  tantî  motus  incitari  pos- 
sunt;  et  natura  fert,  ut  extrema  ex  altéra  parte 
graviter,  ex  altéra  aatem  acute  sonent.  Quam  ob 
causam  summus  ille  cœli  stelHfer  cursus ,  cujus  con- 
versio  est  concîtatior ,  acuto  et  excitato  movetur 
sono  ;  gravissimo  autem  hic  lunaris  atque  infimus. 
Nam  terra ,  nona ,  immobilis  manens ,  ima  sede 
semper  hseret,  complexa  médium  mundi  lociinf. 
Illi  autem  octo  cursus,  îu  quîbus  eadem  vis  est 
'  duorum,  septem  effîciuut  distinctes  interyallis 
sonos  :  qui  numerus  l'erum  omnium  fere  nodus 
est.  Quod  docti  homines  nervis  imitati  atque  can- 
tibus,  aperuere  sibi  reditum  In  hune  locum  :  sicut 
alii,'qui  prsstantibus  ingeniis  in  vita^umana  di- 
vina  studia  coluerunt.  Hoc  sonitu  opplets  aures 
bominum  obsùrduerunt;  nec  est  ullus  hebetior 
sensus  in  vobis  :  sicut  ubi  Nilus  ad  illa,  quas  Ca- 
tadupa  nominantur,  praecipitat  ex  altîssimis  mon- 
tibus ,  ea  gens,  quae  illum  locum  accolit,  propter 
"  magnitudinem'  sonitus ,  sensu  audiendi  caret.  Hic 
vero  tantus  est  tottus  mundi  incitatissima  conver- 
sione  sonitus ,  ut  eum  aures  bominum  capere  non 
possint,  sicut  intueri  solem  adversum  nequitis , 
ejusque  radiis  acies  vestra  sensusque  vincitur.  » 
Haec  ego  admirians,  referebam  tamen  oculos  ad 
terram  identidem. 

XII.  Tum  A&Icanus ,  «  Sentio,  inquit ,  te  sedem. 

*  PostduoTtaoïaddit  Gruter,  e  Palatine  primo ,  Meroi- 
rii  et  Yeneris.  Damnai  Gronovius ,  et  Grœv. ,  et  Qlive}. , 
et  Lallem.,  etc. 
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du  moQyement  des  ^bères ,  et  dont  les  sons  aigus  on 
graves ,  tempérés  les  nos  par  les  antres ,  produisent 
régulièrement  des  accords  variés  ^7.  De  si  grandes 
masses  ne  sauraient  se  mouvoir  en  silence ,  et  la  na- 
tur^a  voulu  qu'à  l'extrémité  de  tous  ces  intervalles, 
retentis^nt  d'un  coté  des  sons  graves ,  de  Tantre  des 
sons  aigus.  Ainsi  le  ciel  des  étoile» fixes  y  le  plus  élevé , 
le  plus  rapide ,  rend  un  son  aigu  et  pressé  ;  et  le  der- 
nier, celui  de  la  lune,  un  son  grave  et  lent  ^'.  La 
terre ,  au  neuvième  rang ,  occupe  la  région  la  plus 
basse ,  immobile  et  muette  an  centre  du  pnonde  *.  Les 
buit  spbères  mobiles,  parmi  lesquelles  deux  obt  le 
même  rapport  '9,  forment  sept  accords  distincts,  et  le 
nombre  septénaire  est  le  nœud  de  presque  toutes 
cboses.  Les  bommes  qui  ont  su  imiter  cette  barmonie 
avec  la  lyre  et  la  voix,  se  sont  rouvert  le  cbemin  des 
cieuxy  comme  ces  autres  mortels  dont  le  sublime 
génie  s'est  élevé  de  la  vie  bumaine  aux  connaissances 
divines.  Mais  votre  oreille ,  trop  faible  pour  ce  con- 
cert qui  ne  cesse  de  la  remplir,  s^est  assourdie ,  et  vous 
n'avez  point  de  sens  plus  imparfait  :  c'est  ainsi  que 
vers  les  lieux  où  le  Nil  se  précipite  avec  fracas  du  baut 
des  monts,  la  peuplade  voisine  des  cataractes  est 
devenue  sourde  k  ce  bruit  qui  retentit  incessamment. 
Tel  est  feÛet  que  produit  sur  vous  l'barmonîe  de 
toutes  les  spbères  dans  leurs  rapides  révolutions  ; 
votre  oreille  A'est  pas  plus  capable  de  la  saisir,  que 
votre  œil  ne  l'est  de  contempler  en  face  le  soleil ,  dont 
les  rayons  l'éblouissent  et  l'aveuglent.  »  Parmi  tant 
de  merveilles ,  Je  reportais  cependant  quelquefois  mes 
regards  vers  la  terte. 

XIÎ.  «  Je  le  vois ,  dit  FAfricain ,  tu  regardes  encore 

*  Et  natura  —  locum ,  passage  cité  par  Boècè ,   de 
Musica,  I,  27. 
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etiam  nanc  bominam  ac  dornuyi  coDtemplari  :  qmx 
si  tibi  parra,  nt  est,  ita  TÎdetar,  bsc  cœlestia 
semper  spectato  ;  illa  bninana  contemnito.  Ta  enîm 
qaam  celebrîtatem  sennonis  bominam ,  aat  qaam 
expetendam  gloriam  conseqni  potes?  Vides babi- 
tari  in  terra  raris  et  angnstis  in  locîs;  e^în  ipsis 
qoasl  macolis, obi  babitatoTy  yastas  solitadines  în- 
teijectas  :  bosqne ,  qui  incolnnt  terram ,  non  modo 
interraptos  ita  esse ,  nt  nibil  inter  îpsos  ab  aliis  ad 
alios  manare  possit,  sed'partim  obliqaos,  partim 
aversos,  partim  etiam  adversos  stare  vobis;  a  qni- 
bas  exspectare  gloriam  certe  nnllam  potestis. 

XIII.  Cemis  autem  eamdem  terram  qaasi  qai- 
bnsdam  redimitam  et  circamdatam  cîngulis;  e 
qoibos  daos  maxime  inter  se  diversos,  et  cœli  Ter- 
ticibns  ipsis  ex  atraqae  parte  snbnixos,  o^rignisse 
pmina  Tides  ;  mediun)  aatem  illum,  et  maximum  y 
solis  ardore  torreri.  Dno  sont  babitabiles  :  quoram 
anstralîs  ille ,  in  qao  qai  insistant,  adyersa  vobis 
urgent  Testigîa,  nibil  ad  yestrum  gênas;  bic  aa> 
tem  alter  subjectns  aquilon! ,  quem  incolitis,  cerne, 
quam  tenui  vos  parte  contingat.  Omnisenim  terra, 
qnae  colitur  a  vobis,  angnsta  yerûcibus,  lateribus 
latior,  parva  quaedam  insula  est,  cîrcnmfusa  illo 
mari,  quod  Atlanticum,  quod  Magnum,  quem 
Oceanum  appellatîs  in  terris  :  qui  tamen  tanto 
nomme  quam  sit  parvus,  vides.  Ex  bis  ipsis  cultis 
notisque  terris,  num  auC  tuum,  aut  cujusquam 
nostrum  nomen  velCaucasum  bunc,  quem  cemis, 
transcendere  potuit,  vel  illum  Gangem  transna- 
tarePqois  in  reliquis  orientis  aut  obeuntis  solis, 
uldmis  aut  aquilonis  aostrive  partibns ,  tuum  no- 
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le  séjonr  et  llial>itatioii  des  hommes  ;  mais  si  la  terre 
te  semble  petite ,  comme  elle  l'est  en  effet ,  méprise-la , 
et  ne  regarde  qae  le  ciel.  Eh  !  quelle  véritable  célébrité , 
quelle  gloire,  désirable  peux-ta  espérer  des  discours 
des  hommes  P  Tu  vois  quelles  places  rares  et  étroites 
sont  habitées  sur  la  terre  ;  et  même  entre  ces  taches 
que  forment  les  points  habités,  s'étendent  de  vastes 
solitudes.  Les  hommes  ainsi  disséminés  ne  peuvent 
communiquer  entre  eux  ;  mais  de  plus,  les  uns  vivent 
loin  de  vpus  sur  les  flancs  de  la  terre ,  les  autres  der- 
rière vous,  d*autres  même  sous  vos  pieds  :  tons  ces 
peuples  feront-ils  jamais  rien  pour  votre  gloire  ? 

Xin.  Tu  vois  encore  ces  zones  qui  paraissent  envi- 
ronner et  ceuidre  la  terre  :  il  y  en  a  deux  qui ,  les 
plus  éloignées  Tune  de  Vautre ,  et  appuyées  chacune 
sur  Tun  des  deu:!C  pôles,  sont  assiégées  de  glaces  et  de  . 
frimas;  celle  du  centre ,  la  plus  étendue,  est  embrasée 
de  tons  les  feux  du  soleil.  Deux  sont  habitables,  l'aus- 
trale ,  occupée  par  vos  antipodes ,  qui  ne  peuvent  avoir 
aacun  commerce  avec  vous,  et  la  septentrionale  où 
TOUS  êtes  ;  juge  toi-même  combien  vous  y  tenez  peu 
de  place.  Toute  cette  partie  de  la  terre ,  fort  resserrée 
du  nord  au  midi,  plus  étendue  de  l'orient  k  l'occi- 
dent  ^°,  est  comme  une  ile  étroite,  environnée  de 
cette  mer  que  vous  appelez  l'Atlantique,  la  grande 
mer,  POcécin;  et  tu  vois,  malgré  de  si  grands  noms  , 
que  rOcéan  est  bien  petit.  Mais  au  sein  même  de  ces 
terres  connues  et  habitées ,  ton  nom  ou  celui  de  quel- 
qu'un de  nous  a^t-il  jamais  pp  franchir  ce  Caucase 
qui  est  sons  tes  yew^,  on  traverser  les  flots  du  Gange  ? 
qilel  homme,  dans  le  reste  de  l'Orient  ou  de  l'Occi- 
dent ,  sons  le  pôle  austral  ou  boréal ,  entendra  le  nom 
de  Scipion  ?  Retranche  tont  cela ,  et  songe  à  quoi  se 
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men  audiet  ?  quibus  ainputatis ,  cernis  profecto  y 
quantis  in  angustiis  yestra  gloria  se  dilatari  yelît. 
Ipsi  autem ,  qni  de  yobis  loqutmtur,  quam  lo- 
quentur  diu? 

XIV.  Quin  etiam ,  si  copiât  proies  illa  futuro- 
rum  hominum  deinceps  laudes  uninscujusque  nos- 
trum  a  patribus  acceptas  posteris  prodere,  tamen 
propter  eluviones  exustionesque  terrarum,  quas 
accîdere  tempore  certo  necesse  est,  non  modo 
setemam ,  sed  ne  diuturnam  quidem  gloriam  asse- 
qui  possumus.  Quid  autem  interest,  ab  iis,  qui 
postea  nascentnr,  sermonem  fore  de  te,  quum  ab 
lis  nuUus  fîierit ,  qui  ante  nati  sint?  qui  nec  pau* 
ciores ,  et  certe  meliores  faerunt  yin. 

XY.  Quum  prssertim  apud  eos  ipsos,  a  quibus 
audiri  nomen  nostrum  potest,  nemo  nnius  annî 
memoriam  consequi  possit.  Homines  enim  popu- 
lariter  annum  tantummodo  solis ,  id  est,  unius 
astrî  reditA  metiuntur  :  quum  autem  ad  idem , 
unde  semel  profecta  sunt,  cuncta  astra  redierint, 
eamdemque  totius  cœli  descriptionem  longis  in> 
tervallis  retuierint,  tum  ille  yere  vertens  annus 
appellari  potest  ;  in  quo ,  yix  dicere  audeo ,  quam 
multa  sœcula  bominnm  teneantur.  Namque  ut 
olim  deficere  sol  bominibus  exstinguique  yisus 
est,  quum  Romuli  animus  hxc  ipsa  in  templa  pe- 
netrayit,  ita  quândoque  eadem  parte  sol,  eodem- 
que  tempore  iterum  defecerit,  tum  signis  omnibus 
ad  idem  principium  stellisqne  reyocatis ,  expletum 
annum  habeto  :  hujus  quidem  anni  nondum  yige- 
simam  partem  scito  esse  conyersam. 

XVI.  Quocirca  si  reditum  in  hune  locum  de- 
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rëdait  l'espace  que  votre  gloire  yôudraît  remplir.  Cenx 
même  qui  parlent  de  voiu,  combien  de  temps  en 
parleront-ils? 

XIV.  Qnand  toutes  les  générations' qui  doivent 
naître  nn  jonr  s'empresseraient  de  perpétuer  par  leurs 
récits  la  gloire  de  chacun  de  nous,  comme  il  faut  que 
la  terre,  à  certaines  époques,  subisse  des  embrase- 
ments et  des  déluges  ^  '  «  cette  gloire  ne  saurait  éti^ 
durable,  bien  loin  d^être  éternelle.  Mais  ensuite,  qu'im- 
porte que  tu  sois  loué  de  l'avenir ,  lorsque  ceux  qui 
t*ont  précédé  sur  la  terre,  plus  nombreux  peut-être 
que  leurs  descendants ,  et  qui  certainement  valaient 
mieux,  n'ont  jamais  parlé  de  toi? 

XV.  Que  dis-je  ?  parmi  ceux  même  qui  peuvent 
répéter  notre  nom ,  il  n'en  est  pas  un  qui  puisse  re- 
cueillir en  effet  le  souvenir  d'une  année.  L'année,  selon  ' 
les  calculs  vnlgaires,  se  mesure  sur  le  retour  du  soleil, 
c'est' à-dire  d'un  seul  astre;  mais  il  faut  que  tons  les 
astres  soient  revenus  au  point  d'où  ils  sont  partis  une 
première  fois,  et  qu'ils  aient  ramené,  après  nn  long 
temps,  la  même  face  du  ciel,  pour  que  l'année  véri- 
table soit  entièrement  révolue;  et  je  n'ose  dire  com- 
bien cette  année  comprend  de  vm  siècles  ^*.  Ainsi ,  le 
soleil  disparut  aux  yeux  des  hommes  et  sembla  s'étein- 
dre, quand  l'âme  de  Romulns  entra  dans  nos  saintes 
demeures  :  lorsqu'il  s'éclipsera  du  même  côté  du  ciel 
et  au  même  instant ,  alors  tons  les  astres ,  toutes  les 
planètes  se  retrouveront  dans  la  même  position;  alors 
une  année  sera  complète.  Aujourd'hui  noué  n'en 
sommes  pas  encore  à  la  vingtième  partie  de  cette 
année. 

XVI.  Si  donc  tu  perds  l'espoir  d'être  rappelé  dans 
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speraveris ,  in  quo  omnia  sunt  magnîs  et  prasstan-. 
,  tibus  yiris  :  cpianti  tandem  est  ista  hon^înum  glo- 
lia ,  qu»  pertinere  "vix  ad  unius  annl  partem  exi- 
guampotest?  Igitur  alte  spectare  si  voles,  atque 
hanc  sedem  et  seternam  domum  contueri  :  neqae 
te  sermonibus  Tulg'i  dederis,  nec  in  prxmils  hu- 
manis  spem  posueris  rerum  tuarum  ;  suis  te  opor- 
tet  illecebris  ipsa  virtus  trabafad  verum  decns. , 
Quid  de  te  alii  loquantur,  ipsi  videant;  sed  lo- 
quentur  tamen.  Sermo  autem  omnis  ille  et  angus- 
tiis  cingitur  iis  regionuin ,  quas  vides  ;  nec  unquam 
de  ullo  perennis  fuit  ;  et  obruitur  bominum  inte- 
ritu  ;  et  oblivione  posteritatis  exstinguitur.  » 

XVII.  Quœ  quum  dixisset,  «  Ego  vero,  in- 
quam ,  o  Africane ,  si  quidem  benemeritis  de  patria 
quasi  limes  ad  cœli  aditum  patet,  quanquam  a 
pueritia  yestigiis  ingressus  patriîs,  et  tuis,  decori 
yestro  non  defui  ;  nunc  tamen ,  tanto  praemio  pro- 
posito,  enitar  multo  vigilantîus.  »  —  Et  ille,  «  Tu 
yero  enitere,  et  sic  habeto,  non  esse  te  moFta- 
lem ,  sed  corpus  boc  :  nec  enim  tu  es,  quem  forma 
ista  déclarât;  sed  mens  cujusque,  is  est  quisque; 
non  ea  figura,  quae  dîgito  demonstnari  potest. 
Deum  te  igitur  scito  esse  :  si  quidem  deus  est,  qui 
viget,'qui  sentit,  qui  meminit,  qui  providet,  qui 
tam  régit,  et  moderatur,  et  raovet  id  corpus,  cui 
prsepositu9  est ,  qnam  bunc  mundum  ille  princeps 
Deus  :  et  ut  miindum  ex  quadam  parte  mortalem 
ipse  Deus  aeternus,  sic  fragile  corpus  animus 
sempiterûus  movet. 
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oe  lien,  rnniqae  but  des  grandes  âmes, que  te  reste-t-il? 
est-ce  la  gloire  bamaine ,  qui  peut  à  peine  s'étendre 
à  une  faible  portion  d'une. année?  Tes  vœax,  au  con» 
traire,  se  portent -ils  plus  haut?  tes  regards  s'élèvent- 
ils  vers  cette  demeure  éternelle?  que  les  jugements  du 
peuple  ne  fassent  point  d'impression  sur  toi;  que  ton 
espérance  ne  s'arrête  pas  aux  récompenses  humaines  ; 
que  l'attrait  de  la  vertu  seule  t'entraîne  à  la  vraie 
gloire.  Cest  aux  autres  à  voir  comment  ils  parleront 
de  ta  vie;  car  ils  en  parleront;  mais  tous  ces  discours, 
étouffés  dans  les  bornes  étroites  de  votre  monde ,  ne 
se  sont  jamais  perpétués;  ils  passent,  ils  meurent  avec 
les  hommes ,  et  s'éteignent  dans  l'oubli  de  la  posté- 
rité. » 

HYlî,  Lorsqu'il  eut  ainsi  parlé ,  je  loi  dis  :  «  O  vain- 
queur de  Carthage!  si  les  services  rendus  à  la 'patrie 
ouvrent  le  chemin  du  ciel ,  je  veux ,  après  avoir  mar- 
ché dès  mou  enfance  sur  les  trates  de  mon  père  et  sur 
les  vôtres,  en  cherchant  à  continuer  votre  gloire,  je 
veux  aujourd'hui,  pour  atteindre  le  noble  but  qui 
m'est  proposé,  redoubler  d'efforts  et  de  travaux.  »  — 
«  Oui,  tii  le  dois,  reprit-il,  et  tu  dois  aussi  te  rappeler 
que  si  ton  corps  est  mortel,  toi  tu  ne  l'es  pas.  Cette 
forme  sensible,  ce  n'est  pas  toi;  l'âme  de  l'homme, 
voilà  l'homme ,  et  non  cette  figure  extérieure  que  l'on 
peut  montrer  de  la  main.  Apprends  donc  que  tu  es 
di^  ;  car  celui-là  est  dieu ,  qui  a  la  vie ,  le  sentiment , 
la  mémoire ,  la  prévoyance ,  qui  gouverne ,  régit  et 
meut  le  corps  dont  il  est  le  maître ,  comme  le  Dieu 
suprême  gouverne  tontes  choses.  Ce  Dieu  éternel  meut 
Tunivers  qui  est  en  partie  corruptible;  alînsi  l'âme 
éternelle  meut  un  ooips  périssable. 
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XVIII.  Nam  quod  semper  movetur,  aetemnm 
est.  Quod  autem  motum  affert  alicui,  quodqu^ 
ipsum  agitatur  alinnde ,  quando  fiuem  habet  mo- 
tus, TÎvendi  fînem  habeat  necesse  est.  Solumigi- 
tur,  quod  sèse  movet,  qùia  ûunquam  deseritur  a 
86,  nnnquam  ne  moveri  quidem  desinit;  qufn 
etiam  ceteris,  quae  moventur,  bic  fous,  hoc  prin- 
cipium  est  moyendi.  Principio  autem  nuUa  est 
origo  :  nam  ex  priucipio  oriuntur  omnîa;  ipsum 
autem  nuUa  ex  re  alla  nasci  potest  :  nec  enim  id  , 
esset  principinm ,  quod  gigneretur  aliunde.  Quod 
si  nunquam  oritur,  ne  occidit  quidem  unquaro  : 
nam  principium  exstinctum,  nec  ipsum  ab  alio 
renascetur,  nec  ex  se  aliud  creabit;  si  quidem  ne- 
cesse  est  a  principio  oriri  omnia..  Ita  fit ,  ut  motus 
principium  ex  eo  sit,  quod  ipsum  a  se  moyetnr  : 
id  atltem  nec  nasci  potest,  nec  mori;  vel  concidat 
omne  cœlum,  omnisque  '  natura  consistât  necessè 
est ,  nec  vim  ullam  nanciscatur,  '  qua  a  primo 
impulsa  moveatur.  Quum  pateat  îgitur,  œternum 
id  esse ,  quod  a  se  ipso  moveatur,  quis  est ,  qui 
banc  naturam  animis  esse  tributam  neget?  Inani- 
mum  est  enim  omne,  quod  pulsu  agîtàtur  externo; 
quod  autem  animal  est,  id  motu  cietur  interiore, 

'  et  suo  :  nam  hsec  est  natura  propria  animi  ^  atque 
vis.  Quse  si  est  una  ex-  omnibus,  quœ  se  ipsa  sem- 
per moyeat ,  neque  hâta  certe  est ,  et  œterna  est. 

XIX.  Hanc  tu  exerce  in  optimis  rébus  :  sunt 
autem  optimse' curas,  de  salute  patriœ;  quibus  agl- 
tatus  et  exercitatus  animus ,  yelocius  in  banc  se- 

'  Muretus  hic  terra  malit,   ut  in  Tuscul.-y  I ,  aS.  — • 
»  '  Id.  conj.  y  ut  a  primo.  Quidam  legunt  impiiisu.  Maie. 
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XTIII.  *  Vu  être  qaî  se  meut  toujours  existera  toa- 
joars ,  tandis  qae  celai  qui  ne  donne  le  mouyement 
qu'après  ravoir  reçu,  doit  nécessairement,  sitô^  qu'il 
s^arréte,  cesser  de  vivre.  L'être  qui  se  meut  lui-même 
est  doue  le  seul  qui  ne  perde  jamais  son  mouvement , 
parce  qu'il  ne  se  manque  jamais  à  lui-même;  et  de 
plus,  il  est  pour  tout  ce  qui  se  méat  la  source  et  le 
principe  du  mouvement.  Or,  un  principe  n'a  pas  d'ori- 
gine ;  car  c'est  da  principe  que  tout  vient ,  et  il  ne  peut 
avoir  lui-même  de  source  étrangère  :  il  ne  serait  pas 
principe,  s'il  venait  d'ailleurs.  Gomme  il  n*a  point 
d'origine,  il  n'a  point  de  fin;  car  il  ne  pourrait ,  s'il 
était  détruit,  ni  être  lui-même  reproduit  par  un  autre 
principe,  ni  en  produire  un  "antre ,  puisqu'un  prin- 
cipe ne  suppose  rien  d'antérieur.  Ainsi ,  le  principe  du 
mouvement  est  dans  l'être  qui  se  meut  lui-même  ; 
principe  qui  ne  peut  ni  commencer  ni  finir  :  autre- 
ment il  faut  que  tout  le  ciel  s'abime ,  que  toute  la  na- 
ture s'arrête,  sans  retrouver  aucune  force  qui  lui 
donne  la  première  impulsion.  Si  donc  il  est  évident 
que  l'être  qui  se  meut  lui-même  est  éternel ,  peut-on 
nier  que  cette  faculté  ne  soit  un  attribut  de  l'âme  ? 
L'être  qu'une  force  externe  fait  mouvoir  est  inanimé  ; 
rétre  animé  trouve  en  lui-même  un  principe  moteur 
qui  lai  est  -propre  :  telle  est  la  nature ,  teUé^  est  l'énergie 
de  l'âme.  Que  si ,  de  toutes  <^oses ,  Pâme  est  la  seule 
qui  se  meuve  toujours  elle^-^ême ,  elle  n'est  donc  pas 
née,  elle  est  donc  éternelle. 

XIX.  Exerce-la,  cette  âme,  à  tout  ce  qui  est  bon; 
et  au  premier-  rang  de  ces  nobles  exercices  de  l'âme , 

*  Tous  ces  mots  du  texte,  Nam  quod -^ oBtema  en, 
sont  cités  dans  les  Tusculanes ,  I,  a3.  Cicéron  les  tra- 
duit du  Phèdre  d«  Phton. 
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dem  et  domam  soam  peryolabit.  Idque  ocyus 
faciet',  si  jam  tnm  ,  qamn  eril  inclnsus  in  corpore* 
eminebit  foras,  et  ea,  quae  extra  enmt,  contem- 
plans ,  quam  maxime  se  a  corpore  abstrahet.  Nam 
eor'nm  animî,  qui  se  corporis  yoluplatibus  dedi- 
derant ,  earumqae  se  quasi  ministros  pitebuerunt , 
impnisuque  libidinum  voluptatibos  obedientium , 
deorum  et  bominum  jura  Tiolaverunt,  corporibus 
elapsi  circum  terram  ipsam  Yolutantur;  nec  bunc 
in  locum,  nisi  multis  exagitati  saeculis,  rever- 
tnntur.  » 

Ille  discessit;  ego  somno  solutns  snm» 

Librorum  de  Rep.  incertorum  fragmenta. 
....  A  qua  isti  avocant....  Fronto,  doc,  ayocat. 

Vitam  iugeo.  Id. ,  voc,  doleo. 
Idque  ipsa  natura  non  invitaret   solum,   sed 
etiani  cogeret.  Nonius,  IV,  a3a. 
Nitito.  Diomedes,  I,  p.  33o. 
Excellunt.  Idem,  ibid.,p,  871. 

*  Nec  doctissimis  ; 

M*.  Persium  hœc  légers  nolo ,  Juniiun  Congum  volo. 
Plin. ,  N.  H,  Prœf, 

Et  quanquam  optatissimum  est ,  perpetuo  for- 
tunam  quam  florentissimam  permanere  ;  illa  tamen 
œquabilitas  vitse  non  tantum  babet  sensum ,  quan- 
tum quum  ex  sseyis  et  perditis  rébus  ad  meliorem 
statum  fortuna  revocatur.  Ammianus  Marc, ,  XV,  5, 

*  Maiusjragm.  hoc  neglexit. 
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place  les  travanz  poar  le  saint  de  la  patrie.  Aocoato- 
mée  aox  pensées  généreuses,  Tâme  s*enVolera  pli» 
rapide  Ters  sa  demeure  natale ,  et  surtout  si  elle  àker- 
cke,  même  dans  la  prison  du  corps,  à  pénétrer  au-delà 
de  cet  liorisoii  terrestre,  à  secouer  ses  fers  pour  con- 
templer d'ayonce  les  merveilles  des  cienx.  Quant  h.  ces 
mortels  insensés  qui  se  sont  faits  les  esdares  des  plai- 
sirs vulgaires,  et  qui,  à  la  voix  des  passions,  fidèles 
ministres  de  la  volupté,  ont  enfreint  toutes  les  lois 
divines  et  humaines,  leurs  âmes,  une  fois  sorties  da 
eoips,  errent  et  s*agitent  autour  de  la  terre,  et  elles 
ne  reviennent  ici  qa'après  une  expiation  de  plusieurs 
siècles.  » 
A  ces  mots,  fl  disparut,  et  je  m'éveUlai 

Fragments  dont  la  place  est  ineertaine  dans  Vonvrage, 

....  Dont  ces  philosophes  détournent....  Fronton,  au 
mot  avocat. 

Je  pleure  la  vie....  /</.,  au  mot  doleo. 

Et  la  nature  elle-même  non  seulement  y  inviterait, 
mais  semblerait  y  forcer.  Nonius,  IV,  a3s. 

EffoToe-toi.  Diomède,  1,  p.  33o. 

Us  excellent.  Id.,  lhid„p.  371. 

...  .Loin  d!ici  les  savants.  Je  ne  venx  pas  que  M\  Per- 
sius  me  lise;  pour  Jnnins  Gongus ,  je  le  venx  bien  *. 
Pline  ^  Préface, 

Et  quoique  le  sort  le  plus  désirable  soit  de  jouir 
constamment  d'une  situation  florissante,  cependant 
cette  uniformité  de  bonheur  cause  un  plaisir  moins 
vif  qae  le  passage  de  Tadversité  et  du  désespoir  à  un 
état  plus  heureux.  Jmnden  MarcelUn,  XV,  5. 

*  Citation  de  Lucilius. 
xxxix.  a« 
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Alîad  civitafl  non  est ,  quam  concors  hominum 
miiltîtudo.  Augustinusy  de  €w,  Dei,  I,  i5. 

Hercules ,  qui  ob  yirtutem  darissimQs ,  et  quan 
Africanus  inter  deos  habetur LactaïuUUf  Inst. , 

1,9. 

'  Si  fas  endo  plagas  cœle^tam  escendere  caiqaam , 
Mi  soli  cœli  maxima  porta  patet. 

Est  yeroy  inqnit,  Africane;  nam  et  Hercnli 
eadem  ipsa  porta  patuit.  Seneca,  EpUt,  106;  Lac' 
tondus,  I,  iS. 

....  Fœdifragos  Afros.  Interpres  Cruqutanus  ad 
fforatium,  Od. ,  IV,  8,  17. 

Fanni,  causa  diffîcîlis  laudare  puerum:  .non 
ebîm  res  laudanda ,  sed  spes  est.  Setvius,  odMn,, 

VI,  877- 

''  Ètiam  kœc  omisit  Maius,  . 
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La  cité  n'est  antre  chose  qn*nne  mnltitnde  dliom- 

mes  qne  la  concorde  rénnit.  Sahu  Augustin ,  Cité  de 

Dieu,  I,  i5. 

Hercule ,  qnî  6*est  illnstré  par  sa  verta ,  et  qni 

ressemble  dans  FOlympe  à  Sdpion  l'Afincain  sur  la 

terre Lactanee,  Inst.,  I,  9. 

Si  les  mortels  anx  cienx  peavent  être  ravis , 
A  moi  seul  est  ouvert  le  cëleste  parvis. 

Oni ,  sans  donte ,  Sdpion  ;  car  la  même  porte  s*est 
oaverte  pour  Hercule.  Sénèque,  Êpître  loS;  Lac - 
tance,  I,  x8. 

Les  Carthaginois,  infracteurs  des  traités.  Le  Scho- 
liaste  é^Horace pubL par  Cruquius,  Od,,  rV,  8,  17. 

Il  est  difficile,  Fannins,  de  louer  un  enfant;  car 
il  faut  louer,  non  la  réalité,  mais  Tespérance.  5er- 
vius,  sur  l'Enéide,  VI,  877. 
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LES  LIVRES  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 


X.  — FnjÊOMBiTTS  du  livre  pnmien  VII ï.  M.  Ville- 
main  fait  ici  nae  obserration  pleine  de  justesse  et  de 
goût  :  «C'est  Tami  de  Scipion,  c'est  on  sage  aussi  io- 
cormptible  qn'éclairé,  qni,  dans  nn  exil  mérité  par  sa 
Terta,  a  raconté  à  Cicéron,  tout  jeune  encore,  ce 
qu'avait  dit  Scipion.  Belle  et  simple  fiction!  Entre  le 
grand  homme  dont  les  paroles  sont  transmises ,  et  Cicé- 
ron  qoi  les  écrit,  il  n*y  a  qne  le  témoignage  da  plus 
▼ertnenx  des  Romains.  » 

^.  —  XVII.  Vitrnve,  dans  la  Préface  de  son  sixième 
Lirre,  et  Galien,  Protreptic, ,  c.  5,  attribuent  ce  mot  an 
philosophe  AriMippe.  «  Aiistippe ,  dit  celui-ci ,  jeté  près 
de  Sjracuse  par  un  naufrage ,  se  sentit  ému  de  joie  et 
d'espérance  en  voyant  sur  le  sable  une  figare  de  géomé- 
trie; il  jagea  qu'il  n'arrivait  pas  chez  des  barbares ,  mais 
chez  des  firecs,  ches  un  peuple  éclairé.  »  Vitruve  se 
rapproche  davantage  de  Cicéron;  il  fait  dire  au  philo- 
sophe :  Bene  speremus  /  kominum  enim  'vestigia  video, 
Montesquieu ,  Esprit  des  Lois,  XVIII,  i5,  cite  le  même 
exemple ,  et  il  l'applique  à  la  monnaie ,  preuve  non  moins 
certaine  d'une  nation  policée. 

3. — XXVI.  Cette  division  fondamentale  est  exprimée 
ainsi  dans  Aristote,  Politique,  Ilf ,  7  :  «  Le  gouverne- 
ment est  l'exercice  du  pouvoir  dans  l'état  ;  or,  il  faut 
que  ce  pouvoir  soit  exerce ,  ou  par  un  seul ,  ou  par  quel- 
ques uns ,  ou  par  la  multitude.  Lorsque  le  mouarqae , 
le  petit  nombre  ou  la  pluralité  ne  régnent  que  pour 
l'ntilité  commune ,  le  gouvernement  est  régulier  ;  mais , 
s'il  n'a  pour  but  quf  T intérêt  ou  du  monarque,  on  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOTES.  a57 

quelques  hommes,  on  du  peuple,  il  dégénère.  En  effet» 
du  moment  oà  il  cesse  de  s'occuper  de  Tintérét  public, 
il  n'y  a  plus  de  cité.  Nous  appelons  un  état  monarchie, 
quand  le  pouvoir ,  dirigé  Ters  le  bonheur  commun  , 
réside  entre  .les  mains  d'an  seul;  aristocratie,  quand  il 
est  confié  à  plus  d'an  chef;  république  ,  quand  c'est  le 
peuple  qui  gouverne  pour  l'utilité  générale  :  dénomina- 
tion qui  s'applique  aussi  à  tous  les  états.  Ces  trois  formes 
peuvent  dégénérer,  la  monarchie  en  tyrannie ,  l'aristo- 
cratie en  oligarchie ,  la  république  en  démocratie.  La 
tyrannie  n'est  que  la  royauté  utile  au  seul  monarque  , 
comme  l'oligarchie  est  le  triomphe  des  riches ,  la  démo- 
cratie celui  des  pauvres  ;  dans  ces  trois  corruptions  dti 
gouvernement,  il  ne  s'agit  plus  du  bien  de  l'état.  » 
Traduction  nouvelle.  La  langue  grecque,  comme  on  le 
voit  par  cette  phrase,  xAXir'Kc»,  to  xoiyoy  ovo^a  ^a- 
o-Si  T«v  voxiTffiMV,  ^oxi<r«i«.»  emploie  le  mot ^oM<r«i« 
dans  les  deux  sens  de  gouvernement  en  général ,  et  de 
gouvernement  républicain.  Démosthène,'  Denys  d'Hali- 
camasse,  offrent  aussi  de  «ombreux  exemples  de  cette 
double  acception.  C'est  dans  le  sens  général  qu'il  faut 
prendre  ce  titre,  de  la  République, 

4*  —>  Fragments  du  Livre  second,  lY.  Bossuet  a  dit  de 
l'Angleterre,  dans  l'Oraison  funèbre  de  Henriette-Marie 
de  France  :  «  d'Angleterre  a  tant  changé ,  qu'elle  ne  sait 
plus  elle-même  à  quoi  s'en  tenir  ;  et  pins  agitée  en  sa 
terre  et  dans  ses  ports  mêmes  que  l'océan  qui  l'e^ovironne  « 
elle  se  voit  inondée  par  l'effroyable  débordement  de 
mille  sectes  bizarres.  ^  Ces  mots  du  texte,  notant peme 
ipsa,  font  peut-être  allusion  à  Délos. 

5.  '—•  XIY.  Cet  endroit  de  Polybe  n'existe  plus.  Mais 
saint  Augustin ,  do  Civ,  Dei,  III ,  9 ,  d'après  Polybe  on 
Cicéron ,  fait  aussi  régner  If  uma  trentenaeuf  ans ,  et  non 
quarante-trois ,  comme  nous  le  voyons  dans  Tité  Live , 
I ,  ai  ;  Denys d'Halicamasse ,1,75;  Eutrope ,  T ,  a,  etc. 

6.  —  XXII.  Ce  chapitre  peut  servir  à  rectifier  quel- 
ques-détails dans  Montesquieu ,  Esprit  des  Lois ,  XI,  14; 
Rousseau,  Contrat  social,  IV,  4,  etc.  On  doit  cepen- 
dant regretter  que  le  texte  en  soit  encore  si  défectueux. 

7.  —  Xfil.  Le  corps  est  un  char  dont  l'âme  tient  les 
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réiMt.  Cette  ancienne  comparmiion }  que  Cicéron  déve- 
loppait sans  doute  ici  avec  tout  Téclat  de  son  style,  et 
dont  noos  trouvons  l'idée  dans  le  Phèdre  et  dans  le 
Timèe  de  Platon,  a  été  sovrent  reproduite  par  les  philo- 
sophes de  cette  école.  Je  vais  traduire  un  beau  morceau 
deMaximedeTyr(2>ûc.XXy;éd.deMarUand,XLI), 
où  elle  est  fidèlement  exprimée  :  «  L'homme ,  supérieur 
à  tous  les  êtres  qui  rampent  sur  la  terre ,  ne  voit  que 
Dieu  au-dessus  de  lui.  Cette  infériorité  ne  vient  pas  de 
aa  condition  mortelle  ;  car  ce  que  le  vulgaire  appelle  la 
mort  est  le  commencement  de  Fimmortalité ,  la  naissance 
d'une  vie  à  venir.  Mais  voici  comment  la  nature  humaine 
est  si  loin  de  la  perfection  divine.  Dieu  place  T&me  dans 
un  corps  terrestre  comme  sur  un  char,  et ,  lui  confiant 
les  rênes,  il  permet  qu'elle  s'élance  librement  :  il  lui 
donne  et  la  force  de  se  bien  conduire ,  et  le  pouvoir  de 
s'égarer....  Or,  les  coursiers  qu'elle  guide  ont  chacun 
leur  caractère ,  et  veulent  suivre  un  essor  différent  :  l'un 
s'abandonne  aus  excès  de  l'intempérance;  l'antre  est 
vif  et  impétueux;  l'antre,  ombrageux  et  timide.  Le 
char  ainsi  tourmenté  finit  par  troubler  son  guide  ;  et  si 
une  fois  il  l'oblige  à  céder,  l'attdage,  que  le  plus  fort 
cheval  emporte ,  va  s'abtmer  dans  des  piicipices.  Tantdt 
le  coursier  trop  ardent  le  jette  avec  son  conducteur  dans 
la  funeste  route  de  l'incontinence,  de  Vivresse  et  des 
honteux  plaisirs;  tantôt  le  cheval  fougueux  l'entratne 
dans  tous  les  crimes....  Quelle  est  don?  l'Ame  vraiment 
heureuse,  vraiment  sage,  et  fidèle  au  Dieu  qui  l'a  placée 
ds^ns  le  char  en  lui  ordonnant  de  le  conduire  ?  C'est  l'Ame 
qui  lient  fortement  les  rênes,  qui  les  gouverne  comme 
elle  vent ,  et  malcrise  l'élan  des  coursiers.  »  Cette  allé- 
gorie se  retrouve  dans  les  Fers  dorés  ,  attribués  à  Pjtha- 
gore,  ou  du  moins  à  ses  disciples;  on  peut  voir  le 
vers  69  ,  et  le  Commentaire  d'Hiéroclès.  Ldfetance 
{^Divin,  Inst.,  YI ,  17),  dans,  l'expression  de  la  même 
pensée  ,  a  emprunté  certainement  quelques  traits  aA 
passage  de  Cicéron  que  Nonins  nous  a  si  impai^aite- 
ment  conservé.  lUud^ceredebemus,  ut  affectas,  quibus 
prave  uti  njUium  est,  cUrlgamus  in  rectum,  Nam  isttf' 
concUationes  animorum  j'uneto  eurrui  similes  sunt,  in  ^ua 
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reete  modèrando  summum  reçtùris  offdum  est,  tu  tymât 
noveiii  :  quam  sitenebit,  quamUket  ooneiiate  ierit,  non 
offendet;  siautem  ubermveni,  licet  placide  ae  lettker  Mi, 
autper  confragota  vexabiiur,  aut  per  praàpkia  labetur, 
aut  eerte,  quo  non  opuê  est,  deferetw,  Sie  cursus  iUc 
viue,  qui  affeûtibus  n^elut  equis  pemicikus  duckur^  si 
^iam  rectam  teneat ,  /ttngetur  officio.  Saint  QémMit 
d'Alexandrie,  qui  avait  une  connai«aance  profonde  de 
l'ancienne  philosophie ,  croit  qne  les  platoniciens  imi- 
taient dans  cette  image  le  style  figofé  -des  prophètes 
(JérémiCy  y.  S;  Ézëchiel,  XXHI,  passim);  il  dit  en 
^ropres^  termes  :  Keti  tm^  twc  f^i6v/ui«c  î«^of^$ 
ùCfta^if  ô  nx«Ts*f  «rpoo'fTsrsT ,  'l^woi  d'ti^vfAttiuc 
iytinBnnri  /uoi,  Jastywc.  Pœdagog, ,  II,  zo.  Il  est 
pins  simple  de  croire  que  c*«8t  une  image  si  vraie  et  si 
juste,  qu'elle  a  pu  naître  dans  des  esprits  et  dans  des 
siècles  différents.  Bossnet  et  le«  grandi  orateurs  chrétiena 
ont  quelquefois  représenté  ainsi  notre  doivble  Ature. 

8.  —  Fragments  du  lÀvre  troisième.  II.  Ce  passage 
manque  dans  le  texte  de  la  République»  On  peut  j  ftnpn' 
pléer,  non  pas ,  comme  le  dit  M»  Mai,  par  une  citation 
de  Lactance,  III,  14,  mais  paï  plusieurs  endroits  <dm 
Cicéron  Ini-mème,  Acad. ,  I,  a;  Tùu. ,  c.  x4>  ^  sur- 
tout par  cette  phrase  des  Tusculanes,  I ,  a6,  oà  il  rap« 
pelle  sans  doute  ses  propres  expressions  :  «  Philosophia 
vero,  omnium  mater  artium,  quid  est  aliudf  nisi>  ut 
Plato  ait ,  donnm  ;  ut  ego  «  inventum  deorum  ?  » 

g.  —  YI.  Yoici,  d'après  l'orateur  Lycurgue  contre 
Léocrate  ,  le  serment  que  firent  les  Grecs  avant  de  com- 
battre les  Perses  :  «  Je  ne  préférerai  pas  la  vie  à  la 
liberté^;  je  n'abandonnerai  mes  chefs  ni  vivants  ni  morts  ; 
j'ensevelirai  toua  ceux  des  alliés  qui  auront  péri  les 
armes  à  la  main.yainqueur  des  barbares ,  je  ne  dévas- 
terai aucune  des  villes  qui  auront  combattu  p6ur  la 
Grèce  ;  mais  celles  qui  auront  pris  le  parti  de  l'ennemi , 
je  les  décimerai  toutes.  Je  ne  relèverai  jamais  aucun  des 
temples  brûlés  ou>  renversés  par  les  barbares  ;  mais  je 
laisserai  à  la  postérité  ce  monument  de  leurs  sacrilèges.  » 
F'oy,  aussi  Ôiodore,  XI,  ag;  Hérodote,  VII,  i3a; 
Muret,  Far,  lest.,  III,  10,  etc. 
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*  10.  —  vu.  liM  dlfiîcaltés  qta»  préfcnte  U  loi  Yoco- 
nîa  ont  donné  tien  «  de  nomltreases  disensiions.  Ootre 
\ep  ouvrages  qoe  non»  avons  indiqués  dans  la  note  46 
snr  la  première  Farine,  *oa  peut  consulter  les  traités 
réeemment  publiés  sur  ce  sujet  par  Savigny,  J9er2ût«  1820; 
par  Maur.  Kind,  Lapsiek ,  i8ao,  etc.  M.  Sarigny  pense 
que  'cette  loi  avait  deux  principaux  objets  ;  d'abord , 
d^empécber  les  femmes  de  succéder  par  testament  à  un 
bomme  inscrit  sur  les  regbtres  du  cens  pour  une  fortune 
de  cent  mille  sesterces ,  à  moins  qu'elles  ne  dussent  lui 
succéder  même  ab  intestat,'  ensuite,  de  défendre  qu'on 
laissât  au  légataire  plus  que  ne  devait  avoir  l'héritier. 
Fojr,  les  notes  critiques  de  C.  G.  Haubold  snr  les  Anti- 
quités de  Heineccius ,  II ,  14 ,  pag.  ^$7. 

II.  —  X.  Lactance,  qui  suit  pas  à  pas,  dans  ses 
Inêtiiutianê  divines ,  le  discours  de  Philitt ,  nous  donne 
le  moyeu  de  remplir  cette  lacune.  «  Si  quelque  jour, 
dit-il  (y^6)>  les  peuples  qui  ont  en  Tempir^B',  et  les 
Romains  à  leur  tête ,  voulaient  être  justes ,  c*est-à-dire 
rendre  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  ils  n'annaent  plus 
rien ,  et  retourneraient  habiter  des  chaumières ,  »  excepté 
les  Arcadiens  et  les  Athéniens ,  qui  se  disent  autochthones. 

Ta. —  XII.  «  C'est  Philus,  dit  M.  ViHemain,  qui 
présente  an  itcmi  de  Caméadé  cette  double  hypothèse  du 
juste  accable  d'ignominie ,  et  du  méchant  comblé  de 
tous  les  ^rix  de  la  vertu  ;  et  dans  sa  pensée ,  le  choix 
qu'il  offre  entre  deux  destinées  si  différentes ,  implique 
une  préférence  en  faveur  de  la  seconde.  La  question 
posée  dans  un  sens  inverse  serait  bien  phis  belle;  et 
c'est  ainsi  que  l'on  est  tenté  de  la  concevoir  et  de  U 
résoudre.  »  C'est  ainsi  que  je  l'avais  posée  eu  effet  dana 
mes  Pensées  de  Platon,  artide  cinquième  de  la  seconde 
partie.  Platon  {Républ. ,  II,  4)  faisait  parler  Glaf^cou 
d'après  le  sophiste  Thrasymaque;  sans  rien  changer  au 
texte ,  je  fais  parler  Platon  lui-même. 

i3. —  XVII.  Obrogare,  faire  une  nouvelle  loi  direc- 
tement contraire  à  quelque  autre  déjà  reçue.  Derogare, 
n'avoir  point  d'égard  à  une  loi  dans  quelqu'un  de  ses 
chefs,  en  abolir  une  partie.  Jbrogare,  casser,  annuler 
une  loi  darà  tous  ses  chefs.  IXOUvet.    • 
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i4*  —  Fragments  du  Livre  quatrième.  Y.  Platou  , 
Républ.,  m,  9  :  «  Et  81  jamais  un  homme,  habile  à 
se  métamorphoser  lat-méme  pour  imiter  tontes  choses , 
venait  dans  notre  répabliqoe ,  et  ronlait  nons  faire  en- 
tendre ses  poèmes ,  noos  rendrions  hommage  à  son  génie 
sacré,  admirable,  enchanteur;  mais  notre  ville,  lui 
dirions-nous ,  ne  produit  pas  de  si  grands  hommes ,  et 
nos  lois  les  en  excluent  :  partez ,  d'antres  peuples  vous 
attendent.  Alors  nous  répandrions  des  parfums  sur  aa 
tête ,  et  il  s*en  irait  avec  sa  couronne.  Mais  nous  garde - 
rioos  le  poète  austère  et  grave  qui,  pluà  utile  pour  les 
mcsurs,  n'imiterait  que  le  langage  de  la  vertu,  et  dans 
les  exemples  qu*ll  offrirait  aux  jeunes  guerriers ,  ne  con>> 
tredlrait  pas  nos  institutions  et  nos  lois.  »  Lucien ,  au 
lâvre  TT  de  VHis^ire  véritable ,  ne  venge  le  poète  qu*ea 
exilant  à  son  tour  le  philosophe  de  l'Ile  des  Bienheureux  : 
«  11  habite,  dit-il,  sa  république,  où  il  vit  suivai^  ses 
lois.  »  Maxime  de  Tyr,  Disc.  XXII 1 ,  examine  si  Platon 
a  bien /ait  de  bannir  Homère,  et  il  approuve  cet  exil. 
Cicérou  parait  l'approuver  encore  dans  les  Tusculanes , 
II,  II,  et  dans  la  Nature  des  dieux,  I,  16;  II,  aS. 
Proclus  '(Comment,  sur  la  Rép, ,  pag.  $78  et  suiv.) 
justifie  à  la  fois  les  fables  d'Homère  et  celles  de  Platon. 
Parmi  les  modernes,  Jules  Scaliger,  quoiqu'il  sacrifie 
toujours  Homère  à  Virgile,  traite  Platon  magistrale- 
ment, Poetie.,  1,9,  et  récrimine  contre  lui.  £u  1577, 
Gnill.  Paquelin,  Beaunois,  fit  paraître  à  Lyon  son 
jipologème pour  le  grand  Homère  contre  les  ripréhensions 
du  divin  Platon  sur  aucuns  passages  d'icelui ,'  requête 
adressée  au  parlement  de  Dijon ,  à  qui  l'auteur  semble 
demander  un  arrêt  contre  Platon  en  faveur  d'Homère. 
L'abbé  Massien,  dans  le  second  volume  de  V  Académie 
des  Inscriptions,  défend  encore  Homère ,  qui  n'avait  pas 
besoin  d'être  défendn.  Lilio  Giraldi  (premier  Dialogue 
sur  les  poètes,  pag.  36,  éd.  de  1696)  entre  bien  mieux 
dans  la  pensée  du  philosophe  ;  et  RoUin  (  Traité  des 
Études,  II ,  I,  a)  essaie  après  lui  le  r61e  de  conciliateur. 
Bonssean ,  qui  ne  veut  rien  concilier,  cite  la  traduction 
de  Ficin  dans  sa  note  sur  ces  mots  de  la  Lettre  k 
D'Alembert  .*  «  Il  n'est  pas  bon  qu'on  nous  montre  tontes 
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sortes  d'imitations ,  mais  seulement  celles  des  choses 
honnêtes  et  qui  contiennent  à  des  hommes  libres.  » 

i5.  —  VU.  Telle  est  à  peu  près  la  manière  dont 
Montesquieu  traduit  ce  fragment ,  Esprit  des  Lois  » 
XX ,  4*  La  pensée  sur  l'économie  se  retrouve  dans  les 
Paradoxes  de  Cicéron ,  YI ,  3. 

i6. — X.  roy,  Montesqnieu,  Esprit  des  Lois,  YI,  i5. 

17.  «-  Fragments  du  Livre  cinquième,  I.Yersle  temps 
même  où  Cicéron  Composait  la  République,  il  écrivait 
à  Atticus,  lY,  x6  :  «Nous  avons  perdu,  mon  cher  Pom- 
ponius,  non  seulement  la  vraie  constitution  de  Rome  , 
mais  l'apparence  même  des  lois.  La  république  n'a  plus 
rien  qui  m'attache,  qui  m'intéresse....  On  ne  nous  em- 
pêchera pas  du  moins  de  philosopher  ensemble.  » 

18.  —  YIII.  Cicéron  parle  encore  ^e  l'éloquence  de 
Ménélas,  Brut,,  c.  z3,  et  Quintilien,  XII,  10.  Yoici 
les  vers  d'Homère,  Iliade,  III ,  ax3  : 

^H  TOI  ftf?  Mc?lx«toc  s9ri«rpo;i^«J^ii?  èbyofiut, 
TlàLvfàL  fih,  «txxÀftttXfltXf^iaic*  s9rc<  «  ^oxvfAuBoç, 

19.  '-^Fragments  du  Livre  sixième,  II.  L'auteur  par- 
lait ici  de  Tib.  Sempronius  Gracdins,  père  des  Grae- 
ques ,  et  de  C.  Claudius  Pulcher,  censcfur»  en  584.  H 
semble  rappeler  le  même  fait ,  ds  Invent,  ,1,  3o.  Les 
deux  censeurs,  qui  avaient  déplu  par  leur  extrême  sévé- 
rité, fiorent  accusés  devant  le  peuple,  irrité  surtout 
contre  Clandius.  Mais  ils  furent  tous  deux  absous  , 
Gracchus,  dont  le  nom  était  déjà  populaire,  n'ayant 
point  voulu  séparer  sa  destinée  de  'celle  de  son  collègue. 
Yoici  les  propres  paroles  de  Tite  Live(XLni,  z6), 
presque  toujours  d'accord  avec  Cicéron  :  «  Maxime 
tamen  sententiam  vertisse  dicitur  Tib.  Gracchus,  quod 
qnum  damor  undique  plebîs  esset ,  periculum  Gracchu 
non  esse,  conoeptis  verbis  juravit,  si  oollega  damnatus 
esset,  non  exspectato  de  se  judicio ,  oomitem  exsilii  ejus 
futurum.  » 

ao.  —  Ibid.  Ce  Discours  de  Lélius  sur  les  collèges 
des  pontifes  est  souvent  cité  avec  éloge  par  Cicéron  , 
Brutus,  c.  ai  ;  de  Nat.  deor. ,  III,  a,  17  ;  de  Amicit,, 
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c.  a5.  Il  y  £ait encore, allusion,  Paradox.,  I,  a,  comme 
on  le  Toit  par  le  mot  capedines,  qu'il  emprunte  au 
Discours  même  de  Lëltus.  Si  les  anciens  interprètes 
avaient  en  ces  différents  passages  sous  les  yeux ,  ils  au- 
raient moins  hésité  sur  la  TéritaLle  leçon  de  ce  fragment. 

az.  —  lY.  C'est  Scipion  qui  parle.  Masinissa ,  roi  de 
Numidie ,  au  coDunencement  de  la  seconde  guerre  puni- 
que ,  ayait  suivi  le  parti  de  Carthage  ;  mais  un  de  ses 
neveux  ayant  été  fait  prisonnier,  et  renvoyé  sans  rançon 
par  le  premier  Scipion ,  Masinissa ,  touché  de  cette 
générosité,  se  déclara  entièrement  pour  les  Romains.  Il 
ne  leur  fut  pas  inutile ,  et  pour  récompense  de  ses  ser- 
vices, non  seulement  ils  l'affermirent  sur  son  trône , 
mais  ils  lui  donnèrent  quelques  unes  des  terres  qu'ils 
avaient  prises  aux  Carthaginois.  D'OUvet,  • 

aa.  —  y.  Voyez  snr  le  songe  d'Ennius  les  Acadè- 
nUques,  II,  16,  27;  Lucrèce,  t,  xa5;  Horace.  Ep., 
II ,  1 ,  5o;  Perse,  VI ,  10,  etc. 

a3.  —  YI.  On  croit  qu'il  fut  empoisonné  par  sa 
femme ,  sœur  de  Tibérius  Gracchns.  Le  mouvement  de 
la  phrase  latine,  dictator  remp,  constituas  oportet ,  si 
impias  propinquorum  manus  effugeris,  me  semble  avoir 
inspiré  lïelni  de  Yirgile,  JEn. ,  YI ,  883  : 

Si  çuajata  aspera  rwnpas , 
Tu  Màroellus  eris. 

a4.  ~*  IX.  Scipion  reprend  ici  la  parole,  et  l'on  ne 
sa^  plus  ce  que  deyient  son  père.  D'OUvet, 

aS làid.  On  ne  saurait  dire  précisément  de  quelle 

grandeur  est  une  étoile.  Pour  en  juger  par  les  règles  de 
l'optique,  il  faudrait  savoir  juste  à  quelle  distance  est 
de  la  terre  l'étoile  qu'on  veut  mesurer.  Huygeus ,  dans 
son  ôosmothéoros  ,  prétend  qu'un  boulet  de  canon  em- 
ploierait près  de  70,000  ans  pour  parvenir  jusqu'aux 
étoiles  fixes  $  et  il  suppose  que  ce  boulet ,  allant  toujours 
de  la  même  vitesse,  parcourt  environ  cent  toises  en  une 
seconde.  Ainsi  c'est  trois  mille  six  cents  toises  par 
heure.  L'imagination  se  perd  dans  ce  calcul.  Idem. 

96.  -—  X.  Her  l'Arménien  s'exprime  ainsi  dans  la  Ré- 
publique  de  Platon  1 X ,  la  (Pensées  de  Platon ,  pag.  1 33)  : 
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«  Après  sept  jours  de  repos  dans  U  prairie,  nos  imes  se  * 
remirent  en  route  le  huirième  ;  et  au  bout  de  quatre  jours 
de  chemin ,  elles  aperçurent  d*en  haut  sor  toute  la  sur- 
face de  la  terra  et  du  ciel  une  immeuse  lumière ,  droite 
comme  une  colonne,  et  semblable  à  Tiris,  mais  plus 
distante  et  plus  pure.  Un  seul  jour  nous  suffit  pour 
l'atteindre •  et  nous  vîmes  alors,  yers  le  milieu  de  cette 
muraille  lumineuse,  rextrémité  des  chaînes  qui  y  ratta- 
chent les  cieux.  C*e»t  là  ce  qui  les  soutient ,  c'est  l'enve- 
loppe du  vaisseau  du  monde,  c'est  la  vaste  ceinture  qui 
l'environne.  An  sommet  est  suspendu  le  fuseau  de  la 
Ifécessité,  à  l'entour  duquel  se  formenttoutes  les  circon- 
férences. La  pointe  et  le  fuseau  lui-même  sont  de 
diamant  ;  le  peson  est  un  mélange  de  diamant  et  d'autres 
matières  indestructibles.  La  forme  en  est  la  même  que 
celle  des  nôtres;  mais  il  est  ainsi  composé  :  figurez- 
Tous  uu  grand  peson 'qu*une  main  habile  a  creusé  avec 
art  pour  y  faire  entrer  un  peson  de  moindre  grandeui^, 
comme  on  .entasse  l'un  dans  rentre  des  vases  inégaux. 
Ajoutez-en  deux,  trois,  quatre;  enfin,  imagloea-vous 
huit  cercles  concentriques,  qui  ne  laissent  voir  que  leur 
extrémité  supérieure ,  tandis  que  tout  le  reste  disparaît 
sous  le  premier  :  le  fuseau  traverse  toute  la  longueur  du 
huitième,  etc.  » 

Jk'j.  —  XL  Platon,  République,  X  ,  la  {Pensées, 
pag.  1^7)  :  ce  Sur  les  genoux  de  la  Nécessité,  roule  le 
fuseau  mystérieux*  A  la  cime  de  chaque  cercle  est  assise 
une  sirène  qui  l'accompagne  dans  l'immensité ,  et  qui  ne 
varie  point  le  ton  de  sa  voix  ;  mais  de  ces  Luit  voix  mé- 
lodieuses, il  se  forme  de  célestes  accords.  A  des  distances 
égales,  régnent  sur  un  trône  les  trois  filles  de  la  Néces- 
sité, les  Parques,  vêtues  de  blanc,  la  tête  ceinte  d*une 
couronne*  Elles  chantent,  en  s'nnissant  aux  concerts 
des  sirènes,  Lacliésis  le  passé,  Qotho  le  présent,  Atro- 
pos  l'avenir.  Elles  agitent  toutes  les  trois  à  leur  tour  le 
fuseau  de  leur  mère  :  Clotho,  de  la  main  droite,  en 
touche  l'extérieur  par  intervalles;  Atropos,  de  la  gau- 
che, en  presse  les  cercles  intérieurs  f  et  Lachésis,  avec 
les  deux  mainr74e  fait  mouvoir  tout  entier.  » 

a8..— /ÂM^.  Cicéron,  d'après  le  système  de  Pytha- 
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gore,  compare  ici  les  moaTemAots  des  sept  planètes  et 
de  r«rbe  des  étoiles  fixes  aux  vibrations  on  ébranlements 
des  hait  cordes  qui  composaient  Tancien  instrument 
appelé  oetacorde  ,  formé  de  deux  tétracordes  disjoiiUs , 
on  de  huit  cordes  en  tout ,  qui ,  dans  le  genre  diatoni- 
que, rendaient  ces  huit  sons  de  notre  musique  ,  mi,  fa, 
toi,  la,  si,  ut,  ré,  nU  :  en  sorte  que  la  lune ,  la  plus 
basse  des  planètes,  répond  an  mi,  le  plus  grave  des 
huit  sons;  Mercure,  auju;  Vénus,  an  sol;  le  soleil, 
an  la;  Mars,  au  si;  Jupiter,  à  VtU ;  Saturne,  au  ré;  et 
Torbe  àeê  étoiles ,  qid  est  le  plus  élevé  de  tous ,  au  mi  > 
le  son  le  plut  aigu ,  et  faisant  î*  octave  avec  le  plus  grave. 
Ces  huit  sons,  comme  Ton  voit,  sont  séparés  de  huit 
intervalles ,  suivant  certaines  proportions  :  de  manière 
que  du  mi  au  Ja  se  trouve  la  distance  d*nn  demi-ton  ;  du 
mi  au  sol,  celle  d'une  tierce  mineure;  du  mi  au  la, 
celle  d'une  quarte;  du  mrau  si,  celle  d'une  quinte;  àa 
mi  à  Vut ,  celle  d'une  sixte  mineure  ;  et  du  mi  au  ré , 
celle  d*ilne  septième  mineure,  lesquels,  avec  l'octave, 
font  en  tout  sept  accords.  Burette. 

ag.  —  XL  Ces  deux  mots,  eadem  ws ,  pourraient  à 
la  rigueur  se  prendre  en  deux  sens  différents ,  ou  pour 
iei  révolutions  de  deux  astres ,  si  peu  inégales  entre  elles , 
qu'elle^  pussent  répondre  aux  vibrations  de  deux  cordes 
^Voctacorde  montées  à  l'unisson;  ou  pour  les  révolu- 
tions de  deux  astres,  dont  l'une  f&t  une  fois  plus  rapide 
quA  l'autre ,  et  qui ,  par  là ,  répondissent  aux  vibrations 
des  deux  cordes  extrêmes  Ae  Voclacorde ,  c'est-à-dire 
des  deux  mi,  qui  sont  à  l'octave  l'un  de  l'autre.  C'est 
dans  ce  dernier  sens  qu'on  doit  prendre  eadem  atis  est 
duorum  ;  alors  tous  les  accords  principaux  se  t/buvent 
employés  dans  la  comparaison.  Si  l'on  ajoute  Mercurii 
et  Peneris,  comme  l'ont  fait  quelques  éditeurs,  il  fau- 
dra y  donner  le  premier  sens,  et  faire  disparaître  l'oc- 
tave pour  y  substituer  l'unisson',  qui  n*est  point  un  ac- 
cord. En  effet,  l'orbe  des  étoiles  ne  sera  pins  alors  à 
i'octave  de  la  lune;  il  n'en  sem  qu'à  la  septième,  puis- 
que Mercure  et  Vénus  étant  presque  à  l'unisson ,  ils  ne 
seront  l'un  et  l'antre  qu'environ  à  nu  demi-ton  de  la 
lune  ;  et  par  conséquent  le  système  des  astres  répondra , 

XXXIX.  s3 
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non  à  Voctacorde ,  mais  sealement  à  VheptaeonU ,  com- 
Iiosé  de  six  accords  ou  interralles ,  et  destltaé  totalement 
de  roctave,  qui  est  pourtant  une  des  consonnances 
principales ,  et  comme  le  complément  du  système  har- 
monique. C'est  ce  qui  porte  à  croij«  que  ces  mots  de 
quelques  manuscrits,  Mercurii  et  FenêrU,  pourraient 
bien  n'être  qu'une  glose  qui  aura  passé  de  la  marge  dans 
le  texte.  BureUe. 

3o.  —  XIII.  Sa  largeur,  qui  se  prend  de  la  zone  tor- 
ride  à  l'une  des  glaciales,  relativement  aux  pôles ,  i/er/»- 
cibus ,  n*est  que  de  43  degrés  ;  atf  lieu  que  sa  longueur, 
qui  se  prend  d'occident  en  orient ,  est  de  i8d.  D*OUvet. 

3i.  —  XIT.  Foy-,  au  commencement  du  Tiniéé,  le 
discours  du  prêtre  égyptien  à  Solon.  {Pens,  de  PU, 
pag.  389.  ) 

3  a XT.  Nous  ayons  parlé  de  la  grande  année  pla- 
tonique dans  nos  Remarques  sur  la  Nature  des  dieux , 
tome  XXX ,  page  3:^9. 
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PREFACE. 


Lorsque  Platon  eut  tracé  le  plan  d^une  cité 
parfaite,  dans  ce  Traité  de  morale  qu'il  nomma 
la  République,  il  composa  les  douze  Livres  des 
Lois ,  ouvrage  mpins  brillant  et  peut-être  plus 
solide^^  oii  se  fait  sentir  déjà  la  main  dte  la  vieil- 
lesse f  qui  refroidit  le  poète  et  mûrit  le  philo- 
sophe. Cicéron,  son  disciple  et  s(mi  imitateur, 
après  avoir  écrit  six  Livres  sur  la  République t 
voulut  aussi ,  di^s  un  Traité  particulier,  donner 
la  législation  positive  du  gouvernement  dont  il 
avait  exposé  la  théorie.  Dans  la  République  de 
Platon ,  l*imi^ination  seiAble  avoir  dicté  presque 
autant  de  lignes  que  la  réflexion  ;  et  le  sage 
Athénien ,  étranger  aux  affiiires  politiques ,  a, 
peut-être  cherché  dans  la  liberté  de  la  spécula- 
tion une   perfection  imaginaire.  Ses  Lois  ne 
sont  point  celles  de  sa  République,  En  obser- 
vant .les  diverses  constitutions  des  états  de  la 
Grèce ,  particulièrement  celles  de  Grète  et  de 
^Lacédémooe,  Platon  s'est  proposé  de  recher- 
clfer  le  but  de  la  législation ,  et  les  moyens 
d'atteindre  ce  but  ;  et  son  ouvrage  n*est  qu'un 
recueil  de  considérations  générales  et  de  vues 
pratiques  sqr  l'économie  de  la  société.  Le  consul 
romain  n'avait  pas  formé  le  plan  de  sai  Repu- 
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hlique  d'une  manière  aussi  indépendante ,  aussi 
abstraite  que  le  philosophe  des  idées  \  il  ne  l'a 
pas  suivi  davantage  dans  ses  Lois.  Dans  le*pre- 
mier  Traité ,  Scipion ,  après  avoir  discuté  les 
principes  de  la  politique ,  en  présentait,  comme 
l'application  la  plus  fidèle,  l'antique  constitu- 
tion de  Rome.  Lié  par  cet  engagement ,  lorsque 
Gicéron  voulut  faire  un  système  de  lois,  il 
n'eut  qu'à  développer  l'esprit  des  lois  romaines, 
dont  son  ouvrage,  excepté  le  premier  Livre, 
n'est  II  peu  de  chose  près  qu'un  commentaire. 
Un  jour  d'été ,  Platon ,  en  parcourant  le  che- 
min ombragé  de  platanes  qui  conduit  de  Gnosse 
à  l'antre  oii  fut  nourri  Jupiter,  s'entretient  sur 
la  législation  avec  un  Cretois  et  un  Spartiate 
qui  suivent  la  même  route  ;  et  cet  entretien  est 
le  Traité  des  Lois.  Cicéron ,  ïe  matin  aussi  d'un 
jour  d'été ,  se  promène  dans  les  environs  de  sa 
maison  de  campagne  d'Arpinum ,  avec  Quintus 
Gicéron  son  frère,  et  son  ami  T.  Pomponius 
*  Atticus.  Lii ,  près  du  Fibrène ,  obscur  ruisseau 
qu'il  a  rendu  célèbre,  ils  rencontrent  un  chêne 
qu'Atticûs  croît  reconnaître  pour  celui  sur  le- 
quel Marins  avait  vu  un  étonnant  présage  : 
ainsi  du  moins  le  Iracontait  le  poëme  que  Gicé- 
ron avait  consacré  à  sa  gloire.  Gette  circon-' 
stance  amène  la  conversation  sur  la  différence 
de  la  véracité  du  poète  et  de  celle  de  l'historien  ; 
et  Atticus  en  prend  occasion  d'exhorter  son 
ami  à  donner  a  leur  patrie  ce  qu'elle  n'avait 
point ,  une  histoire  digne  d'elle,  Gicéron  répond 
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qu'il  réserve  ce  trisTaîl  pour  Fâge  où ,  renonçant 
à  la  plaidoirie ,  il  se  bornera  aux  fonctions  de 
jurisconsulte.  Mais  pourquoi,  lui ^ît  Atticus , 
n'écririez-vous  pas  dès  aujourd'hui  sur  la  juris^ 
prudence,  et  ne  publieriez- vous  pas  les  résul- 
tats de  votre  expérience  des  affîiires  et  de  vos 
méditations  sur  le  droit.'  Gicéron  fait  sur-le- 
champ  ce  qu'Atticus  lui  propose;  et  le  fruit, 
de  cette  promenade  d'une  journée  sur  les 
bords  du  Liris  et  du  Fibrène ,  est  le  Traité  des 
Lois. 

Le  premier  Livre  est  purement  philosophi- 
que. Après  le  préambule,  remarquable  par 
Félégance  et  le  charme  du  style,  Cicéron  se 
propose ,  le  premier  sans  doute  des  juriscon- 
sultes romains ,  la  grande  question  morale  de 
l'origine  du  droit.  C'est  déjà  un  mérite  que 
d'avoir  compris  qu'une  solution  quelconque  de 
cette  question  était  un  préalable  nécessaire  à 
toute  étude  du  droit  écrit,  puisqu'en  effet, 
selon  cette  solution ,  la  législation  devient  une 
combinaison  changeante  comme  les  circon- 
stances, ou  une  science  immuable  comme  la 
vérité. 

C'est  ce  que  beaucoup  de  jurisconsultes  et 
de  publicistes  ont  paru  ignorer,  ou  du  moins 
oublier,  même  parmi  les  modernes.  Jl  a  fallu 
presque  toujours  qu'à  leur  défaut  les  philoso- 
phes se  chargeassent  d'asseoir  la  jurisprudence 
sur  une  base  solide;  il  a  fallu  que  les  métaphy- 
siciens rélevassent  au  rang  des  sciences  ration- 
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nellcs,  6D  lui  împrimaDt  le  sceau  de  la  coBsé- 

quence  et  de  la  certitude.  * 

Au  temps  et  dans  le  pays  de  Cîcénrn ,  c'était 
uoe  innovation ,  c'était  une  véritable  décou- 
verte que  d^établîr,  que  de  soupçonner  seule- 
ment une  relation  intime,  une  dépendance 
nécessaffe  entre  le  droit  positif  et  la  question 
de  la  nature  même 'du  droit. 

Cette  question  est  celle  de  Forigîne  ou  des 
fondement  de  la  justice ,  de  la  réalité  des  dis- 
tinctions morales,  des  limites  du  bien  et  du 
mal ,  de  la  raison  du  devoir,  de' l'immutabilité 
de  la  vertu  :  tous  ces  noms  reviennent  au  même. 

Sous  des  noms  divers  aussi ,  les  philosophes 
grecs  l'avaient  agitée  long- temps  avant  Gicéron , 
et  presque  toutes  les  opinions  soutenues  depuis 
par  les  modernes  avaient  été  développées  ou 
du  moins  commencées  par  eux.  Adam  Smith 
les  ramène  h  trois  principales ,  dans  un  examen 
critique  placé  h  la  fin  du  livre  011  il  a  exposé 
la-  sienne ,  cpii  assurément  n'en  forme  pas  une 
quatrième  **.  Selon  lui,  les  philosophes  ont 
donné  à  la  vertu  Pun  de  ces  trois  principes  : 
l'intérêt  ou  l'amour  de  soi,  la  raison  ou  le 
droit,  le  sentiment  ou  le  sens  moral.  La  sym^ 
pathie ,  qu'il  croit  avoir  découverte  comme  un 
principe  nouveau ,  se  confond  évidemment  avec 

*  Premien  fondements  métaphysiques  de  la  science  du 
Droit,  par  Emm«  Kant.    * 

**  Théorie  des  Sentimenu  moruux,  part.  YI.  Des 
systèmes  de  philosophie  moral^. 
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le  dernier,  et  ce  deroier  lai-méme  se  confond 
avec  Tun  des  deux  premiers;  car  si  l'on  dit  que 
la  pratique  de  la  verta  a  pour  cause  unique  le 
désir  de  satisfaire  ce  penchant  naturel  qu'on 
appelle  sentiment ,  on  revient  au  principe  de 
Famour  de  soi.  Si  l'on  dit  que  ce  penchant  na- 
turel est  constant ,  qu'il  est  une  prédisposition 
de  notre  nature,  on  donne  pour,  base  à  1% 
morale  la  vérité  et  k  la  vertu  la  raison  :  c'est 
adopter  un  principe  de  droit.  On  peut  donc 
simplifier  plus  que  Smilh  ne  l'a  fait,  et  ne  re- 
connaître que  deux  doctrines ,  que  j'appellerai 
la  doctrine  du  droit  et  la  doctrine  de  l'intérêt. 

En  effet ,  toute  doctrine  qui  fonde  la  morale, 
et  par  suite  la  législation  et  la  politique,  soit 
sur  l'utilité  individuelle  ou  commune,  soit  sur 
la  crainte  du  châtiment  actuel  ou  même  à  ve- 
nir, soit  enfin  sur  l'amour  du  plaisir,  sSappuie 
d'un  principe  d'intérêt  :  car  c'est  un  intérêt 
même  qu'un  plaisir.  Toute  doctrine  qui  fiiit 
reposer  la  justice  sur  l'essence  de  la  raison 
humaine,  sur  sa  ressemblance ^  sa  conformité 
avec  la  raison  divine ,  sur  la  nature  même  des 
choses ,  enfin  sur  tout  rappoit  fixç  et  absolu , 
reconnaît  un  principe  de  droit.  Par  conséquent, 
l'une  est  arbitraire ,  l'autre  myariable. 

Aussi ,  chez  les  Grecs ,  tous  ceux  qui  soute- 
naient la  première ,  comme  les  cyrénaïques  et 
les  épicuriens ,  étaient  ou  devaient  être  forcés 
d'admettre  que  ja  morale  étant  arbitraire ,  les 
lois  Tétaient  aussi  j  qu'elles  décidaient  du  juste 
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et  de  rîDJiiste  «don  les  lieux  et  les  temps  ;  que 
le  bon  et  Thonnéte  dépendaient  de  l'opinion , 
de  la  convention ,  du  caprice.  Dans  ce  système, 
Thomme  n'est  obligé  au  devoir  moral  qu'à  rai- 
son des  inconvénients  qui  en  suivent  la  viola- 
tion ;  il  n'est  astreint  aux  lois  civiles  que  par  le 
châtiment  j  le  lien  de  la  société  c'est  la  crainte , 
et  la  vertu  publique  ou  privée  n'est  plus  qu'un 
calcul. 

Dans  le  système  opposé ,  dans  celui  des  trois 
grandes  sectes ,  qui  modifièrent ,  sans  la  déna- 
turer, la  tradition  de  Socrate,  l'Académie,  le 
Lycée ,  le  Portique ,  l'homme  n'est  obligé  aux 
devoirs  de  toud  genres  que  par  la  vérité  qui  est 
dans  chacun  de  ces  devoirs ,  et  par  sa  raison 
qui  la  lui  fait  connattre.  Cette  sympatflie  natu- 
relle ,  qui  existe  entre  le  bien  et  nous ,  est  la 
source  «nique  de  l'obligation  morale. 

Nulle  part  la  différence  des  deux  doctrines 
ne  se  montre  mieux  que  dans  la  fameasc  dis- 
cussion sur  le  souverain  bien  *.  Qu'est-ce  que 
le  souverain  bien  ?  en  d'autres  termes ,  qu'est-ce 
que  l'homme  doit  rechercher  avant  toutes 
choses,  quel  est  le  mobile  de  ses  détermina- 
tions morales,  ou  bien  enfin  quelle  est  sa  loi? 

—  La  volupté  ,  disaient  Aristippe  et  Épicure  ; 

—  l'absence  de  la  douleur,  d'après  Hiéronyme 
de  Rhodes.;  —  la  jouissance  des  choses  natu- 
relles ,  selon  Carnéade  ;  —  la  ressemblance  avec 
Dieu  (  ifAoiuffiç  T»  Of»  ) ,  suivent  l'eipression  de 

*  De  Finibus,  II ,  1 1  et  suir. 
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Platon  j  —  la  jouissance  de  la  vie  sous  le  gou- 
veroement  de  la  vertu,  s'il  faut  eu  croire 
Aristote  ; -*  rhonnéte ,  répondaient  Zenon  et 
Ghrysippe.  -—  Il  y  avait  aussi ,  comme  il  arrive 
presque  toujours,  des  philosophes  qui  s'effor- 
çaient de  concilier  sans  succès  les  deux  opi- 
nions. Ainsi  Calliphon  plaçait  le  souverain  bien 
dans  la  réunion  de  la  vertu  et  de  la  votlupté  j 
Diodore ,  dans  la  vertu  jointe  à  Tabsence  de  la 
douleur.  Mais  ces  opinions  moyennes  incli- 
naient, au  gré. du  philosophe,  vers  Tune  ou 
vers  l'autre  des  opinions  extrêmes,  selon  qu'elles 
donnaient  la  prééminence  au  droit  ou  à  l'inté- 
rêt. Garnéade ,  par  exemple ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
prononcé  les  mots  d'intérêt  ni  de  volupté,  doit 
être  compté,  h  cause *des  doutçs  qu'il*  a  élevés 
sur  la  réalité  de  la  morale,  du  côté  des  épicu- 
riens 'j  tandis  qu'il  serait  injuste  de  placer  dans 
les  mêmes  rangs  les  péripatéticiens ,  quoique 
leur  définition  du  souverain  bien  se  rapproche 
de  la  sienne.  Ils  disaient,  et  là-dessus  Polé- 
mon  et  les  platoniciens  s'écartaient  peu  de  leur 
opinion ,  que  le  bonheur  du  sage,  le  souverain 
bien ,  était  de  vivre  selon  la  nature ,  et  de  jouir 
de  ses  dons  suivant  la  vertu.  Les  stoïciens 
affirmaient  que  le  souverain,  bien  consistait  k 
se  conformer  k  la  nature.  Or,  Cicéron  observe 
avec  raison  qu'au  fond  la  différence  est  faible, 
et  réside  entièrement  dans  les  termes*^.  Mais 

*  De  Leg.y  I ,  ao  et  ai  ;  <fo  Fin. ,   IV,  a6;  T,  7  ; 
Academ,  >  I  »  9. 
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ce  qu'il  n*a  pas  vu ,  ce  qu'il  n'a  pas  fait  voir  dn 
moins,  c'esl  que  Téquivoque  est  tout  entière 
dans  le  mot  nature.  Suivant  Arîstote,  il  faut 
vivre  selon  la  nature,  c'est-à-dire  obéir  aux 
penchants  naturels,  en  les  soumettant  néan- 
moins Il  une  loi,  qui  est  la  vertu.  Selon  les 
stoïciens,  il  faut  se  conformer  à  la  nature , 
c'est-à-dire  à  la  vertu  :  car  la  nature  d'un  être 
est  sa  loi  ;  or,  la  loi  de  l'homme ,  c'est  la  raison , 
la  droite  raison  ;  et  l'application  de  la  msfjji  à 
la  conduite ,  c'est  indifféremment  la  sagesse  ou 
la  vertu ,  en  observant  que  la  sagesse  est  plutôt 
une  science,  et  la  vertu  une  pratique '^.  Ainsi, 
les  deux  systèmes  reconnaissent  également  une 
loi  indépendante,  préexistante,  absolue  :  en  ce 
point ,  ils  se  confondent.*^ 

Il  suit  de  là  que  soutenir  que  le  juste  existe 
par  lui-même,  qu'il  est  dans^ la  nature,  qu'il  y 
a  un  droit  naturel ,  que  l'honnête  est  louable 
et  désirable  en  lui-même  ,  que  1%  vertu 
n'est  que  la  nature -parfaite,  que  la  nature 
est  une  loi,  que  la  loi  e^  la  raison  '^*;  c'est 
soutenir  une  seule  et  même  opinion  ,  c'est 
traduire  diversement  un^  seule  et  même 
pensée. 

Telle  est  la  pensée  fondamentale  de  tout  le 
premier  Livre  des  Lois  de  Gicéron  ;  et  pour  ta 
développer,  il  a  emprunteuses  preuves  et  son 

•i)tf  Q^c,  T,2ei3;ni,3.     . 
**  De  Leg.,  Lib.  I ,  cap.  6,  8,  lO,  xa,  x5,  i8  ; 
Lib.  II,  cap.  4  et  5;  Lib.  Ilf ,  c.  z. 
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argumentation  aux  stoïciens  * ,  qu'il  combat 
et  qu'il  raille  souvent  dans  ses  écrits,  maïs 
auxquels  il  est  bien  fbrcé  de  recourir  toutes  les 
fois  qu'il  veut  élever  et  affermir  la  morale  :  té- 
moin le  Traité  des  Dei^oirs.  Les  stoïciens  sont , 
en  effet,  les  philosophes  de  l'antiquité  qui  ont 
le  mieux  dévoilé  le  principe  même  du  devoir. 
Il  y  a  UD  rapport  essentiel ,  ont-ils  dit ,  entre 
la  raison ,  loi  de  l'homme  «  et  la  raison  suprême 
ou  la  térîté ,  loi  de  la  raison  :  l'une  est  l'image 
de  l'autre.  Car,  bien  qu'ils  aient  nié  les  idées 
innées,  ils  n'ont  point  méconnu  ces  facultés 
élémentaires ,  ces  faits  primitifs  de  l'entende- 
ment, que  Cicéron  appelle  dés  intelligences 
commencées ,  et  qui  communiquent  aux  vérités 
qu'elles  révèlent  immédiatement ,  la  certitude 
qui  s'attache  aU  sentiment  de  l'existence  même. 
Or,  Irf.  raison  suprême,  la  vérité,  n'est  pas 
distincte  de  1»  volonté  divine  ;  c'est  Dieu  même, 
selon  le  sens  de  ces  belles  paroles  attribuées  h 
Orphée  :  «  Il  est  un  Dieu ,  et  la  vérité  est  co- 
élernelieà  Dieu**.  »  Il  suit  de  \h  qu'il  y  a  res- 
semblance de  -l'homme  avec  Dieu,  puisque  la 
raison  est  essentiellement  la  même  en  Dieu  et 
dans  l'homme  ;  or,  si  la  raison  est  la  même ,  la 
loi  est  la  même;  la  vertu ,  qui  n'est  que  Tobser- 
vation  di  cette  loi ,  est  aussi  la  même.Et  comme 
la  loi  d'un  être  est  sa  nature,  et  que  la  raison 

*  II  parait  qu*il  a  snttout  heaucoup  empruutë  à  Chrys- 
ippe ,  qui  avait  écrit  un  lirre  sur  la  Loi  (  Gorenz  ). 

**  ETç  &%9Ç  10-0-1,  0f«^'  S V  ^U/X^VTÙf  «Ulldf  fCt.OAPH. 

zxxii.  a4 
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est  la  loi  de  rbcmiine ,  il  suit  que  la  vertu  n'est 
que  la  con fortuite  des  actions  à  la -nature ,  n*est' 
que  la  nature  perfectionnée  en  soi,  c'est-à-dire 
la  nature  ramenée  à  elle-même.  Si  donc  il  y  a 
entre  Dieu  et  Thorome  communauté  de  raison , 
de  loi ,  de  vertu ,  de  nature ,  il  y  a  aussi ,  non 
seulement  ressemblance,  mais  liaison,  mais 
parenté,  mais  amitié;  et  même,  au  dire  de 
Sénèque  :  «  L'boinme  de  bien  ne  diffère  de  Dieu 
que  par  la  durée  *.  »  Ainsi  du  moins  la  per- 
fectibilité bumaine  a  pour  type  la  perfection 
divine,  et  c'est  en  ce  sens  que  Ton  a  pu  dire 
que  le  sage  est  Dieu. 

Le  sage  est  Dieu  i  la  raison  ou  la  loi  est  la 
reine  des  choses  créées  et  incréées;  la  vertu 
consiste  à  se  conformer  h  la  nature  :  (elles  sont 
plusieurs  des  principales  maximes  que  Tiguo- 
rance  ou  la  mauvaise  foi  ont  si  souvent  défigu- 
rées, et  qui  n'en  font  pas  moins  la  gloire  du 
Portique.  Pour  qui  les  entend  dans  leur  vrai 
sens,. elles  ne  recèlent  point  d'impiété  ni  d'im- 
moralité ;  elles  ne  cacbeut  que  des  vérités  que 
le  christianisme  a  préchées  depuis  par  toute  la 
terre.  Elles  n'ont  point  échappé  k  Cicéron  j  et 
s'il  n'en  a  pas  saisi  toute  la  portée,  s'il  n'a  pu , 
dans  cet  ouvrage ,  leur  donner  toute  la  démon- 
stration à  laquelle  elles  ont  droit,  «'il  s'est 
contenté  quelquefois  d'affirmer  au  lieu  de  dé  - 
duire ,  il  faut  se  rappeler  qye  cette  partie  de  la 
philosophie  morale  n'était  pas  l'ob)et.  direct  du 
*  Sen.,  deProvid.,  ci. 
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Traité ,  quelle  n*j  était  discutée  que  par  cir« 
constance  et  pour  une  application  particulière, 
et  qu^nfin  il  Ta  plus  sérieusement  approfondie 
dans  un  ouvragé  fort  supérieur,  le  Traité  de 
FinibuSj  où  peut-être ,  en  donnant  h  la  doctrine 
académique  la  préférence  sur  celle  des  stoï- 
ciens ,  il  a  été  moÎDs  heureusement  inspiré. 

On  trouvera  du  moins  que  Cicéron ,  dans  le 
premier  Livre  des  Lois,  établit  d'une  manière 
sufBsante  pour  les  besoins  du  su)et  ce  principe 
d#  droit,  que  ses  adversaires  ont  appelé,  avec 
quelque  dérision,  principe  de  rascétisme,  et 
sans  lequel  cependant  la  morale  et  la  politique 
tombent  sans  force  et  sans  appui.  «  Il  y  a  donc 
une  raison  primitive,  »  dit. Montesquieu,'^,  au 
commencement  de  son  livre.  Cette  raison  pri- 
mitive est  la  loi  des  lois  ;  et  la  raison  humaine 
en  est  la  perpétuelle  révélation  ;  elle  la  recon- 
naît en  elle ,  et  elle  s'y  conforme  ;  selon  Fez- 
pression  de  saint  Paul ,  «  elle  se  sert  k  elle-même 
de  loi  **.  »  Cette  vérité,  qui  semble  si  simple, 
ne  saurait  être  trop  répétée  :  les  publicistes 
Font  si  souvent  attaquée  ou  obscurcie  I  Grotius 
lui-même ,  qui  l'avait  entrevue ,  n'a  pas  su  tou* 
jours  la  prouver  ni  la  suivre.  Pufifehdorf  et  son 
commentateur  Barbeyt*ac  l'ont  presque  niée, 
substituant  au  droit  Tintérêt,  et  i  la  vérité  la 
convention.  D'autres  ennemis,  les  sceptiques , 
parmi  lesquels  on  regrette  de  trouver  Pascal  **'^, 

*  JSspnl  des  Lois ,  Liv.  I ,  ch.  i .  ~  **  Rom, ,  II ,  i4- 
***  Pensées,  art.  IX. 
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ont  attaqué  h  lear  tour  ce  dogmatisme  tutélaire, 
alliance  admirable  de  la  raison  et  de  la  foi.  Os 
ont  été  jusqu'à  se  liguer  avec  Puffendorfy  avec 
Hobbes  lui-même,  pour  ébranler  Timmutabilité 
du  droit.  Il  y.  a  déjà  long-temps  que  Leibnitz 
avait, répondu  aux  uns  et  aux  autres,  en  re- 
montrant k  ce  même  Puffevdorf  la  vanité  des 
principes  de  sa  science  '^  :  «  La  science  du  droit 
naturel ,  avait-il  dit ,  expliquée  selon  les  prin- 
cipes du  christianisme,  et  même  selon  les 
principes  des  vrais  philosophes,  est  trop  %i- 
blime  et  trop  parfaite  pour  mesurer  tout  aux 

avantages  de  cette  vie  présente Dans  la 

»  science  du  droit ,  si  Ton  veut  donner  une  idée 
pleine  de  la  justice  humaine ,  il  faut  (a  tirer  de 
la  justice  divine  comme  de  sa  source.  L*idée  du 
juste,  aussi-bien  que  celle  du  vrai  et  du  bon, 
convient  certainement  k  Dieu ,  et  lui  convient 
même  plus  qu'aux  hommes,  puisqu'il  est  la 
règle  de  tout  ce  qui  est  juste,  vrai  et  bon.  La 
justice  divine  et  la  justice  humaine  ont  des 
règles  communes,. qui  peuvent  sans  doute  être 
réduites  en  système  ;  et  elles  doivent  être  en- 
seignées dans  la  jurisprudence  universelle,  dont 
les  préceptes  entreront  aussi  dans  la  théologie 
naturelle.  »  Ce  que  prescrit  ici  ce  grand  philo- 
sophe, plus  de  seize  siècles  auparavant,  Gicé- 
ron  l'avait  fait,  ou  du  moins  l'avait  tenté;  et 
quelques  uns  des  ai^ments  qu'il  a  Dsiit  valoir 

*  Jugement  d*un  anonjrme  rar  le  Traité  des  Devoirs 
de  l'homme  et  do  <stoyen,  de  Puifeiidorf. 
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sont  encore  au  nombre  des  meilleurs  qu*on 
puisse  opposer  au  principe  de  l'utilité ,  même 
depuis  que  David  Hume  et  Jéréroie  Beatham 
l*ont.  armé  de  forces  nouvelles.  Si  ses  démon- 
strations ne  sont  ni  cçmplètes  ni  péremptoires, 
il  faut  se  rappeler  que  les  stoïciens ,  qu'il  a 
suivis ,  n'avaient  pointtrouvé  la  métaphysique 
de  leur  morale  ;  il  était  réservé  à  notre  siècle 
de  la  découvrir.  D'ailleurs,  la  doctrine  con- 
traire était  moins  habilement  défenfèkie  ;  et  la 
discussion ,  moins  difficile,  était  aussi  moins 
féconde.  Il  a  fallu  que  Hobbes  plaidât  d'une 
manière  nouvelle  et  puissante  la  cause  de  l'in- 
stabilité de  la  morale  et  la  théorie  de  la  cOn- 
veiKJon ,  pour  que  Rodolphe  Gudwortb  y  en  le 
réfutant,  rétablît  l'immutabilité  du  juste  et  de 
l'injuste,  la  préexistence  du  droit  primitif,  et 
préparât  les  voies  à  la  vérité ,  telle  que  Richard 
Price  l'a  reconnue,  telle  que  Kant  l'a  dé- 
montrée. 

Cet  exposé  très  sommaire  de  l'état  des  ques- 
tions morales  entre  les  différentes  sectes  de 
l'antiquité  n'est  nullement  superflu^  On  verra 
qu'il  étaft  nécessaire  pour  que  l'on  comprit 
bien  ce  que  Gicéron  avait  k  faire,  ce  qu'il  a 
fait ,  ce  qu'il  a  laissé  k  faire  après  lui.  . 

Le  droit  naturel  une  fois  établi ,  la  suite  des 
idées  nous  conduit  avec  lui  au  droit  positif. 
Ici  nous  le  verrons  changer  de  rôle;  le  philo- 
sophe deviendra  publiciste;  les  principes  se 
convertiront  en  lois,  et  la  théorie  sera  décrétée. 
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Il  nous  semble  qu'il  a  moins  bien  réussi  dans 
ce  nouyean  trayaîly  et  le  politique  nous  fait 
regretter  le  mon^ste.  Après  avoir  fait  preuve , 
dans  la  sp^ulàtion ,  d'indépendance  et  d'esprit 
philosophique,  il  rentra,  en  parlant  des  lois 
écrites,  sous  Fempire  des  préjugés,  etj>eut- 
étre  des  intérêts.  Le  disciple  de  Platon  et  de 
Ghrysippe  disparait,  et  le  sénateur  romain,  le 
consulaire ,  Taugure  même ,  prennent  sa  place. 
Après  avoir  trouvé  les*  vrais  principes  de  la 
législation ,  il  n'ose  en  faire  l'application  libre- 
ment, et  sans  recevoir  d'autre  joug  que  celui 
de  leurs  conséquences.  Après  avoir  appUyé  les 
lois  sur  leurs  fondements  naturels,  il  n'imagine 
rien  au-dessus  de  la  législation  de  Rome  »  non 
pas  même  considérée  d'une  manière  générale , 
mais  littéralement  transcrite ,  avec  toutes  ses 
incohérences ,  toutes  ses  complications ,  toutes 
ses  puérilités;  armé  de  ce  seul  raisonnement 
que,  puisque,  dans  la  République,  le  gouver- 
nement de  Rome  a  été  reconnu  comme  le  meil- 
leur des  gouvernements ,  sa  législation  doit  être 
aussi  la  meilleure  de  toutes*  Il  semble  qu'il 
devrait  au  moins  en*  donner  les  •  preuves ,  la 
rapporter  aux  principes  énoncés  dans  le  pre- 
mier livre,  et  monti^r  qu'elle  en  est  une 
déduction  exacte  et  naturelle  ;  mais  il  ne.  se 
demande  même  pas  s'il  n'y  aurait  point  un 
meilleur  moyen  de  traduire  en  lois  cette  justice 
fondamentale  dont  il  a  précédemment  établi 
l'existence ,   de  constituer  la   société  sur  ces 
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rapports  d'^alité  el  de  bienveillance  qu'il  a 
reconnus,  de  conformer  la  loi  k  la  morale, 
d'afiranchîr  enfin  la  religion  de  toute  crainte 
et  de  toute  superstition ,  le  devoir  de  tout 
calcul  et  de  tout  préjugé'^.  Il  lui  suffit  d'af- 
firmer que  les  lois  romaines  sont  les  meilleures; 
et  il  les  expose  ensuite  textuellement  ,  à 
quelques  modifications  près ,  non  dans  l'ordre 
logique  qui  doit  toujours  guider  le  philosophe , 
mais  selon  une  méthode  arbitraire  de  classifi- 
cation qui  suffit  an  jurisconsulte. 

Quand  le  Traité  des  Lois  fut  composé,  Rome 
n'était  point  tranquille ,  ^i  surtout  assurée  5  le 
souvenir  des  séditions  des  Gracques ,  des  divi- 
sions sanglantes  de  Marias  et  de  Sylla,  des 
tentatives  de  Drusus ,  de  Cinna  ,  de  Gatilina , 
les  rivalités  déjà  menaçantes  de  César  et  de 
Pompée,  faisaient  redouter  et  prévoir  aux  ci- 
toyens éclairés,  k  ceux  surtout  qui  s'attri- 
buaient par  privilège  le  titre  de  bons  citoyens , 
enfin  aux  partisans  du  sénat  et  de  la  noblesse , 
des  déchirements  nouveaux  et  de  nouvelles 
guerres  civiles,  la  ruine  même  de  la  république, 
par  les  excès  de  la  démocratie  et  l'usurpatioi^ 
militaire.  Aussi  les  citoyens  de  cette  opinion 
s'attachaient-ils  religieusement  aux  restes  de  la 
constitution  ébranlée.  Point  de  nouveauté  si 
nécessaire  et  si  légitime  qu'ils  ne  crussent  de 
leur  devoir  de  repousser  ;  point  d'usage  reçu , 
point  d'abus  même ,  pourvu  qu'il  fût  ancien , 

♦  De  Leg.,  I,  6,  ii,  14,  z5  ,  a3. 
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qa*on  ne  les  vît  sVfibrcer  2i  tout  prix  de  con- 
sei'ver  ou  de  restaurer.  L'antiquité,  la  sagesse 
de  leurs  pères  *,  étaîeot  pour  eux  la  r^le  in- 
faillible. Us  ne  négligeaient  aucune  occasion 
d'assurer  le  moindre  droit,  le  moindre  privi- 
lège k  Tordre  sénatorial  et  au  corps  des  patri- 
ciens ,  comme  aux  défenseurs  des  mœurs  et  des 
lois  du  passé.  Le  maintien  ou  le  rétablissement 
du  gouvernement  aristocratique,  le  retour  à  ce 
qu'ils  regardaient  comme  l'ancien  régime,  était 
leur  seul  effort  el  leur  unique  doctrine.  Elle 
aurait  pu  se  réduire  k  ces  deux  mots  :  les  douze 
Tables  et  les  honnête^  gens. 

Sous  l'influence  de  ces  circonstances  «t  de 
ces  opinions,  Cicéron  composa  et  sa  République 
et  ses  Lois,  Sa  vie  passée ,  ses  liaisons ,  ses  ami- 
tiés, ses  ressentiments,  Pompée  et  Gatilina, 
Gaton  et  Glodius ,  tout  l'attachait  à  la  cause  du 
sénat  :  elle  était  devenue  pour  lui  une  cause 
personnelle.  L'Idée  de  ses  propres  périls  s'unis- 
sait dans  son  esprit  k  celle  des  dangers  de  la 
patrie.  L'opinion  démocratique  était  pour  lut 
synonyme  de  confiscation  et  de  bannissement. 
Il  n'est  pas  étrange  que  j  dans  sa  retraite  d'Ar- 
pinum,  dans  ses  conversations  familières,  dans 
le  silence  de  l'étude ,  il  n'ait  point  abandonné 
les  doctrines  qu'il  avait  professées  dans  le  sénat 
et  dans  les  comices ,  celles  qui  avaient  illustré 
son  exil  et  son  consulat.  Sa  position  liait,  pour 

*  Antiquitas,  tapieniia  majorum,  paMim. 


Digitized  by  VjOQQIC 


PREFACE.  a85 

aitisi  dire,  sa  raison;  et  peut-être  que  les  de- 
voirs du  citoyen  ne  laissaient  point  au  philo- 
sophe la  liberlé  du  choix  des  théories  poli- 
tiques. Il  aurait  cru  trahir  sa  cause  ;  une  idée 
nouvelle  eût  été  une  désertion.  C'est  pourquoi 
il  embrasse  si  étroitement  les  lois  de  la  répu- 
blique des  anciens  Romains ,  ou  plutôt  de  celle 
qu'il  leur  allribue  j  car  jamais ,  dans  l'ancienne 
Rome ,  la  législation  ne  fut  aussi  systématique, 
la  liberté  aussi  paisible ,  le  gouvei^nement  aussi 
réglé.  Gicéron  suppose  souvent  le  passé,  en 
croyant  le  décrire}  il  invente  ce ^ qu'il  reven- 
dique }  et  il  y  a  de  l'imagination  jusque  dans 
ses  préjugés. 

Le  second  Livre  des  Lois  a  aussi  un  préam- 
bule, écrit  avec  beaucoup  de  soin  cpmme  ceiui 
du  premier.  La  beauté  du  lieu  où  se  passe  l'en- 
trétién ,  le  charme  de  la  campagne ,  de  la  patrie, 
de  l'amitié ,  occupent  les  premières  pages  ^  qui 
sont  pleines  de  sentiment  et  de  grâce.  Puis, 
après  avoir  conduit  ses  auditeurs  dans  une  ile 
du  Fibrène ,  Gicéron  reprend  le  fil  de  son  dis- 
cours par  un  résumé  assez  remarquable  de  la 
doctrine  du  premier  Livre  j  et ,  passant  enisuite, 
non  à  la  composition  des  lois ,  mais  aux  lois 
mêmes,  il  donne  la  constitution  religieuse  de 
la  société.  Cest  un  recueil  d'articles  choisis 
parmi  les  règlements  des  Romains  sur  le  culte. 
Gicéron  se  flatte  d'avoir  supprimé  beaucoup  de 
choses  puériles  ou  superstitieuses  j  on  trouvera  . 
sans  doute  encore  que  la  superstition  ue  manque 
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point  à  ses  lois ,  ni  la  puérilité  k  ses  raisonne- 
ments. Le  Livre  est  curieux  comme  un  exposé 
asses  complet  de  la  religion  des  Romains ,  et 
par  de  nombreux  détails  sur  les  fêtes ,  les  céré- 
monies, Tart  augurai,  le  droit  des  pontifes; 
sur  quelques  unes  ^es  plus  importantes  ques- 
tions de  leur  juridiction  ;  enfin  sur  les  funé- 
railles et  les  sépultures.  Mais,  du  reste,  le 
défaut  d'ensemble,  et  Faridité  de  ces  renseigne- 
ments, précieux  seulement  pour  Pérudit  et 
Fantiquaire ,  rendent  la  lecture  du  Livre  aussi 
pénible  que  la  traduction  en  est  difficile.  II  est 
triste  de  voir  Gicéron  insister  avec  tant  de  soin 
sur  les  règles  de  discipline  d'une  religion  qu'on 
sent  bien  qu'il  ne  croit  pas.  En  effet ,  il  ne  la 
re'specte  qu'à  titre  de  coutume ,  il  ne  la  con- 
serve qu'à  titre  d'institution.  Et  comment  celui 
qui  voukit  une  religion  pure  *  aurait-il  cru  à 
celle  de  Liber  et  de  Yénus?  H  soumet  non 
seulement  les  rites,  mais  les  dogmes  même,  k 
la  puissance  du  sénat  et  du  peuple  :  lui  qui , 
dans  le  premier  Livre ,  avait  justement  contesté 
au  pouvoir  politique  le  droit  de  légitimer  l'in- 
justice ,  il  lui  arroge ,  dans  le  second ,  le  droit 
de  décréter  des  dieux.  ** 

Le  troisième  Livre ,  rédigé  malheureusement 
dans  la  même  forme,  et  défiguré  par  de  grandes 
lacunes,  offre  cependant  beaucoup  plus  d'inté- 
rêt. Il  est  tout  politique.  Sans  préparation, 

**/*«;.,  I,  i5;  H,  8  et  9. 
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sans  préambule ,  l'auteur  développe  rorganisa- 
tioa  du  pouvoir,  c'est* à-^ire  la  distribution  des 
magistratures,  leurs  fonctions  et  leurs  droits 
respectifs,  leurs  relations j  enfin,  toutes  les 
choses  dont  Thabile  ménagement  constitue, 
selon  lui ,  la  nature  du  gouvernement.  Ses  vues 
à  cet  égard,  quoique  incomplètes ,  sont  remar- 
quables. Il  avait  compris  que  c'est  la  nature 
même  du  pouvoir  qui  fait  la  liberté ,  et  que  la 
sûreté  de  la  société  est  moins  dans  les  droits 
individuels  que  dans  la  forme  du  gouvernement. 
Il  avait  conçu  la  nécessité  de  la  balance  des 
pouvoirs ,  système  qui ,  sans  être  la  vérité ,  est 
un  acheminement  h  la  vérité.  Enfin ,  il  est  im- 
possible de  méconnaître  l'intention  de  )ustice 
qui  préside  à  l'ordonnance  et  k  la  combinaispn 
de  pouvoirs  qu'il  propose  comme  modèle,  et 
qui  n'est ,  ail  reste ,  que  la  copie  du  gouverne- 
ment de  Rome.  Quoiqute  ses  lois  et  le  commen- 
taire qui  les  accompagne  soient  entièrement 
dans  l'intérêt  de  l'autorité  des  grands,  il  affecte 
cependant  de  ne  point  pousser  à  l'extrême  les 
opinions  aristocratiques  ^  et  soit  par  la  modéra^ 
tion  naturelle  h  son  esprit;  plus  fait  pour  les 
lettres  que  pour  la  politique ,  soit  par  ce  désir 
de  popularité  qui  le  domina  toujours ,  et  rendit 
quelquefois  sa  position  si  fausse  et  ses  discours 
si  subtils,  il  tâche  de  tenir  un  milieu  entre  les 
deui^  partis,  et  défend  de  temps  en  temps  les 
droits  et  les  institutions  démocratiques  contre 
son  frère  Quintus ,  qu'il  représente,  ainsi  qu'il 
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Tétait  en  effet ,  comme  un  partisan  ardent  et 
exclusif  des  maicîmes  patriciennes.  On  recon- 
naît dans  cet  effort  d^impartialité  Celui  qui  fut 
toute  sa  vie  l'ami  de  Pompée,  sans  négliger  la 
moindre  occasion  de  faire  Téloge  de  César. 

Trois  Livres  ,  dont  aucun  n*est  sans  lacune , 
et  quelques  fragments  très  courts,  sont  tout  ce 
qui  reste  du  Traité  des  Lois.  Il  en  contenait  au 
moins  cinq  ;  cela  se  prouve  par  l'étendue  du 
sujet ,  et  par  les  passages  que  Lactance ,  saint 
Augustin  et  Macrobe  nous  ont  conservés.  Le 
dernieréite  quelques  mots  connue  faisantpartie 
du  cinquième  Livre  '^  ;  et  rien  n'empêche  de  l'en 
croire.  Un  des  interlocuteurs,  Atticus  sans 
doute,  fait  remarquer  que  l'ombre  des  jeunes 
arbres  qui  les  couvrent  les  défend  mal  contre 
les  rayons  du  soleil  déjà  incliné  au-dessous  du 
point  de  midi,  et  il  exhorte  ses  amis  k  des- 
cendre jusqu'au  Liris,'pour  y  continuer  leur 
entrelien  sous  des  feuillages  plus  épais.  La  pro- 
position et  le  tour  même  de  la  phrase  rappellent 
le  commencement  du  second  Livre ,  et  c'était 
apparemment  le  début  du  cinquième.  L'exis- 
tence de  c6  Livre  est  seule  constatée;  maison 
peut  conjecturer  qu'il  n'était  pas  le  dernier  \  et 
je  crois ,  avec  un  commentateur  d'une  grande 
autorité*^*',  que  l'ouvrage  était  divisé  en  six 
Livres ,  doùt  le  premier  traitait  du  droit  natu- 
rel ;  le  secpnd ,  du  droit  de  la  religion  et  des 

♦  VLtiCt.ySat,,  VI,  4. 

*•  Gorens. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PRÉFACE.  aSg 

pot^feS;  le  troisième,  de  la  distribution  du 
'pouvoir {  le  quatrième,  du  droit  politique;  le 
cinquième ,  du  droit  criminel  et  des  jugements^ 
le  sixième  enfin ,  du  droit  civil.  Tous  ces  objets 
sont  annoncés  k  là  fin  du  troisième  Livre, 
ch.  Qo.  Gicéron  rappelle,  ou  se  fait  rappeler 
par  Atticus ,  les  points  qu'il  n'a  pas  traités ,  et 
il  les  ramène  h  trois  :  le  droit  des  magistrats', 
c'est-à-dire,  3ans  doute,  les  lois  qui  consti- 
tuent leur  Juridiction  j  les  jugements ,  c'est-li- 
dire ,  apparemment ,  les  lois  pénales  et  la  pro- 
cédure, en  un  mot,  tout  le  droit  criminel  ou 
public  ;  enfin ,  le  droit  civil  ou  privé,  celui  qui 
a  donné  lieu  à  toute  la  discussion,  et  sur  le- 
quel ,  en  toute  occasion ,  Atticus  rappelle  k 
Cicéron  qu'il  a  promis  de  s'expliquet.  On  ne 
peut  trop  regretter  ces  trois  parties ,  que  nul 
autre  de  ses  ouvrages  ne  saurait  suppléer. 

Les  savants  s'accordent  assez  sur  l'époque 
des  Lois,  quoique  aucun  renseignement  lie  la 
donne  ayec  précision.  Mais  l'ouvrage  est  évi- 
demment postérieur  au  consi^at  de  Gicéron , 
an  de  Rome  690  ;  h  son  exil  et  h  son  retour, 
695  et  696  ;  au  plaidoyer  pour  Balbus ,  697  ;  k 
la-  composition  du  Traité  ^e  ia  République, 
699  ;  à  la  mort  de  Glodius ,  mois  de  février  701  : 
car  il  y  est  question  de  tous  ces  faits  *,  D'une 
autre  part ,  Pompée  et  Caton ,  morts ,  l'un  en 
7o5,  l'autre  en  707,  y  sont  nommés  comme 

*  I,  3;  II,  17.-111,  9,  11,  19.  —  n,3.— I. 
5,  9;  II,  lojlll-,  4,5,  17.-11,  17. 
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encore  vivants  ^  ;  «t  le  traité  dfi  Finibus  f^eu 
annoncé  comme  un  projet  **.  Or,  0n  prouve  que* 
ce  projet  ne  put  être  accompli  qu'après  la  raof  t 
de  G^ton.  Cest  donc  entre  l'an  701  et  Tannée 
707,  qu'il  faut  placer  la  composition  du  Traité 
des  Lois.  L'an  de  Rome  70a ,  Gieérou  fiit  obligé 
d'aller  dans  son  gouvernement  de  Gilicie^  U 
n'«^il  partit  qu'à  la  fio  de  l'année  suivante.  Eu 
704  •  César  avait  passé  le  Rubic9n»  la  guerre 
civile  était  commeucée ,  et  Gicéron  ,  qui  essaya 
d'y  prendre  part,  avait  un  çammandement. 
L'atwée  d'après  »  ceMe  de  la  bataille  de  Phar> 
sale,  il  était  en  Grèce,  auprès  de  Pompée;  U 
employa  presque  toute  l'année  706  à  faire  sa 
paix  avec  Gésar;  ce  n'est  qu'au  mois  de  po-' 
vembre  qu'il  revint  à  Rome  et  qu'il  se  remit  à 
l'étude,  ou ,  comme  il  Véciit  lui-même  à  Yarrou, 
qu'il  se  r^concilifi  ayec  les  livres  ♦♦♦.  On  connaît 
quels  furent  le%  ouvrages  qu!i|  fit  l'année  sui- 
vante :  ce  sont  les  Partitions  oratoires,  ^  l'éloge 
de  Coton,  et  le  Brutus.  Par  toutes  ces  raisons, 
qui  sont  des  faits,  Turnèbe  conjecture  qi^e.  lec 
Lois  furent  écrites,  dans  Tespace  de  temps  qui. 
sépara  la  mort  de  Glodius  da  commeucemen.t 
des  guerres  civile»  »  et  M-  Schûtz  n'hésite  pas  à 
en  fixer  la  date  k  l'année  701 ,  au  commencer 
ment  de  laquelle  Clodius  avait  péri  ;  c'est ,  en 
effet,  dans  to^t  cet  intervalle,  la  seule  où  Gi- 
céron dut  avoir  quelque  loisir.  Et  cela  explique 

.*  III.9,  II. —  m,  x3.  — ,**I,ao,  — ***  V**- 
/am.,IX,i. 
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en  même  temps  pidurquoi  il  fi*est  point  Ques- 
tion des  Lois  dans  les  Leitreà  à  Jlfticus  :  bar 
nons  nVn  avons  ancnne  des  années  700  et  761 . 
Telle  en  aussi  Topitiion  de  Wagtier,  un  des 
meillearï  éditeurs  ,  et  de  Cbapman  ,  ^vant 
anglais ,  qui  a  composé  une  dissertation  spéciale 
sur  la  date  du  Traité  des  Lois.  * 

La  seule  dilBcuUé,  cW  que  tes  Lois  ne  fi- 
gureut  poitit  dans  le  dénombrement  que  Tau- 
teur  donne -de  ses  ouvrages  au  commencement 
du  second  Livre  de  la  Dhdnatiân ,  qui  cepen- 
dant en  postérieur  ;  car  il  y  est  parlé  des  augures 
Marcellus  et  Âppiui  comme  s^h  étatifnt  morts, 
et  ik  sont  représentés  comme  vivants  dans  les 
Lois  **,  Mais  cette  circonstafice  ne  doit  faire 
naître  aucun  doute  ni  sur  f  extrême  probabilité 
de  cette  date ,  ni  sur  Pauthetiticité  dé  Fonvrage: 
Celle-ci ,  d'abord ,  est  prôtivée  par  le  style ,  par 
mille  passages  oh  se  retrouvent  les  opinions 
habiftieiles  de  Gicéron  ;  enfin ,  par  les  témoin 
gnages  des  anciens,  et  nommémeut  de  Lactance. 
Cest,  d'ailleurs,  Favls  des  plus  doctes  iater^ 
prêtes,  que  Touvrage  tie  fut  jamais  achevé. 
L'insuffisance  de  certatues  paities ,  qui  ne  ^ont 
qu'indiquées,  la  faiblesse  de  quelques  déduc- 
tions ,  la  négligence  du  style  en  plusieurs  en- 
droits ,  annoncent  assez  utie  simple  ébaucbe  à 

*  Epist.  ad  y.  C.  Conrert  Middleton,  «te.  auctore  Jac, 
Tunstall.  '^—  AeceiU  Joh.  Chapman  Dissertatio  thronolb' 
gica  de  aiate  deeronis  Uhri  de  i^egiètu.  GunbricUw,  1 741. 

**  De  Divin,,  II ,  35.  --  De  Leg,,  ÏI,  iS. 
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laquelle  Gîcéroa  ne  mit  point  la  dernière  maiii , 
et  dont  peut-être  il  ne  remplit  jamais  le  plan 
dans  son  entier.  Ori  observe  de  plus  que  Tou- 
vragç  n'a  point  de  préface ,  quoiqu'il  se  fit  une 
loi  d'en  mettre  une  ii  chacun  de  ses  écrits  phi- 
losophiques *,  On  pourrait  ajouter  que  la  dif- 
férence si  marquée  du  style  des  préambules  des 
deux  premiers  Livres  et  de  celui  de  la  discus- 
sion ,  montre  assez  que  Tune  est  restée  impar- 
faite, tandis  que  les  autres,  extraits,  de  ce 
recueil  de  prologues  et  d'exordes  tout  faits , 
qu'il  avait  composés  à  Texemple  des  Grecs, 
sont  des  morceaux  finis ,  et  même  avec  beau- 
coup d'art.  L'ouvrage  fut  probablement  publié 
après  sa  mort  par  quelqu'un  de  ses  amis  ou  de 
ses  affranchis ,  qui  peut-être ,  obligé  de  mettre 
en  ordre  des  fragments  épars ,  se  crut  en  droit 
de -suppléer  des  lacunes,  et  de  hasarder  des 
addition^  ou  des  suppressions , .  ce  qui  expli- 
querait les  obscurités,  les  vides,  les  Éiutes 
même  que  les  èomiuentategrs  ont  cru  aperce- 
voir, et  qu'ils  ont  eu  la  hardiesse  de  relever. 

Il  y  a ,  en  effet ,  peu  d'écrits  de  Cicéron  dont 
le  texte  offre  plus  de  difficultés  et  d'altérations  y 
et  les  efforts  inventifs  des  interprètes  ne  l'ont 
pas  toujours  rendu  plus  clair.  Le  choix  entre 
les  diverses  leçons,  tant  des  manuscrits  que  des 
éditions ,  est  souvent  douteux  j  Tobscurité  des 
matières  se  joint  souvent  à  celle  de  l'expression. 
♦  A^Au.,Vr,  16;  XVI,  6. 
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Cicéron  fait  continuellement  allusion  k  des 
usages  dont  quelques  uns  sont  peu  connus ,  et 
sur  lesquels  les  érudits  ne  s'accordent  pas.  La 
tâche  du  traducteur  en  est  plus  pénible ,  et 
cependant  la  récompense  de  son  travail  en  est 
moins  assurée.  Quel  gré  les  lecteurs  peuvent-ils 
^i  savoir  d'avoir  compris  et  rendu  ce  qu'ils  ne 
trouvent  aucun  plaisir  à  connaître  ?ï)n  écrivant 
la  nouvelle  traduction ,  on  n'a  même  pas  eu  Ip 
mérite  si  faible  aux  yeux  du  public  de  pénétrer 
les  mystères  d'un  texte  encore  peu  critiqué.  On 
doit  reconnaître  que  plusieurs  des  principales 
difficultés  ont  été  en  partie  aplanies  par  d'^cel- 
lents  commentateurs  ;  et  sans  compter  Schûtz 
et  Gôrenz,  on  a  trouvé  un  guide  sûr  dans  Fré- 
déric Wagner,  dont  le  travail  sur  le  Traité  des 
Lois  est  à  la  fois  savant  et  philosophique. 

Avec  de  tels  secours,  l'intelligence  du  texte 
devenait  facile ,  et  il  ne  nous  restait  qu'à  tra- 
duire.  Nous  avions  peu  de  modèles  h  suivre. 
Depuis  Jean  Collin,  en  i54i9  ^s  Lois  ];i'ont 
pas  eu  d'autre  traducteur  français  crue  Morabin-, 
en  1719.  Tout  en  reconnaissant  Te  que  nous 
devons  à  ce  savant  homme,  il  est  inutile  d'ex- 
poser ici  les  raisons  qui  nous  engagent  à  donner 
une  traduction  entièrement  nouvelle.  M.  Ber- 
nardi  a  fait  aussi  entrer  dans  sa  République  de 
Cicéron  une  grande  partie  du  Traité  des  Lois  ; 
mais  C6  n'est  le  pins  souvent  qu'une  imitation. 
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I.  Atticus.  Liictts  qoidein  ille«  eE  h»c  Arpina- 
tîum  qaercus  agnoscitur,  nœpe  a  me  lectus  iit 
Mario.  Si  manet  illa  quercus,  hsec  est  profecto  : 
etenim  e^t  sane.  vêtus.  — ^  Quiictos.  Manet  verq, 
Altice  iioster,  et  semp^  manebit  :  sata  est  enim 
ingenio  ;  nulliqs  autem  agricol»  cnltu  stirps  tam 
diutturna,  quam  poet»  yersu  semijiarî  potest.  • — 
AvT.  Qao  tandem  modo ,  Quinte  ?  ant  quale  est 
î«tiic,  qood  poetfl}  serunt?  Mihi  enim  TÎderis, 
fratrem  landando,  suffragarî  tibî.  -^  Quiht.  Sît 
ita  sane.  Yerumtamen,  dum  'latine  loquentur 
litterae,  quercus  huic  loeo  npn  deerit,  qu»  Ma- 
riana  dicatur;  eaque,  ut  ait  ScacTola  de  fratris  mei 
Mario, 

Canetcet  ssclis  innunerabilibuf. 
Nisi  forte  Âthenas  tua»  sempitemam  in  arce  oleam 
tçnere  potuerunt,  aut,  quod  Homericus  Ulysses 
Deli  se  proceram  et  tenenun  palmam  yidisse  dizit  y 

■  Sic  Gôrenz,  SckiUz ,  alii.  Maie  Ernest,  post  Davisium 
proBtuUrat  leet,  latinae. 
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I.  Atticus.  'Voilà,  sans  doate,  le  bois,  et  voîci  le 
cbéne  d'Arpinam  '  ;  je  les  reconnais ,  tels  que  je  les  ai 
las  souvent  dans  le  Marias,  Si  ce  chêne  vit  encore,  ce 
ne  peat  être  que  celui-ci  ;  car  il  est  bien  vieux.  — 
QuiVTus.  S'il  vît  encore,  cher  Atlîcus  !  il  vivra  tou- 
jours; car  c'est  le  génie  qui  Fa  planté,  et  jamais  plant 
aussi  durable  n'a  pu  être  semé  par  le  travail  du  culti- 
vatenr  que  par  le  vers  du  poète.  —  Att.  Comment 
cela,  Qnintns?  et  qu'est-ce  donc  que  plantent  les 
poètes?  Vous  m'avez  Taîr,  en  louant  votre  frère,  de 
vous  donner  votre  voix'.  —  QunrT.  Soit;  mais  tant 
que  les  lettres  parleront  notre  langue ,  on  ne  man- 
quera pas  de  trouver  ici  un  chêne  qui  ft*appel]e  le 
chêne  de  Marius;  et  ce  chêne ,  comme  l'a  dit  Scévpla  ^ 
du  Marius  même  de  mon  frère, 

Vieillira  des  siècles  sans  nombre. 

Est-ce  que  par  hasard  votre  Athènes  aurait  pu  con- 
~server  dan»  sa  citadelle  un  étemel  olivier  ^?  ou  mon- 
trerait-on encore  aiqoard*hni  à  Délos  ce  même  pal- 
mier que  l'Ulysse  d*Homère  ^  y  vit  si  grand  et  si  flexi- 
ble, et  bien  d'antres  choses  qui,  en  bien  des  lieux , 
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hodie  monstraut  eamdem;  mnltaque  alia  maltis 
locîa  diatîas  commemordiione  manent,  quam  na- 
tiira  stare  potuerunt.  Qoare  «  glandifera  iUa  quer- 
CU8  ^  »  ex  qua  olîm  erokyit 

Nontia  (attu.  JotU  ,  miranda  tîm  fignm , 

niinc  sk  kftc  :  sed  quum  eam  tempestas  Tetustasye 
consumserit ,  tamen  erit  his  in  locis  quercus,  quam 
Marianam  quercum  yocent.  —  Axr.  Non  dubito  id 
quidem  ;  sed  hoc  jam  non  ex  te.  Quinte,  quasTO, 
verum  ex  ipso  poeta,  tnine  versus  hanc  quercum 
seyerint,  an  ita  factum  de  Mario,  ut  scribis,  aoce- 
peris.  —  Muicvs.  Respondebo  tibi  eqnideiè,  sed 
non  ante,  quam  mihi  tu  ipse  responderis,  Attice  : 
'  certene  non  longe  a  tuis  sdibus  inambulans,  post 
excessum  sunm,  Romulus  Proculo  Julio  dixerlt| 
se  deum  esse,  et  Quirinum  yocari,  templumqiie 
sibi  dedicari  in  eo  loco  jusserit;  et  Athenis,  non 
longe  item  a  tua  illa  antiqua  domo,  Orithyiam 
Aquilo  sustulerit  :  sic  enim  est  traditom,  —  Att. 
Quorsum  tandem,  aut  cur  ista  quoris?-*-  M.àMa, 
Nihil  sane,  nisi  ne  mmis  ditigenter  'isqniras  in 
ea,qn»  isie  modo  mevorift  sint  prodita.  —  Att. 
Atqni  multa  qn«rn&tur  in  Mario ,  fictane ,  an  Tpm 
sint;  et  a  nonnnllis,  quod  et  in  recenti  meiboria, 
et  in  Arpinati  hcAnine,  yel  'seyeritas  a  te  postu- 
latur.  —  Marc.  Et  mehercnle^  eg«  ^  me  cnpio  non 
mendacem  putari  :  sed  tamen  nonnulli  isti,  Tite, 
faciunt  imperite,  qui  in  isto  p«ricolo  non  ut  a 
poeta,  sed  ut  a  teste,  yeriutem  exigant.  Nec  du* 

'  Ernest. ,  nam  non  1.  —  •  Anquiras.  —  '  Forsan , 
Veritas.  -^  *  Aèest  me. 
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vivent  plas  longrtemps  dans  la  tradîrion  qa^elles  n*oat 
pu  subsister  dans  la  natnre?  Ainsi,  que  oe  chêne 
chargé,  de  glands ,  d*oti  s^envola  jadis 

LVrgneiUeax  messager  dn  monarque  des  cienx  *, 

soit  celni-cî,  j*y  consens;  mais,  croyez-moi,  quand 
les  saisons  et  Page  l'anront  détruit ,  il  y  aura  encore 
dans  ce  lien  le  cMne  de  Marins.  —  Att.  Je  n*en  doute 
pas  assurément;  maïs  je  demanderai  maintenant, 
Qnintus,  non  plus  à  vous,  mais  au  poète  lui-même, 
é  aes  vers  seuls  ont  planté  le  chêne,  on  si  oe  qu'il  a 
raconté  de  Mariiu  est  vrai.  — •  Marcus.  Je  vous  répon- 
dr«î,  AtticBs;  mais  vous,  d'abord,  cépondes-moi : 
N'est-ce  pas  non  loin  de  vo[lre  maison  ^  qu'après  son 
départ  de  la  terre,  Komnlns  se  promenait,  lorsqu'il 
dit  k  Jnliqs  Procnlns  qu'il  était  dieu,  qu'il  s'appelait 
Quîrinus,  et  qu'il  ordonna  qu^on  temple  lui  fut  dédié 
dans  ce  lieu  même?  et  à  Athènes,  n'est'ce  pas  sussi 
non  loin  de  votre  antique  demeure  ^  qu'Orithyîe  fut 
enlevée  par  Borée?  car  telle  est  la  tradition.  —  Att. 
Que  voules-vous  dire?  et  pourquoi  ces  questions?  — 
Mabc.  Rien ,  sinon  qu'il  ne  faut  pas  trop  diligemment 
vous  enquérir  des  récits  de  ce  genre.  —  Att.  Toutefois 
'  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  Marius,  dont  on  demande 
ails  sont  fiiuz  ou  vrais  ;  et  certaines  gens  exigent  pres- 
que de  la  rigueur  dans  un  poëme  sur  un  sujet  si  ré- 
oent,  et  dans  un  poète  dn  pays  d'Arpinnm. — Marc. 
Eh  !  mais  assurément ,  je  désire  ne  point  passer  pour 
menteur.  Cependant  ceux  dont  vous  paries,  Titus, 
Fentendent  mal  de  vouloir  dans  oet  essai  *  la  vérité , 
non  pas  d'un  poètst»  mau  d'un  témoin.  Je  ne  doute 
pas  que  les  mêmes  gens  ne  soleni  convaincus  que 
Numft  s'entretenait  avec  Égérie,  et  qu'un  aigle  mit  un 
*  Vers  dn  poème  d«  Maria* . 
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bito,  quîn  iidem,  et  cum  Egerîa  collocutum  Nu- 
mani ,  et  ab  aqnila  Tarquinio  apîcem  imposîtum 
patent.  —  Quiht.  Intelligo,  te,  frater,  alîas  in 
historia  leges  observandas  putare,  alias  in  poe- 
mate.  —  M  abc.  Quippe  quum  in  illa  ad  Teritatem 
quseque  referantur ,  in  boc  ad  delectationem  plera- 
<}ue.  Qnanquam  et  apud  fierodotum,  patrem  bis- 
toriœ ,  et  apud  Tbeopompum  snnt  innumerabiles 
fabulœ. 

II.  Att.  Teneoy  quam  optabam,  occasionem, 
neqne  omittam.  —  M  abc.  Quam  'tandem ,  Tite  ?  — 
Att.  Postulatur  a  te  jam  diu ,  vel  flagîtatur  potius 
bistoria. -Sic  enim  putant ,  te  illam  tractante,  effîci 
posse ,  ut  in  hoc  etiam  génère  GrœcisB  nibil  céda- 
mus.  Atque ,  ut  audias,  quid ego  îpse  sentiam,non 
solum  mibi  yideris  eomm  studiis,  qui  litteris  de- 
lectantar,  sed  etiam  patriae  debere  boc  munus  ;  ut 
ea ,  qusB  salva  per  te  est,*per  te  eumdcm  sit  omata. 
Abest  enim  bistoria  litteris  nostris,  ut  et  ipse  in- 
telligo ,  et  ex  te  persœpe  audio.  Potes  autem  tu 
profecto  satisfacere  in  ea,  quîppe  quum  sit  opus, 
ut  tibi  quidem  yideri  solet,  unum  boc  oratoriura 
maxime.  Quamobrem  aggredere,  quœsumus,  et 
sume  ad  banc  rem  tempus,  qus  est  a  nostris  bo- 
minibus  adbuc  aut  ignorata,  aatrelicta.  Nam  post 
annales  pontificum  maximoruro ,  quibus  nibil  po- 
test  esse  jucuudius,  si  aut  ad  Fabium,  aut  ad 
eum ,  qui  tibi  semper  in  ore  est,  Catonem ,  aut  ad 
Pisonem,  aut  ad  Fannium,  aut  ad  Vennonium 
yenias;  quanquam  ex  bis  alias  alio  plus  babet  yi- 
rium,  tamen  quid  tam  exile,  quam  isti  omnes? 
Fannii  autem  setate  conjunctns  Antipater  pauUo 
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bonnet  pointu  sur  la  tête  de  Tarqnin  ^  —  Quint.  Je 
voos  comprends ,  mon  frère  ;  antres  sont  à  votre  avis 
les  lois  de  l'histoire,  antres  celles  de  la  poésie.  — 
Marc.  Oui ,  pnisqne  tout  dans  Fnne  se  rapporte  à  la 
Terité ,  et  presque  tont  dans  l'autre  à  ramnsement.  Ce 
n'est  pas  qne  dans  Hérodote  «  le  père  de  l'histoire ,  et 
dans  Théopompe,  il  n'y  ait  d'innombrables  fables. 


n.  Att.  Je  trouve  enfin  une  occasion  que  je  dési- 
rais ,  et  je  ne  la  négligerai  pas.  —  Marc.  Laquelle 
donc ,  Titus  ?  —  Att.  Depuis  long-temps  on  vous  de- 
mande ,  et  on  vous  demande  avec  instance  une  his- 
toire :  on  p^nse  en  effet  qne  si  vous  traitiez  ce  genre, 
la  Grèce  n'aurait  plus  rien  à  nous  disputer.  Et  pour 
vous  en  dire  mon  avis ,  il  me  semble  qne  c'est  un  pré- 
sent qne  vous  devez  non  seulement  aux  désirs  de 
ceux  qui  aiment  les  lettres ,  mais  encore  k  votre  pa- 
trie ,  qui  serait  illustrée  ainsi  par  celui  qui  l'a  sauvée. 
L'histoire  manque  en  effet  à  notre  littérature;  je  le 
trouve  moi-même,  et  je  vous  l'entends  âîre  souvent. 
Or,  vous  pouvez  assurément  satisfaire  à  ce  besoin, 
pnisqne ,  de  votre  propre  aven ,  c'est  un  genre  d'écrit 
éminemment  oratoire.  Commencez  donc ,  je  tous 
prie,  et  prenez  tin  temps  pour  Un  travail  jusqu'à  pré- 
sent ignoré  on  négligé  de  nos  auteurs  ;  car  après  les 
annales  des  grands  pontifes  *^,  composition ,  sans  con- 
tredit, des  plus  agréables ,  si  nous  passons  à  Fabins  '  ', 
on  à  celui  dont  vous  avez  sans  cesse  le  nom  à  la  bou- 
che ,  à  votre  Caton ,  ou  bien  encore  èr  Pison ,  À  Fan- 
nius ,  à  Tennonios ,  en  admettant  que  parmi  eux  l'un 
soit  plus  fort  qne  l'antre ,  quoi  de  plus  mince  cepen- 
dant que  le  tout  ensemble?  IjC  contemporain  de  Fan- 
xxxii.  a^> 
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inflavit  -vehementius,  habuitque  yûres  agrestes  Ule 
quidem  atque  korridas,  sÎBe  nitore  ac  palsBstca, 
sed  tamea  admonere  reliquos  potaitt  ot  accuratîus 
scriberent.  Ecee  antcm  successere  huic  Geliîî, 
Clodnia,  Asellio,  aibil  ad  Cœlium,  sed  potius  ad 
antiqnomm  langnorem  atqne  inscitiam.  Nani  quid 
'Macmm  nnmerem?  cujns  loquacitas  kabet  ali- 
quid  avgudaram;  nec  id  tamen  ex  illa  erudita 
Grscorum  copia,  sed  ex  librariolîs  Latlnis;  ii| 
orationibus  autem  multus  et  ineptus,  ad  siimmam 
impudentiam.  Sisenoa ,  ejus  amicus ,  omnes  adhuc 
nostros  scriptores,  niai  qui  forte  nondum  edide- 
ruBt,  de  quibus  existimare  non  possumus,  fiicile 
snpera-rit.  Is  tamoi  neqae  orator  in  numéro  vestra 
nnqnani  est  kabitus,  et  in  kistoria  puérile  quid* 
dam  consectatur  :  ut  unum  Clitarckum,  netp» 
pneterea  quemquam,  de  Grscîs  legisse  TÎdeatar; 
eum  tamen  Telle  dnntaxat  imitiirl ,  quem  si  asse- 
qui  posset,  aliquantum  ab  optimo  tamen  abesset. 
Quare  tuùm  est  munus;  hoc  a  te  exspectatnr  :  nîsi 
quid  Quinto  yidetur  secus.    ' 

III.  QuiHT.  Miki  yero  nibil  ;  et  sœpe  de  isto 
coUocuti  sumus.  Sed  est  quspdam  inter  nos  parva 
dissen^io.  — ^tx.  Quae  tandem?  —  Quint.  A  quî- 
bus  temporibus  scribendi  capiat  exordium.  Ego 
enim  ab  ultimis  censeo,  quoniam  illa  sic  scripta 
sunt,  ut  ne  legantur  quidem  ;  ipse  autem  œqua- 
lem  aetatis  suœ  memoriam  deposcit,  ut  ea-  corn- 
pleotatur,  quibus  ipse  interfnit.  -*-  Att.  Ego  vero 
knîc  potins  assentior.  Sunt  enim  maximae  res  in 
kac  memoria ,  atque  actate  nostra.  Tnm  autem  ko« 

'  Atiain  ,  fuel  Attium. 
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nias ,  CrnlsÊB  Antipater  élera  bien  vm  pea  le  ton  ;  il 
mamtn  nne  cefUilM  vigoeor  rade  et  inenlte,  sans 
édat ,  «ans  art,  et  dn  soina  pouvait-il  avertir  les  an- 
tres d'écrire  avec  pins  de  soin  ;  mais  voiU  qn*il  eut 
poor  sncceaseors  des  GelUos ,  nn  Qodias ,  nn  Asellion , 
qai  se  réglèrent  moins  sar  son  exemple  qne  snr  la  pla- 
titude et  Tignorance  des  anciens.  Compterai^  Maoer, 
dont  le  bavardage  a  bien  quelques  pensées,  mais  de 
celles  qu'on  trouve ,  non  dans  les  savanu  trésors  des 
Grecs ,  mais  dans  nos  chétifs  recueils  latins  ?  Dans  ses 
discours ,  nne  prolixité ,  nne  inconvenance  qni  va  jus- 
qu'à l'extrême  impertinence.  Sisenna,  son  ami,  a  sans 
doute  surpassé  tous  nos  bistoriens,  ceux  du  moins 
qni  ont  publié  leurs  écrits  ;  car  nous  ne  pouvons 
juger  des  antres.  J'amais  cependant,  comme  orateur, 
on  ne  Ta  compté  parmi  tous,  et  dans  l'histoire ,  il 
-  laisse  bien  voir,  à  sa  petite  manière,  qtt*fl  n'a  pas  In 
d'antre  Groé  que  Clitarqne ,  et  que  c'est  hd  seul  qu'A 
vent  imiter  ;  et  toatefois ,  l'ent-îl  égalé,  il  serait  encore 
loin  d'être  parfait.  Youa  la  Toyes,  Cioéron,  c'est  votee 
affiôre  ;  on  l'attend  de  voos  :  Qointns  pcaaerait-il  au- 
trement? 

m.  QniRT.  Moi  f  point  du  tont ,  et  nous  en  avons 
parié  souvent  ensemble;  mais  il  y  a  entre  nous  nn 
petit  débat.  —  Arr.  Qn'etft-ee  donc  ?  —  QimrT.  De 
qneUe  époque  doit*il  d'abord  t^oocuperP  Selon  moi, 
des  temps  les  pins  reculés  ;  oar  les  Idstoires  que  nous 
en  avons  sont  tcQes ,  qu'on  ne  les  lit  seulement  pas  ; 
mais  lai  «  il  se  déclare  pour  nne  histoire  contempo- 
raine ,  qni  puisse  embrasser  tons  les  fidts  auxquels  il  a 
pris  part.  —  Att.  Pour  moi ,  je  serais  plutôt  de  cet 
avis  ;  car  il  y  a  de  grandes  choses  dans  les  fastes  de 
notre  temps.  Il  y  pourra  d'ailleurs  célébrer  nn  homme 
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minis  amicissimi ,  Cn.  Pompeii,  laudes  illustrabit; 
incurret  etiam  in  illammet  memorabîlem  annum 
suum;  qufl}  ab  isto  malo  prœdicari  ,jqnam  ut  ainnl 
de  Remo  et  Romulo.  —  Marc.  Intelligo  eqaidem 
a  me  istum  laborem  jaindîn  postulari ,  Attice  : 
qaem  non  recusarem ,  si  mîhi  uUum  tribueretur  ya- 
cuum  tempns  et  liberum.  Neque  enim  occupata 
opéra,  neque  impedito  animo,  res  tanta  suscipi 
potest.  Utrumque  opus  est,  et  cura  Tacare,  et 
neg()tio.  — Att.  Quîd?  ad  cetera  (quae  scripsisti 
plura,  quam  quîsquam  e  nostrîs)  quod  tibi  tan- 
dem tempus  vacuum  fuit  concessnm?  —  Mabc. 
Subseciva  quœdam  tempora  incurrunt,  qus  ego 
perire  non  patior  :  ut  si  qui  dies  ad  rusticandum 
dati  sînt ,  ad  eorum  numerum  accommodentur , 
quœ  scribimus.  fiistoria  Tero  nec  institui  potest, 
nisi  prsBparato  otio ,  nec  exigno  tempore  absolvi  : 
et  ego  animi  pendere  soleo,  quum  semel  quîd 
orsus ,  '  tradncor  alio;  neque  tam  facile  interrupta 
contexo ,  quam  absoWo  instituta.  —  Att.  Lega- 
tionem  ab'quam  nimirum  oratio  ista  postulat,  aut 
ejusmodi  quampiam  cessionem  liberam  atque  otio- 
sam.  —  Mabg.  Ego  yero  œtatis  potins  yacationi 
confidebam  ^  quum  praesertim  non  recusarem ,  quo 
minus,  morepatrio  sedens  in  solio,  consulentibus 
responderem ,  senectutisque  non  inertis  grato  at- 
que bonesto  fungerer  munere.  Sic  enim  mihi  lice- 
ret  et  isti  rei,  quam  desideras,  et  multis  uberio- 
ribus  atque  majoribus,  opers,  quantum  vellem, 
dare. 

'  Mss.  non  maie ,  si  tradacor. 
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qai  nODS  est  bien  cher ,  Gn.  Pompée  ;  il  y  rencontrera 
aussi  son  année,  sa  mémorable  année;  et f  aime  mieux 
qnll  nons  raconte  de  telles  choses ,  qne  tous  les  dit-on 
de  Rémns  et  Romnlns.  -^Marc.  Je  sens  bien  qne  c^est 
là  depois  long-temps  le  travail  qn'on  me  demande,  At- 
ttcns ,  et  je  ne  m*y  refuserais  pas ,  s'il  m'était  accordé 
quelque  temps  de  loisir  et  de  liberté  ''  ;  car  ce  n*est 
point  par  un  esprit  surdiargé  de  travail,  préoccupé  de 
soins ,  qu*un  si  grand  ouvrage  peut  être  entrepris.  Il  y 
faut  deux  dioaes,  point  de  soucis  et  point  d'affiiirea. 
—  Att.  Mais  vous  aves  écrit  4>lus  qu'aucun  Bomain , 
et  pour  tant  d'ouvrages ,  quand  donc  vous  a-t41  été 
donné  plus  de  loisir  ?  —  Marc  On  peut  dérober  quel- 
ques instants ,  et  je  les  saisis.  Par  exemple ,  si  je  puis 
gagner  quelques  jours  pour  aller  à  la  campagne,  je 
mesure  sur  leur  nombte  ce  que  je  veux  écrire.  Mais 
l'histoire  ne  peut  s'entreprendre  sans  loisir  assuré ,  ni 
s'achever  en  peu  de  temps  ;  ajoutez  que  mon  esprit  est 
sujet  à  se  déconcerter,  lorsqu'ayant  une  fois  commencé 
une  diose,  il  en  est  détourné  pour  une  antre ,  et  il  ne 
m'est  ]ias  aussi  ùuake  de  reprendre  ce  que  j'ai  inter- 
rompu, qne  de  terminer  ce  que  j*ai  entrepris.  -^  Arr. 
Cest-à*dire  qu'une  teUe  compontion  ne  demande  rien 
moins  qu'une  légation ,  ou  quelque  autre  temps  de  n- 
traite  libre  et  oisive.  —  Marc.  Non,  je  comptais  plu- 
tôt sur  le  privilège  de  vétérance  '  *,  d'autant  qtie  je  ne 
me  refusais  point  k  imiter  un  jour  l'usage  de  nos  pères, 
k  répondre,  assis  sur  mon  siège,  à  qui  viendrait  me 
consulter,  tâche  honorable  et  douce  d'une  vieillesae 
qui  ne  se  relâche  point  '^.  Toilà  comme  il  me  serait 
permis  de  donner  tout  le  soin  qu'il  me  plairait^  et  à 
roeuvM  que  vous  désires ,  et  à  beaucoup  d'autres  en- 
core plus  grandes  et  plus  étendues. 
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IV.  Att.  Atqui  yereor,  ne  islam  causam  nemo 
noscat  ;  dbîque  semper  dicendum  ait,  et  eo  magis , 
quod  te  ipse  mutasti,  et  alind  dicendi  iaatitiiisti 
genus  :  ut  qnemadmodain  Rosdiis ,  £unUiaria 
tous,  in  senectnte  numéros  in  caattt  'oeciderat, 
ipsasque  lardiores  fecerat  tibias  ;  sic  tn  a  oonten- 
tiolitbas,  quibus  suinmis  Qti  solebas ,  qaotidie 
relaxes  alîquid ,  nt  jam  orcltio  tua  non  multum 
a  pliHosophomm  lenitate  absit.  Qnod  snstinere 
quam  yel  snmma  sen«l:tas  posse  TÎdeatnr,  nuDam 
tibi  a  causîs  Tacationem  Tideo  darî.  —  Qui» t.  At 
méfaercole  ego  arbitrabar  posse  id  populo  nostro 
probarî,  si  te  ad  jus  respondendum  dédisses. 
Qnamobrem,  quum  placebit,  experiendum  tibi 
censeo.  —  Marc.  Id,  si  quidem,  Quinte,  nuUum 
esset  in  experiendo  periculum.  Sed  vereor,  ne, 
dum  minuere  Telim  laborem,  augeam,  atque  ad 
illam  causarum  operam^  ad  quam  ego  niinqoam» 
niai  paratus  et  meditatua^  accedo,  adjunga|urbsBC 
joris  interpretatîo,  quse  non  tam  mihi  molesta  sit 
propler  laboi«m ,  qoam  quod  dicendi  oogitatio- 
nem  aaferat,  aine  qua  ad  imllam  majorera  ml* 
qoam  cauaam  sum  ausus  accedere.  —  Att.  Qoin 
igitnr  iata  ipsa  explicas  nobis  bis  sobsecivis ,  ut 
aïs,  temporibas,  et  conscrîbîs  de  jure  civili  sub- 
ttlius,  quam  ceteri?  Nam  a  primo  tempore  setatis 
jmi  stndere  te  memini ,  quum  ipse  etiam  ad  Scst- 
yôlam  ventitarem;  neque  unquam  mihi  yisus  es 

'  Fulg*  inepte,  ceciaerat,  qmd sênfavU EmasifJLamb, 
au^aeiersuc  more,  numéros  et  cantus  remiserat.  M., 
reciderat.  Sed  multi  Uhri  kabent  décident ,  quod  opti- 
mum est. 
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rV.  Art»  J«  craiiM  Ibrt  tpÈt  petêoniM  ii*«iitende 
ccOB  vBÎioii,  «t  qo»  vons  ne  «oyes  destiné  à  toujours 
pailer  «n  pnblic,  eortoat  «i^aii  que  Tdvs  vons  êtes 
changé  iroas-mémei  et  qne  yons  «t«z  pris  «ne  anttt 
manière.  A  l'exemple  de  Roados  qae  Tons  ainâec ,  et 
qui  dans  sa  yicillesse  ayant  baissé  la  oadenoe  et  le  ton 
dé  sa  Toix,  iàisait  ralentir  Faocompagnement  des 
flûtes  '  ' ,  TOUS  rabattez  tons  les  jours  quelque  diose  de 
ces  efforts  extrêmes  auxquels  vous  étiez  accoutumé. 
Déjà  même  vôtre  discours  ne  dijSêre  pas  beacncoup  de 
la  douceur  du  langage  philosophique  ;  et  comme  la 
Tieillesse  la  plus  avancée  peut  soutenir  ce  ton,  je  ne 
vois  pas  qn*il  puisse  y  avoir  vacances  au  barreau  pour 
vous.  —  QutnT.  Et  moi  jcr^jH^ais  que  le  peuple  ne 
vous  désapprouverait  pas ,  si  vous  vous  livriez  entière- 
ment aux  fonc6ons  de  consultant.  Je  vous  engage 
donc  À  réprouver,  dès  qu«  vous  en  aurez  envie.-— 
Mâ.ao.  Oui,  Qniatus,  s*il  n*y  avait  dans  cette  épreuve 
aucun  danger  ;  mais  f  ai  |Mnr  dTangmenter  mon  tra-- 
vaîl,  en  le  voulant  diminuer,  et  d'ajouter  meore  à 
l'étude  des  causes^  dont  je  a^ratreprends  jamais  la 
plaidoirie  sans  réflexion  ni  pr^imtion,  tonte  cette 
interprétation  du  droit ,  moins  fâfcheose  encore  par  la 
peine  qu'elle  me  donnerait»  que  parce  qu'elle  ôtenôt 
à  mes  discours  cette  méditation  sans  laquelle  je  n'ai 
jamais  osé  entreprendre  aucune  cause  importante.  — 
Att.  Eb  bien  !  que  ne  faites-vouA  anjourdliui  ees  re- 
cbercbes  dans  ces  moments  libres  dont  vous  parliez , 
et  que  n*écrivez-vous  sur  le  droit  un  p#u  plus  spirituel- 
lement qu'on  ae  l'a  fiiit^  car  depuis  vos  premières  an- 
nées je  me  souviens  que  vous  étudiez  le  droit,  depuis 
le  temps  où  je  venlis  souvent  aussi  chez  Scévola  ;  et  je 
ne  vous  ai  jaimAb  vu  vous  dévouer  à  la  pacole ,  au 
point  de  négliger  la  juris^radMice.  •— Mabc.  Tous 
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ita  te  ad  dîcendum  dédisse,  ut  jns  ci-vile  contem- 
neres.  —  Maac.  In  longum  sermonem  me  Tocas , 
Attîce  :  quem  tamen,  nisi  Qaîntas  aliud  quîd  nos 
agere  mainilt,  suscipiam;  et,  quoniam  Vacui  su- 
musy  dicam.  —  Qutut.  Ego  vero  libenter  audie- 
rim.  Quid  enim  agam  potins?  aut  in  quo  meltus 
hune  constimam  diem  ?  —  Mabc.  Quin  îgitur  ad 
iUa  spatia  nostra  sedesque  pergimus?  ubi,  quum 
satîs  erit  '  ambnlatum ,  requiescemns.  Nec  pro- 
fecto  nobis  delectatio  deerit,  alind  ex  alio  quœ- 
rentibus.  —  Att.  Nos  vero  :  et  *  bac  quîdem  adiré 
'sic  placet,  per  ripam  et  umbram....~  Sed  jam 
ordire  explicare,  <IV|^9  de  jure  civili  quid  sen- 
tias.  —  Mabc.  ^Eg^er  summos  fuisse  in  civitate 
nostra  viros,  qui  id  interpretari  populo,  et  res*- 
ponsitare  soliti  sint;  sed  eos  magna  professos,  in 
parvis  esse  versatos.  Quîd  enim  est  tantnm ,  quan- 
tum jus  ci-vitati»?  qnidautem  tam  exiguum,  qoam 
est  monns  hoc  eorum,  qui  consulnntur,  quan- 
quam  est  populo  necessarium  ?  Nec  vero  eos ,  qui 
ei  muneri  prsfuemnt ,  universi  jnris  expertes 
fuisse  existimo;  sed  hoc  civile  qiiod  vocant,  eate- 
nus  exercuerunt,  quoad  populum  prsestare  to- 
luerunt.  Id  autem  incognitum  est ,  minusque  in 
ttsu  necessarium.  Quamobrem  quo  me  TOcas  ?  aut 
quid  bortaris  ?  ut  libellos  conficiam  de  stillicidio- 
rum  ac  de  parietum  jure  ?  aut  ut  stipulationum  et 
judiciorum  formulas  componam?  qnse  et  scripta 
sunt  a  multis  diligenter,  et  sunt  humiliora,  qnam 
illa ,  quae  a  vobis  exspectari  puto. 

'  Deaidbulatiim.  -«  *  Fc/rsan,  hase ,  seuhuc,  -—  ^  Aliiy 
si  placet.  —  *  Ego  memliii. 
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m*eiigagex ,  Attiens,  dans  une  longue  dîscnsrîon,  qne 
j'accepte  cependant  (  à  moins  qne  Qnintns  n'aime 
uiîenx  qne  nons  fassions  antre  chose  )  ;  et  poiaqne 
noos  sommes  de  loisir,  je  parlerai.  —  QviifT.  J'écou- 
terai volontiers.  Qne  ferais-je  de  préférence  ?  et  à  qnoî 
poarrais-je  mienx  employer  ce  jonr  ?  -—  Marc.  Ken< 
dons-noiilB  donc  à  nos  promenades  et  à  nos  sièges  ac- 
coutumés. Là,  quand  nons  aurons  assez  marché,  nous 
pourrons  nons  reposer  ;  et  je  tous  promets  qne  Vin térét 
ne  nons  manquera  pas  ;  les  questions  vont  naître  les 
unes  des  antres.  •—  Att.  Allons  ;  prendbs ,  croyez-moi , 

parle  bord  de  Teau ,  et  marchons  à  Pombre Mais 

commencez  dès  à  présent ,  je  vous  prie,  et  dites-nous 
œ  qne  tous  pensez  du  droit.  —  Marc  Moi  ?  je  pense 
qu'il  y  a  en,  parmi  nos  citoyens,  des  hommes  supé- 
rieurs qui  ont*  fait  profession  d'expliquer  le  droit  an 
public,  et  de  répondre  aux  consultations;  mais  que 
ces  bommes,  après  avoir  promis  de  grandes  choses,  se 
sont  employés  à  de  très  petites.  Quoi  de  si  grand ,  en 
effet ,  que  le  droit  dans  un  état  '  ^  ?  et  quoi  de  si  mince 
qne  la  fonction  de  consultant ,  toute  nécessaire  qu'elle 
est  au  public  ?  non  qne  je  pense  que  tous  les  che&  de 
cette  profesâon  fussent  absolimient  étrangers  au  droit 
universel;  mais  ils  n'ont  professé  ce  qulls  appelaient 
le  droit  civil ,  qu'autant  qu'ils  pouvaient  ainsi  être 
utiles  au  peuple.  Or,  l'autre  droit  plus  inconnu,  est, 
dans  la  pratique ,  moins  nécessaire.  On  m'engagez- 
vous  donc?  et  que  me  conseillez-vous  ?  de  faire  de  pe- 
tits limres  sur  le  droit  des  gouttières  ''  ou  des  murailles , 
ou  bien  de  composer  des  formules  de  stipulation  on 
d'arrêt?  tontes  choses  qui  d'abord  ont  été  soigneuse- 
ment traitées  par  beaucoup  d'autres ,  et  qui  d'ailleurs 
sont  §u-des80U8 ,  j'imagine ,  de  ce  que  vous  attendez  de 
moi. 
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V.  Att.  Afiqni ,  SI  qiueres,  ego  qvid  «xspedvm  : 
qaomaiB  Kriptnm  est  a  te  de  optimo  reîpid>licaB 
statn,  conseqii^iis  esse  yidetur,tit  scribastu  idem 
de  legîlms.  Sic  enhn  fecîsse  TÎdeo  Platonem  illum 
tauni ,  qutfm  tn  admiraris,  quem  omnibus  ante- 
ponîs,  cpem  maxime  dilîgis.  —  Marc.  Vîsne  îgi- 
tmr,  ut. Ole  Crète  cum  Clinîa  et  cum  Lacedaemonio 
Megilloy  «stivo , /piemadmodum  describît,  die, 
in  capressetis  Cnossiorum,  et  spatiis  silyestribus, 
crebro  insisteiy ,  interdum  acquiescens,  de  insti- 
tutis  rerum  publicarum  ac  de  optimis  legibus  dis- 
putât :  Mc  nos  inter  W  fNTOcerissimas  pc^MiloSy 
in  TÎridi  opacaqae  ripa  inambnUates ,  tnm  «ntem 
nesideates^  gaMwamns  îisdem  de  rebns  diiquid 
«berîns,  quipi  liorensis  itnii  dcsidcrat?  —  An. 
£|[o  Tero  ÎMa  «néire  enpio.  —  Mabc.  Qaîd  ait 
Qmm»m  ?  —  Q«riHT.  Nidiei  de  re  nagis.  —  Mabc. 
£t  i«elê  qQidem.  Nam  sic  habetote,  nullo  in  ge- 
iMre<df^afa^i  magis  '  honeste  patefieri ,  quid  sit 
homini  tributum  natura  ;  quantam  yim  rerum  op- 
timarnm  mens  faiÉmana  contîneat;  cujus  muneris 
colendi  effîciendique  causa  nati ,  et  in  lucem  editi 
simus;  qnae  sit  conjunctîo  bominum,  qu«  natu- 
ralis  societas  inter  ipsos.  His  enim  explicatis ,  fcms 
legum  et  jurîs  inyenîri  potest.  —  Avt.  Non  ergo 
a  prœtoris  edicto,  ut  plerique  nunc,  neque  a  xii 
Tabulis,  ut  superioresi  sed  penitus  ex  intima  phi* 
losopfaia  baurienda»  jiiris  disciplinam  put».  — 
M^G.  Non  enim  id  '(pnerimus  hoc  seneone, 

■  Aldi  vêtus  etHtip  ^  honesta.  Fictorius  ac  Tumehus , 
nuUo  in  gencre  disputando  magis  honecte.  Omter.^eqki- 
mur.  —  •  Qnaeria. 
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T.  Ati>.  Maïs  si  voas  le  demandez  ,  Yoici  oe  qne  j'at- 
tends :  voua  avez  écrit  sar  la  meillenre  fornie  de  répa« 
blîqae  ;  11  me  semble  qne  c^est  une  conséquence  qac 
vons  en  écriviez  aatant  snr  les  lois  ;  et  je  voîa  qne  c*e$t 
ainsi  qu'a  fait  PTaton,  votre  Platon,  qne  vons  admi- 
rez, qne  vons  mettez  avant  tons  les  antres,  qne  vons 
aimez  de  prédilection.  —  Marc.  Tonlez-vons  alors 
qne,  comme  Ini,  lorsqoe,  avec  Clîni^s  de  Crète  et  le 
Lac^démonien  Mégillns ,  nn  jonr  d'été ,  ainsi  qa*il  le 
raconte ,  tantôt  marchant,  tantôt  se  reposant  dans  ces 
allées  diampétres  qn'ombra^ent  les  cyprès  de  Gnosse, 
il  disserte  snr'  les  institutions  des  république»  et  les 
meilleures  lois;  nous,  entre  ces  hauts  penpKe»,  sur 
cette  rive  pleine  de  verdure  et  de  fralditur ,  maîtres  à 
notre  gré  de  nons  promener  ou  de  nous  asseois ,  nous 
recherchions  ensemble  snr  ce  sujet  quelque  chose 
d*nn  peu  pins  profond  qne  ne  le  demandent  les  be- 
soins du  barreaà?  —  Att.  Pouv  moi,  je  suis  impa- 
tient de  vous  entBndve. —  MiARc.  Que  dkQuîntn»?  — 
QuuRT,  Rien  ne  me  plaira  davantage,  -y  Marc.  Et 
voua  avez  râiaon  ;  car  soyez  anrs  qu'aucune  qoesticMi 
ne  découvre  avec  plus  d'éclat  ce  qui  a  été  donné  par 
la  nature  à  Thomme,  qnelle  infinité  d'excellentes 
choses  renferme  Tâme  humaine,  pour  quelle  mission 
et  pour  quelle  œuvre  nons  sommes  nés  et  venus  à  la 
lumière ,  quelle  est  la  liaison  des  hommes  et  quelle 
société  naturelle  est  entre  eux  :  c'est  là ,  en  effet ,  ce 
qu'il  faut  expliquer  pour  trouver  la  sonrce  des  lois  et 
du  droit.  —  Att.  Ce  n'est  donc  pas  dans  IVdtt  du 
préteur,  comme  tout  le  monde  aujourd'hui,  ni  dans  les 
douze  Tables,  comme  nos  anciens,  mais  au  sein  même 
de  la  philosophie  qne  vous  allez  puiser  la  science  du 
droit. >-  SfARc  Non,  nons  ne  rechercherons  pas  ici, 
Pomponius,  les  moyens  de  nous  défendre  en  droit,  ni 
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PompoDÎ ,  quemadmodum  caveannis  in  jure ,  aut 
quîd  de  qnaque  consnltatione  respôndeamus.  Sit 
»ta  res  magna  y  sicut  est;  quœ  quondam  a  multis 
Claris  TÎris  y  nunc  ab  nno  summa  auctoritate,  et 
scîentia  sastinetur  :  sed  nobis  ita  complectenda  in 
hac  dispntatione  tota  causa  nniyersi  juris  est  ac 
legum ,  ut  hoc ,  civile  quod  dicimus ,  in  parvom 
quemdam ,  et  angustnm  locum  conclndatur  'fia- 
tune.  Natura  enim  juris  explicanda  est  nobis,  ea- 
que  ab  hominis  repetenda  natura;  consîderandsc 
leges ,  quibos  dritates  régi  debeant  ;  tum  baec  trac- 
tanda ,  quœ  composita  sunt  et  descrîpta ,  jura  et 
jussa  populonim,  in  quibus  ne  nostri  quidem  po-  ^ 
puli  latebunty  quœ  yocantur,  jura  civilia. 

VI.  Quiirr.  Âlte  Tero,  et ,  ut  oportet ,  a  capite, 
frater,  repetis  quod  quœrimus;  et  qui  aliter  jus 
ciyile  tradunt,  non  tam  justitiœ ,  quam  litigandi 
tradunt  yias.  -—  Marc.  Non  est  ita ,  Quinte , 
'ac  potius  ignoratio  juris  litigiosa  est  y  quam  scien- 
tia.  Sed  bœc  postefitis  :  nunc  juris  principia  tî- 
deamus. 

Igîtur  doctissimis  yiris  proficisci  placuit  a  lege  : 
baud  scio  an  recte»  si  modo,  ut  iidem  definiuut, 
lex  est  ratio  summa,  insita  iii  natura,  quœ  jubet 
ea,  quœ  facienda  sunt,  probibetque  contraria.  £a- 
dem  ratio  quum  est  in  hominis  mente  confirmata 
et  confecta ,  lex  est.  Itaque  arbitrantur,  pruden- 
tiam  esse  tegem,  cnjns  ea  yis  sit,  ut  recte  facere 
jubeat,  Tetet  delinqnere  :  eamque  rem  ilii  Grœco 

'  Forte,  materlœ,  vel deUndum. 
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les  répoDMs  d*nn  consultant  sor  tontes  les  espèces  qoi 
loi  sont  sonmîses.  Qoe  ce  soit  chose  importante ,  j'en 
conviens,  que  cet  ofBce,  qui,  rempli  autrefois  par 
tant  d'iUnstres  personnages.  Test  anjonrdlmi  par  nn 
senl  **»  avec  nne  science  et  une  autorité  si  grandes. 
Mais  notre  discussion,  à  nous,  doit  embrasser  tout  le 
droit  dans  son  universalité  ;  de  sorte  que  ce  droit  par- 
ticulier que  nous  appelons  civil,  ne  soit  lui-même 
qu'une  partie  d'un  tout,  et  ne  tienne  qu'une  petite 
place  du  droit  de  la  nature  :  car  c'est  la  nature  même 
du  droit  qu'il  nous  faut  expliquer,  et  c'est  dans  la  na- 
ture '^  de  lliomme  que  nous  devons  l'aller  prendre  ; 
nous  avons  ensuite  à  considérer  quelles  lois  doivent 
régir  les  cités;  puis  à  traiter  de  ces  règles  écrites  et 
composées,  on  des  droits  et  des  décrets  des  peuples, 
qui  forment  les  divers  drmts  ci^  ;  et  c'est  ici  que  nos 
Romains  ne  seront  pas  oubliés. 

TI.  QuiiTT.  C'est  vraiment  remonter  à  la  source,  et, 
comme  il  convient,  prendre  la  question  à  son  som- 
met; et  ceux  qui  enseignent  a^^trement  le  droit,  en-> 
seignent  moins  les  voies  de  la  justice  que  celles  de  la 
chicane.  —  Marc  Non  pas,  Quintns^  c'est  plutôt 
l'ignorance  que  la  science  du  droit  qui  fiiit  la  chicane  ; 
mais  ceci  viendra  plus  tard.  Voyons  maintenant  les 
principes  du  droit. 

Il  a  plu  à  de  très  savants  hommes  de  partir  de  la  loi. 
Je  ne  sais  s'ils  n*ont  j^s  bien  fait ,  surtout  si ,  comme  ils 
la  définissent ,  la  loi  est  la  raison  suprême  communi- 
quée à  notre  nature,  et  qui  ordonne,  ou  qui  défend. 
Cette  raison ,  une  fois  qu'elle  s'est  affermie  et  dévelop- 
pée dans  l'esprit  de  l'homme ,  est  la  loi.  En  consé- 
quence ,  ils  estiment  qoe  la  prudence  est  nne  loi  dont 
la  vertu  est  de  nous  ordonner  de  bien  faire,  et  de  nous 
défendre  de  faire  mal.  Suivant  eux ,  c'est  de  l'exprès-  ^ 
XXXII.  »7 
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fmtant  ■  iiomine,  a  snam  cniqne  tribnendo,  appel- 
lataoi  ;  ego  nottro ,  a  legeodo.  Nam  at  îlii  asqnita- 
tisy  sic  noê  del«ctiu  Trai  in  \ege  ponimus;  et  pro- 
prinm  tamen  ntrttmqne  legis  est.  Quod  û  îta  recte 
dîcîmr,  ut  mihî  quîdem  plemmqoe  yideri  solet , 
a  lege  dncendam  est  jnris  exordium.  Ea  est  enim 
natnrœ  vis;  ea  mens,  ratioque  prndentîs  ;  ea  juris 
atque  injurîœ  régula.  Sed  qnoniam  in  populari 
ratîone  omnis  nostra  versatur  oratio  ^  populariter 
înterdum  loqui  necesse  erit,  et  eam  legem,  quae 
scrlpto  sancit  quod  tuU,  aut  jubendo»  aut  ve- 
tando)  vtt  yulgus,  appellare.  Constituendî  -wero 
juris  ab  iUa  snmiaa  lege  capiamus  exordian»,  quas 
ssBCuUs  omnibus  ante  nata  est,  quam  scripU  lex 
vlla  ^aut  cpiam  onmiiy  cÎTitas  conatitata. — Qui  vt. 
Commodius  yero,  et  ad  ratioDcm  institiiti  sermo- 
nit  sapîentius. 

Maao.  Visoe  etgt^  ipsim  joris  ortninr  a  fonte 
repetaims?  qao  ÎBTento,  non  erit  dobium,  qno 
sint  haec  reierenda,  que  quaBrimus.  —  Quiirr. 
Ego  vero  îte  fiiciendnm  esse  censeo.  —  At*.  Me 
quoqae  adscribito  fratris  sententiae.  —  Ma.bc.  Quo- 
niam  igitur  ejus  reipublicœ,  quam  optimam  esse 
docuitîn  illîs  sex  libris  Scipio.  tenendus  est  nobis 
et  servandus  status,  omnesque  leges  accommo* 
dandœ  ad  illud  civitatis  genus;  serendl  etiara  mo- 
res ,  nec  scriptis  omnia  sancienda  :  repetam  stir- 
pem  juris  a  natura,  qua'duce  est  nobis  omnis 
disputât! o  explicanda.  —  Att.  Rectissime  :  et  qui* 
dem  ista  dùce  errari  nullo  pacto  potest. 

■  EtU,  vett.  et  codé,  HomnuUi  addmnt  TÔft»r»  sdiieet  0 
çlossu,  Lamhinus  vero ,  eamque  vo/uev  illi. 
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sioB  gfecqne  qui  revient  à  cdk  de  départir  à  éimeun 
CB  qui  lui  iippanient,  '^oe  ]«  loi  a  prit  ton  aonn  dans 
cette  langne.  Moi  »  Je  ciï>i8.qae  notre  aiot  Tieat  de  eefaû 
qui  «gnifie  choisir,  Aiiui ,  pour  eux  le  «ereetère  de  le 
loi  serait  refaite ,  et  pour  nous  le  ehoix  ;  et  dans-  le 
iliit ,  Tnn  et  Taatre  caractère  appartient  à  la  lot  Si 
tout  cela  est  vrai ,  comme  j*en  sois  assez  d*avis ,  c'est  à 
la  loi  qne  le  droit  commence  ;  elle  est  la  force  de  la 
nature ,  Tesprit  et  la  raison  du  sage,  la  règle  dn  juste 
et  de  l'injuste.  Mais  comme  notre  discours  roule  sur 
an  sujet  ffun  intérêt  populaire ,  nous  serons  obligés 
de  temps'en  temps  de  parler  comme  le  peuple,  et  d'ap- 
peler loi  celle  qui  ^e  par  éerh  sa  Tolonté ,  soit  qu'elle 
ordonne ,  aoit  qu'elle  défende.  Quant  an  droit  fonda- 
mental, dérif  ona4e  d'abord  de  cette  loi  snpiéuie ,  née 
pcior  tons  les  nèdes,  avant  qa'attoDBe  M  «At  été 
^rite»  avant  qn'anenne  ciié  eût  été  fondée. -^Qvnrr. 
L'ordre  que  tous  proposes  ne  ■emUe  ploa  méthadigae 
et  plus  aage. 

Marc^  £h  bien  I  ▼onles-yons  que  je  méprenne  r^« 
gine  dn  droit  h  sa  source.'  nne  fois  qu'elle  sera  tioa- 
yée ,  plus  de  doute ,  nous  saurons  on  rapporter  ce  que 
nous  cherchons.  —  Qviitt.  Oui,  je  crois  que  c'est  ainsi 
qu'il  fiint  procéder.  —  Att.  Je  donne  aussi  ma  voix.  — 
Marc.  Puis  donc  qne  nous  devons  tenir  et  garder  cette 
forme  de  République  dont  Scipion ,  dans  les  six  Livres 
qui  portent  ce  titre ,  nous  a  enseigné  l'excellence,  .et 
que  toutes  les  lois  doivent  être  appropriées  à  ce  genre 
de  cité  ;  qu'il  fiint  jeter  des  semences  de  mœurs,  et  que 
tout  ne  peut  pas  se  régler  par  écrit  :  je  chercherai  les 
sources  do  droit  dans  la  nature  ;  il  faut  la  prendre 
pour  guide  dans  l'examen  de  toute  cette  question.-^ 
Att.  Fort  bien;  avec  ce  guide,  aacune  erreur  n'est 
possible. 
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VII.  Mahc.  Dasne  îgîtiir  hoc  nobîs»  Pomponi 
(nam  Quinti  noyi  sententiam),  'deorum  immor- 
faliom  vi^natura,  ratione,  potestate,  mente,  nu- 
mine,  sîye  quod  est  alind  verbum,  quo  planîus 
significem quod  yolo ,  naturam  omnem régi?  nam 
81  hoc  non  probas,  ab  eo  nobi«  causa  ordîenda  est 
potissimom.  —  Att.  Do  sane ,  si  postulas  :  etenim 
propter  hune  concentum  avîum,  strepitumque  flu- 
minum ,  non  yereor  condiscipulorum  ne  qoîs  exau-  ^ 
dJat.  —  Mabc.  Atqui  cavendum  est  :  soient  enim , 
îd  quod  yirorum  bonorum  est,  admodom  irasci; 
nec  yero  ferent,  si  andierint,  te  primum  'caput 
libii  optimi  j>rodidis8e,  in  quo  scripsit,  «  Nihil 
«  cuiare  deum ,  nec  sui ,  nec  alieni.  »  —  Att. 
Perge,  quasso;  nam  id ,  qaod  tibi  concessi,  quor- 
8IICR  pertineat ,  exspecto.  —  Ma&c.  Non  faciam 
longîos  ;  hue  enim  pertinet. 

Animal  hoc  proyidnm,  sagax,  multiplex,  acu* 
tam,  memor,  plénum  rationis  et  consîlii,  quem 
yocamus  hominem ,  prseclara  quadam  conditione 
generatum  esse  a  supremo  Deo.  Solum  est  enim 
ex  tôt  animantium  generibus  atque  naturîs  parti- 
ceps  rationis  et  cogitationis,  quum  cetera  sînt 
omnia  expertia.  Quid  est  aûtem,  non  dicam  in 
homine ,  sed  in  omni  ccelo  atque  terra ,  ratione 
divinius?  qusB  quum  adoleyit  atque  perfecta  est, 
nominatur  rite  sapientia.  Est  igitur,  quoniam  nihil 
est  ratione  melius ,  eaque  et  in  homine ,  et  in  deo, 
prima  homini  cum  deo  rationis  Nsocietas.  Inter 
quoft  autem  ratio ,  inter  eosdem  etiam  recta  ratio 

'  De  deomm.  —  '  Capitali  optimi.  Ai.  amendant 
TÎri  optimi. 
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•  yn.  Marc.  M'accordez-Tons ,  Pomponias,  car  je 
oonnais  le  sentiment  de  Qoîntas,  que  la  ibvce  à» 
dienx  immort^la,  leur  nature,  leur  raison,  bar  puis* 
aance^  leur  esprit,  lenr  4ÎTÎnîté»  on  qnoi  qaë  ceaoît 
qni  rende  pins  clairement  ma  pensée  ^  régit  tonte  la 
nature?  cai^  yons  ne  l'admettes  pas,  il  fendra  com- 
mencer par  là  '°.  —  Att.  Allons,  je  l'accorde ,  si  vous 
le  demandez;  car,  grâce  à  ces  oiseanx  qni  chantent,  et 
an  mnrmnre  de  ces  rnisseanx,  je  n'ai  pas  penr  qne 
quelqu'un  de  mes  condisciples  m'entende.  —  Marc. 
Eh  mais!  prenez-y  garde;  car,  avec  lenr  bonté,  ils 
sont  sujets  à  se  mettre  fort  en  colèfre ,  et  ils  ne  vous  en- 
tendraient point  patiemment  trahir  le  premier  cha- 
pitre de  l'excellent  liyre  *',  où  le  maître  a  écrit  «  qne 
Dieu  ne  se  soàde  de  rien ,  ni  pour  soi ,  ni  ^(Air  autrui.  » 
—  Att.  Poursuivez ,  je  tous  prie;  je  désire  saToir  on 
t«nd  la  oonoesûon  qne  je  voaa  ai  fiiite.  —  Marc.  Je  ne 
tarderai  pas  plus  long-temps;  U  voici. 

Cet  animal  si  prévoyant,  si  pénétrant,  si  composé,  • 
doué  de  sagacité,  de  mémoire,  de  raison,  de  conseil, 
et  qne  l'on  appelle  l'homme,  a  été  engendré  par  le 
Dien  snpréme  avec  une  noble  de^tiixée':  seul  de  tant 
d'espèces  et  de  natures  d'animaux,  il  est  participant 
de  la  raison  et  de  la  pensée,  tandis  que  les  antres  en 
sont  tons  dépourvus.  Or,  qn'y  a-t-il^.je  ne  dis  pas 
dans  l'homme,  nais  dans  tont  le  okl  et'  la  terre,  de 
plus  divin  que  la  raison?  U  raisqp  qni,  lonqn'elle  a 
pris  sa  croissance  et  son  perfectionnement,  se  nomme 
proprement  la  sagesse.  Il  y  a  donic,  puisque  rien  n'est 
meilleur  que  la  raison ,  et  que  la  raison  est  dans  Dieu 
et  dans  l'homme,  il  y  a  une  première  société  de  raison 
de  l'homme  avec  Dieu.  Or ,  là  on  la  raison  est  com- 
mune ,  la  droite  raison  l'est  aussi  ;  et  comme  celle-ci 
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eommntm  e$t.  Qu9  quum  «t  kx,  lèga  quoque 
eoBMioMti  homineft  cum  dits  puUadi  «ttmus.  I&ter 
qjao»  poiro  «tt  communio  legiti ,  inter  eo8  oom- 
manio  joris  est.  Qaifatoft  antem  haM  était  inter  eo« 
eommtinîa ,  et  cîyitatis  ejiudem  habendi  sunt.  Si 
▼ero  iisdcm  imperiis  et  potestatikas  pavent ,  multo 
edam  magis.  Parent  antem  huic  cœlesd  descrip- 
tion! ,  mentique  divinœ ,  et  prœpotentî  deo  :  ut  jam 
unîverstts  liic  mundas,  una  cîvitas  commiinîs  deo- 
rum  atque  hominum  existimanda  ;  et  quod  în  ci- 
▼itatibus  ratîone  quadam^  de  qua  dicetur  idoneo 
I0ÇO9  agnationibus  familiarum  distinguiintiur  sta*  - 
tua,  id  in  renun  uatnra  tanto  est  magoiliceDtiuf . 
tantoque  priB^^aiius,  ut  homine»  deorom  «gna- 
tione  €t  gente  tcaieantur. 

VIIL  Nam  quiim  de  natura  omni  qnaoritur,  dis-» 
pntari  solet  ( et  niniiram  îta  sunt,  ut  disputantur), 
perpetnis  cursibu^»  conversionibus  cœlestibus  ex- 
siitisse  quamdam  maturitatem  serendi  generis  hu- 
maui  :  quod  sparsum  in  terras  atque  satunia  di* 
vioo  auctum  six  animoruDi  mouere.  Quumqve 
alia,  quibus  cohérent  bomiaes,  «  ivortali  g^aere 
fiumterint,  (ffM  fragilia  essent  et  oaduoa  ;  aniBnim 
ta^en  esse  mgenearatum  a  deo  :  ex  quo  vere  Tel 
agnatio  nobis  cum  ceeleatibus^  vel  g«na« ,  re\  stîrps 
appdlari  pot^st.yitaque  ex  tôt  g^eribiis  millum 
est  animal ,  pr^er  bominem ,  qtiod  habeat  notî- 
tiam  aliquam  dei$  îpsisque  în  bonxinibus  nulla 
geQS  est  neque  tam  ^îmmansuéta,    neque  tam 

Schutzio  probalm  a  qui  deinde,  pro  nosc^t ,  maîit  recog- 


noscat. 
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e«t  la  loi ,  noBs  devons ,  par  la  lot ,  nous  regafder,  mus 
aatres  honuoes,  comme  eft  société  avec  les  dieax.  Ge^ 
taHimmeiU ,  là  oà  il  y  a  oommnnautéde  loi ,  il  7  a  corn* 
manaoté  de  droit ,  et  ceaz  que  lie  une  telle  oommn- 
naatéy  doivent  être  regardés  comme  de  la  même  cité} 
bien  pins  encore,  s'ils  obéissent  ans  mêmes  volontés 
et  anx  mêmes  pniasanxxs.  Or,  ils  obéissent  à  cette  cé- 
leste ordonnance,  an  divin  esprit,  anDien  tont-pnis- 
sant  ;  de  sorte  qne  tont  cet  univers  doit  être  considéré 
comme  nne  société  commune  anx  dieux  et  anx  hom- 
mes **  ;  et  tandis  que  dans  nos  cités,  pour  nne  raison 
dont  il*sera  parlé  en  son  lien,  il  y  a  des  distinctions 
d*état  entre  les  familles  d*nne  même  race,  dans  la  na- 
ture un  ordre  plus  relevé  et  plus  beau  lie  les  hommes 
aux  dieux  et  par  la  race  et  par  la  famille.  *^ 

YKn.  Lorsqu'on  s'occupe  de  la  nature  univeneUe, 
on  a  coatnme  d*établir»  et  on  établit  en  ^fet  avec 
vérité,  qu'après  de  perpétuelles  révolutions  et  uoa 
suil9  de  conversions  célestes ,  ce  fut  enfin  le  vrai  mo- 
ment, la  saison  de  semer  le  genre  humain  %  qui,  ré- 
pandu sur  la  terre,  y  germa  bientôt*  fat  enrîdùdu 
divin  présent  de  l'âme  ;  et  tandis  que  les  hommes  ont 
pris  de  leur  mortelle  origine  tout  le  fragile  et  le  péris- 
sable auquel  ils  demearent  attachés,  l'âme  leur  a  été 
donnée  de  Dieu ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  peut  nous 
appeler  la  famine,  la  race,  ou  la  lignée  des  êtres  ce-, 
lestes  **.  Aussi  de  tant  d^espéœs,  il  nlest  aucun  ani- 
mal, iMtmis  l'homme,  qui  ait  qttelqne  eonnaissanot 
At  Diea  ;  et  paimi  les  hommes  «nêmes,  0  n'est  pcnst 
de  nation  si  féiooe  et  si  smvage,  qui,  sî  elle  igàor» 
quel  ÏHtm  3  faot  avoir»  ne  Mche  du  moins  qu'il  ea  faat 
avoir  un.  D'où  il  résulte  que  pour  l'homme ,  rccon- 

*  Diogcne  Laèroe,  Vif,  t'i^. 
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fera,  qusB  non,  etiam  si  ignoret,  qnaleni  habere 
deum  deceat,  tamen  habendom  sciât.  Ex  quo 
efficitiir  îUiidy  ut  is  agnoscat  Deam,  qni,  onde 
ortas  sit,  qaasi  recordetor,  ac  noscat.  Jam  vero 
TÎrtns  eadem  in  homine,  ac  Deo  est,  neque  allô 
alîo  ingenio  praoterea.  Est  aatem  viitus  nihil  aliîid , 
qnam  in  se  perfecta  et  ad  summum  perducta  na- 
tura.  Est  igîtur  homini  cum  Deo  simiUtndo.  Quod 
quum  ita  sit,  quœ  tandem  potest  esse  propîor  cer- 
tîonre  cognatio?  Itaque  ad  homînum  commodita- 
tes  et  usus  tantam  rerum  ubertatem  naturi^Ifirgîta 
e9t,  ut  ea,  quœ  gignnntur,  donata  consulto  nobîs, 
non  fortuitonata  yideantur;  nec  solum  ea,  que 
frugîbns  atque  baccîs  teirae  foetu  profunduntur, 
sed  etiam  pecudes  :  quod  perspicuum  sit,  partim 
esse  ad  usum  hominum ,  partim  ad  fructum,  par- 
tim ad  vescendum  procreatas.  Artes  vero  innn- 
merabîles  repert»  sunt ,  docente  natnra  :  quam 
imitata  ratio,  res  ad  vitam  necessarias  solerter 
consecuta  est. 

IX.  Ipsum  autem  hominem  eadem  natnra  non 
soli^m  céleri tate  mentis  omavit,  séd  etiam  sensus, 
tanquam  satellites,  attribuît,  ac  nuntios;  et  rerum 
plurimarum  'obsctminim  necessarias  intelligen- 
tias  'enodavit,  quasi  fundamenta  quœdam  scien- 
tiœ  ;  figuramque  corporis  babilem ,  et  apUon  in- 
genio bumano  dédit.  Nam  qi»um  œteraa  animaiiles 
abjecisset  ad  pastun»,  solum  bominem  erexit,  ad 
ccetique,  quasi  cognationis  domiciliiqnepristtni, 
conspectum  excitavit  :  tum  speciem  ita  formavit 

'  Obscnras*  —  ^  Edd.  ^eit.  maie ,  intelligentias  enu- 
davit.  Quidam  féliciter,  jincfaoavit  AL  aliter. 
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iMiitiv  Dieo ,  «fest  reconnaître  et  se  rappeler,  en  quel- 
que aorte,  d*oii  il  est  yenn.  lia  verta  est  la  même  dans 
rhomme  et  dans  Dien,  et  elle  n*est  dans  ancnn  antre 
esprit.  Or,  la  vertu  n*est  pas  antre  chose  que  la  nature 
perfectionnée  en  elle-même ,  et  conduite  à  son  dernier 
terme.  Il  y  a  donc  une  ressemUanoe  de  l'homme  avec 
IKeu;  et  s'il  en  est  ainsi,  quelle  parenté  plus  étroite 
et  plus  certaine?  Toflà  pourquoi  la  nature  a  répandu 
une  si  grande  abondance  de  choses  à  Tusage  et  à  la 
commodité  des  hommes ,  que  toutes  les  prodactions 
paraissent  nous  avoir  été  données  à  dessein  plutôt 
qu'être  nées  par  hasard ,  et  non  seulement  celles  que 
livre  le  sein  de  la  terre  en  végétaux  ou  en  fruits,  mais 
encore  les  animaux,  créés  évidemment  pour  fournir  à 
l'homme  et  leur  service ,  et  leur  dépouille ,  et  àt»  ali- 
ments. Puis,  des  arts  innombrables  ont  été  trouvés  k 
la  VOIX  de  la  nature;  et  la  raispn ,  en  rimitant ,  a  ob- 
tenu par  industrie  les  dioses  nécessaires  à  l'exist^ace. 


IX.  Quant  à  l'homme  lui-même,  non  seulement  la 
nature  l'a  doué  de  l'activité  de  l'ême ,  maïs  encore  elle 
lui  a  attribué  des  sens,  gardes  et  messagers  fidèles,  et 
die  a  placé  en  lui  les  intelligences  nécessaires  d'une 
foule  de  choses  oloscttres,  et  qui  semblent  les  fonde- 
ments de  la  science  "'  ;  ensuite,  elle  lui  a  donné  un 
corps  d'une  forme  commode  et  convenable  à  Pesprit 
qui  ^ranime  :  car  tandis  qu'elle  avait  courbé  les  autres 
animaux  vers  leur  pâture,  elle  a  mis  l'homme  senl^de- 
bont  ;  elle  Ta  comme  excité  à^  regarder  le  del,  sa  pre- 
mière famille  et  son  ancien  domicile  :  enfin ,  elle  at, 
disposé  les  traits  de  sa  (ace  pour  représenter  les  sen- 
timents'caèhés  au  fond  du  cœur.  En -effet,  quelque 
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oriftf  vt  îa  ea  poiinis  reconditot  mores  effin^eret. 
Nan  et  ocnli  nimis  argati ,  qnpmiiJModoin  tnino 
affeoci  stmms ,  lo<|iRiiitar  ;  et  it ,  qui  appetlatar 
Tohns,  qni  nnllo  îd  animante  efise,  praler  homi- 
aem,  potest,  îndicat  mores  :  cnjos  TÎm  Gneci 
nomnt ,  nomen  omnlno  non  habent.  Omitto  op- 
portonitates ,  habllitatesque  reli<jni  corporis,  mo- 
deratîonem  tocîs  ,  orationis  Yim ,  qnae  coneiliatrix 
est  humanae  maxime  soeîetatis.  ^N'eqne  enîm  om- 
nia  sant  hujiis  dispntatîonis ,  ac  temporis;  et  huoc 
locum  satis,  ut  mîhi  yidetnr,  in  iis  libris,  quos 
legistis,  expressit  Scipîo. 

Nnnc  quoniam  hominem»  quod  principiam  re- 
lîqaaram  reram  esse  voluit ,  generayit  et  ornavit 
Deqs,  petspiGQiun  sit  illod  (na  omiû»  disaeran- 
tor),  ipsam  per  se  natnram  longins  progredî  : 
qa»  edarn  nstlo  docentepiofiecta  ab  iis>  qooron, 
ex  prima  et  inchoata  intelligentia ,  gênera  cogno- 
yit,  eonfirmat  ipsa  per  se  rationem ,  et  perficit. 

X.  At».  Dii  immortales ,  quam  tu  longe  jurîs' 
prîncîpîa  repetîs  !  atqne  îta,  ut  ego  non  modo  ad 
illa  non  properem,  quse  exspectabam  a  te  de  jure 
ciyili ,  sed  facile  patiar  te  hune  diem  yel  totum  in 
isto  sermone  oonsumere.  Sunt  enîm  baDC  majora  « 
qua  aliorum  causa  Ibrtasse  cosq^lecterist  quam 
ipsa  illa^^iuorum  bapc  causa  prsparantur. 

Marc.  Sunt  haec  quidem  magna ,  qu»  nunc  bre- 
yiter  attînguntur;  sed  omnium,  quae  in'hominum 
doctorum  disputationé  yefsantur,  nihil  est  pro- 
fecto  prœstabilius ,  quam  plane  intelHgî ,  nos  ad 
justitiam  esse  natos ,  neque  opinione ,  sed  natura 
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alfection  que  nous  êproaTrâns,  nos  yettx.  tsop  exfnes- 
tiA  1*  dÎMnt,  et  ce  qa*on  appelle  le  visage,  et  qni  ne 
pefit  se  ^trouver  dena  ancan  antre  animal  que  rhomme, 
déoèle  nos  meeors  :  c'est  une  propriété  qae  lai  ont  bien 
leconnoe  les  Grecs  ,*  quoiqu'ils  ne  lui  aient  point 
trouvé  de  nom.  Tomets  tontes  les  qualités,  toutes 
les  dispositions  adroites  du  reste  du  corps ,  cette  sou- 
plesse de  la  Toix,  cette  force  de  la  parole ,  de  cet  or- 
gane ,  médiateur  principal  de  la  société  humaine  ;  car 
tout  ne  doit  pas  entrer  dans  notre  discussion  d*aujour- 
dPhui,  et  c'est,  je  croîs,  un  point  snr  lequel  Scipion 
en  a  dît  assez  dans  ces  Lirres  que  Vous  avez  lus. 

liaifttesanl ,  puisque  Dico  «  engendré  et  orné 
rhomme  dont  il  a  voulu  fiûxe  le  principe  de  tont  le 
reste,  posons  comme  évident,  et  pour  ne  pas  tout 
démontrer,  que  la  nature  est  par  elle-même  progres- 
sive, et  que  sans  autre  maître  qu'elle-même,  en  par- 
tant de  ces  connaissances  générales  qu'elle  doit  à  une 
intelligence  primitive  et  commencée,  elle  fortifie  et 
accomplit  la  raison. 

X.  Att.  Dieux  immortels!  que  vous  reprenez  de 
loin  les  prindpes  du  droit  !  Ce  n'est  pas  cependant  que 
je  sois  pressé  de  ce  que  je  vous  demandais  tonchant  le 
droit  cdvO.  Je  vous  ûîsserafs  très  facilement  employer 
ce  jour,  et  ce  jour  tont  entier,  à  de  semMables  dis- 
cours. Ce  que  vous  venez  de  traiter  par  oecftsion  eit 
peut-être  au-dessus  du  sujet  même  auquel  est  destiné 
ce  préambule. 

Marc.  Sans  doute  œ  sont  de  grondes  questions  qoa 
je  touche  ici  en  passant  ;  mais  de  toutes  celles  qui  sont 
livrées  à  la  discussion  des  sages,  il  n'en  est  assurément 
aucune  de  supérieure  à  cette  vérité  bien  comprise, 
que  nous  sommes  nés  pour  la  justice,  et  que  le  droit 
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eoBsdtatnm  esse  jus.  Id  jam  patdnt,  si  homi- 
nnm  inter  ipsos  societatem  oonjancdoneniqae  per- 
spexeris.  Nîhil  est  enim  nnam  md  tam  sîmîle, 
tam  par  9  qaam  omnes  inter  nosmetipsot  somiu. 
Qaod  si  deprayatio  consnetudinam,  si  opinioniim 
yarietas  non  imbecillitatem  anîmorom  torqneret 
et  flecteret,  qnocamqne  copîsset;  soi  nemo  îpse 
tam  similis  esset,  qnam  omnes  sont  omnînm.  Ita- 
que  quaecumque  est  hominis  definitio,  nna  in 
omnes  yalet  Quod  argnmenti  satis  est,  nnllam 
dissîmilitndinem  esse  in  génère  :  qnss  si  esset, 
jion  nna  omnes  definitio  contineret.  Etenim  ra- 
tio, qua  nna  prsstamns  bellnis,  per  qnam  oon- 
jectarft  yalemns,  argumentamnr,  refellimns,  dis- 
serimns,  conficimus  aliqnid,  conclndimus,  certe 
est  commnnîs,  doctrina  diCferens,  discendi  qni- 
dem  '  facnltate  par.  Nam  et  sensibns  eadem  om- 
nia  comprehenduntnr  ;  et  ea ,  qnas  moyent  sensus, 
if  idem  moyent  omnium  ;  quasque  in  animîs  impri- 
mnntnr,  de  qnibus  ante  dixi,  inchoat»  intelli- 
gentiflB,  si^^liter  in  omnibus  imprimnntnr;  inter- 
presqne  est  mends  oratio ,  yerbis  discrepans,  sen* 
tentiis  congroens.  Nec  est  quisquam  gentis  nllius, 
qni  dncem  natnram  nactns,  ad  yîrtntem  peryenire 
non  posait. 

XI.  Nec  solnm  in  rectis,  sed  etîam  in  *prayi- 
tatibns,  insignis  est  hnmant  generis  similitado. 

'  ResUtuimus  optùnojure ,  Gôrenz.  ei  Schûtz,  duàbus, 
leetionem  mss.  tantum  non  omnium,  temere  a  Davisèo  et 
Ernest,  mutatam  in  facnltas.  —  *  Dansiue  e  mmllis 
eodd. ,  prayis  actibns. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  LOIS,  LnRE  I.  S^S 

n'a  point  été  établi  par  ropinion ,  mais  par  la  natnre. 
Cette  vérité  paraîtra  à  découvert,  si  vous  considérez 
la  société  et  la  liaison  des  hommes  entre  eux.  Rien 
e»  effet  n'est  si  réciproquement  semblaUe,  rien  n'est 
si  pareil  que  nons  le  sommes  tons,  les  nns  aux  antres. 
Si  la  dépravation  des  contumes,  la  diversité  des  opi- 
nions, ne  fléchissait  pas,  ne  tournait  pas  la  faiblesse 
de  nos  esprits  au  gré  d'un  premier  mouvement ,  per- 
sonne ne  serait  aussi  semblable  à  lui-même  que  tous 
le  sont  à  tous.  Aussi ,  quelque  définition  qu'on  donne 
de  l'homme ,  elle  vaut  pour  tous  les  hommes  ;  ce  qui 
prouve  assez  qu'il  n'y  a  point  de  dissemblance  dans 
l'espèce;  car  s'il  y  en  avait,  la  même  définition  ne 
renfermerait  pas  tous  les  individus.  La  raison  en  effet 
par  qui  seule  nous  l'emportons  sur  les  bétes^  la  raison  ' 
par  qui  nous  savons  induire,  argumenter,  réfuter 
établir,  prouver,  conclure,  est  assurément  commune 
à  tons,  différente  en  tant  que  science,  pareille  comme 
faculté  d'apprendre.  De 'plus  ,  nous  saisissons' tous  les 
mêmes  choses  par  les  sens,  et  de  ce  qui  frappe  les  sens 
de  l'un,  les  sens  de  tous  les  antres  sont  frappés;  ces 
intelligences  ébauchées  dont  j'ai  parlé ,  et  qui  sont 
imprimées  dans  les  âmes,  le  sont  également  dans 
tontes;  la  parole  est  pour  l'esprit  un  interprète,  qui, 
s'il  diffère  dans  les  mots ,  s'accorde  dans  les  pensées  : 
enfin,  il  n'y  a  point  d'homme  d'une  nation  quelcon- 
que, qui,  ayant  une  foi%  pris  la  nature  pour  guide, 
ne  puisse  parvenir  à  la  vertu. 

XI.  Et  non  seulement  dans  les  penchants  droits, 
mais  dans  les  mauvais  penchants,  l'air  de  famille  de 
l'espèce  humaine  est  remarquable.  Tous,  par  exem- 
ple ,  sont  sensibles  an  plaisir,  qui ,  bien  qu'il  soit  l'at- 
trait du  vice,  contient  cependant  quelque  chose  de 
semblable  à  nn  bien  naturel  :  comme  il  plaît  par  sa 
xxxix.  28 
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Nam  et  yoluptate  capiuntur  omnes;  quae  etsi  ille- 
cebra  turpitudinis ,  taoïen  habeV  quiddam  simile 
nataralis  boni  :  lenitate  eniin  et  suavîtate  delec- 
tanS)  sic  ab  crrore  mentis,  tanquam  salutare  alî- 
quid,  adsciscitur.  Similiquc  iHscitia  mors  fugîtur, 
quasi  disSolutio  nattur»;  rîta  expetitur,  quia  nos, 
in  quo  nati  sumus,  continet;  dolor  in  roaximîs 
malis  ducilur,  tara  sua  asperitate ,  tum  quod  na- 
tuTflB  înteritus  videtur  sequi.  Propterque  honestatis 
et  glorifie  similitudinem ,  beati ,  qui  honorati  sunt, 
TÎdentur;  miseri  autem,  qui  inglorii.  Molesti», 
IsBtitisB,  cupiditates^  timorés  ^  similiter  omnium 
mentes  pervagantur^  nec,  si  opiniones  alise  sunt 
apud  alios ,  idcirco ,  qui  canem  et  felem,  ut  deos , 
colunt  »  non  eadem  snperstition«  ^  qua  ceterœ  gen* 
tes,  conflictantHT.  Qu»  autem  natio  non  comita-' 
tem,  non  benignitatem ,  non  gratum  animum  et 
beneficii  memorem  diligît?  qu«  superbos,  qu» 
maleiîcos  ^  quae  crudeles ,  quae  ingratos ,  non  asper- 
natar,  non  odit?  Quibus  ex  rébus  quum  orone  gé- 
nus  hominum  sociâtum  inter  se  esse  fntelligatur, 
îUud  extremumest,  qudd  recte  vivendi  ratio  me- 
liores  efficit.  Quae  sî  approbatis,  pergam  ad  reli* 
qua;  srn  quid  requiritis,  id  explicemus  prîus,  — 
Att.  Nos  vero  nibil  ;  ut  pro  utroque  respondeam. 
XII.  Mahg.  Sequitur  igitur ,  ad  participandam 
alittiti  aifo  aHo,  comnranîcandumqne  inter  omnes  y 
justos  natura  nos  esse  factos  (atqne  hoc  in  omni 
bàe  disputatione  sic  intelligi  toIo,  *qaod  dicârm 
natnram  edse);  tantam  autem  esse  comiptelam 
'   Âlii ,  jus  quod   dicam ,  etc. ,  sublata  parenthesi. 
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doùcew  et  .son  diarme ,  il  ne  gagne  noU»  Âme  qu'en 
la  trompant,  qn'en  sa  montrant  comme  qu^n^ne  oboae 
de  salutaire.  Qned*errears  semblaUes!  on  fuît  la  pnort 
comme  la  ditfsolnjtîon  de  la  natore;  on  aime  la  vie, 
parce  qu*elle  nous  maintient  dans  Tétat  où  noussom- 
me9  nés  ;  09  met  la  douleur  au  rang  ^e»  plus.  £Vands 
manx,  parce  qne,  sans  compter  sa  rigueur,  la  des- 
truction de  la  natnre  parait  la  suivre  ;  enfin ,  c'est  la 
ressemblance  de  la  gloire  et  de  rhonnéteté  qui  fait  pa- 
raître bearenx  ceux  qui  sont  bonorés,  et  malheureux 
ceux  qui  n*ont  pas  de  gloire.  Les  chagrins ,  les  joies , 
les  désirs ,  les  craintes ,  parcourent  également  tons  les 
ccrars;  et  bien  qne  les  opinions  varient  dès  uns  aux  au- 
tres, le  même  sentiment  superstitieux  n'en  afflige  pas 
moins  et  ceux  qui  adorent  le  4^at  ou  le  chien  comme 
des  dieux ,  et  le  reste  des  nations.  QvuA  peuple  enfin 
ne  diérit  poist  la  donceor ,  la  bonté ,  le  dévdôment , 
le  flonvenir  des  bienfaits  ?  quel  peuple  ettt  sans  haine 
on  aaiis  mépris  ponr  les  superbes ,  les  méchants ,  les 
cniels,  les  ingrats?  Si  donc  l'on  comprend  qne  ces 
idées  primitives  forment  la  société  des  hommes  entre 
eux ,  la  conséquence  dernière  en  est  que  la  raison , 
appliquée  à  la  conduite  de  la  vie,  rend  les  hommes 
meilleurs.  Si  vous  l'accordez,  je  passerai  au  reste;  mais 
si  vons  avez  quelque  question  à  proposer,  éclairds- 
sons-la  d'abord.  —  Att.  T^ons  ?  aucune ,  si  du  moins 
je  puis  répondre  pour  tous  deux. 

ILII.'Marc.  Il  suit  donc  que  c'est  pour  le  partage 
et  l'association  commune  que  la  nature  nous  a  faits 
justes  (  et  c'est  dans  ce  sens  qne  je  veux  être  entendu 
toutes  les  fois  que  dans  oette  discussion  je  nommerai 
la  natore  *^);  mais  telle  est  la  eormption  des  mau- 
vaises habitudes,  qu'elle  étoaflè  ces  étincdles  données 
par  la  natnre ,  et  qu'elle  développe  et  fortifie  en  nous 
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malie  consuetadînis ,  ut  ab  ea  tanquam  igniculi 
exstmguantur  a  natura  dati,  exoriantiirqae  et  con- 
firmentur  yitia  contraria.  Qaod  si ,  qao  modo  est 
natura,  sic  judicio  domines,  «  humani,  ut  ait 
poeta,  nihil  a  se  alienum  putarent,  »  coleretur 
jus  «que  ab  omnibus.  Quibus  enim  ratio  a  natura 
data  est,  iisdem  etiam  recta  ratio  data  est;  ergo 
et  lex ,  qus  est  recta  ratio  in  jubendo  et  vetando; 
si  lex  y  jus  quoque  :  at  omnibus  ratio;  jus  igitur 
datum  est  omnibus.  Recteque  Socrates  exsecrari 
eum  solebat,  qui  primas  utilitatem  a  natura  se- 
junxisset  :  id  enim  querebatur  caput  esse  exitio- 
rum  omnium.  Unde  est  illa  Pythagorea  yox , 
'  TA  THN  «lAAN  KOINA,  KAt  «lAIAN  IXOTHTA. 
Ex  quo  perspicitur,  quum  banc  beniyolentiam 
tam  kte  longeqae  difXusam  yir  sapiens  in  aliquem 
pari  yirtute  prsditum  contulerît,  tum  illud  effîci, 
quod  quibusdam  incredibile  yideatur,  sit  antem 
necessarium,  ut  nihilo  sese  pins,  qnam  altemm 
dib'gat.  Quid  enim  est,  quod  différât,  quum  sint 
cuncta  paria?  quod  si  interesse  qnippiam  tan  tu- 
lummodo  potuerit ,  jam  amiciti»  nomen  occiderit  : 
cujus  est  ea  yîs,  ut,  simul  atque  sibi  alîquid,  qnam 
alteri,  maluerit,  nulla  sit. 

Quœ  prKmunîuntur  omnia  reliquo  sermoni , 
disputationique  nostrs ,  quo  facilius ,  jus  in  natura 
esse  positum ,  intelligi  possit.  De  quo  quum  per- 
pauca  dixero ,  tum  ad  jus  ciyile  yeniam ,  ex  quo 
haoc  omnis  nata  est  oratio. 

XIII.  Quins.  Tu  yero  jam  perpauca  scilioet  : 
ex  iis  enim,  qu»  dixisti,  Attieo  yidetnr,  mihi 

'  Grœca  ^erha  insemk' Aldus ,  nulla  ràss.  auetoritate. 
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les  vices  opposés.  Que  si ,  conformant  lenr  jagement 
à  la  nature  même ,  les  hommes  pensaient,  comme  dit 
un  poète ,  que  rien  ^humain  ne  leur  est  étranger,  le 
droit  serait  également  respecté  par  tons;  car  à  tous 
cenx  à  qui  la  nature  a  donné  la  raison,  la  droite  raison 
a  été  donnée ,  et  par  conséquent  la  loi,  qui  n'est  que 
la  droite  raison ,  en  tant  qu'elle  commande  ou  qu'elle 
interdit,  et  si  la  loi,  le  droit  :  or,  tous  ont  la  raison  ; 
donc  le  droit  a  été  donné  à  tous.  Et  c'est  à  juste  titre 
que  Socrate  maudissait  le  premier  qui  avait  séparé 
l'utilité  de  la  nature  :  il  déplorait  cette  séparation 
comme  la  source  de  tous  les  désordres.  De  là  aussi  cette 
parole  de  Pythagore,  qu'entre  amis  tout  est  commun, 
et  qu'amitié  est  égalité  "'.  Ces  mots  font  voir  que  lors- 
que le  sage  a  rassemblé  sur  un  homme  doué  d'une 
égale  vertu  cette  vaste  bienveillance  éparse  et  répan- 
due çà  etlà,  il  arrive  ce  qui,  pour  paraître  incroyable 
à  quelques  uns ,  n'en  est  pas  moins  nécessaire ,  qu'il 
ne  s'aime  en  rien  plus  que  sou  ami;  car  on  serait  la 
différence ,  quand  toutes  choses  sont  égales  entre  eux? 
s'il  en  existait  la  moindre ,  jusqu'au  nom  de  l'amitié 
disparaîtrait  ;  car  telle  est  la  vertu  de  l'amitié,  que  du 
moment  où  Fnn  des  deux  a  mieux  aimé  une  chose 
pour  soi  que  pour  l'autre ,  elle  s'anéantit. 

Tout  ceci  n'est  que  pour  vous  préparer  à  la  suite  de 
notre  discussion,  et  pour  vous  faire  plus  aisément 
comprendre  que  le  droit  est  dans  la  nature.  J'en  dirai 
quelques  mots,  et  j'arriverai  ensuite  au  droit  civil, 
d'où  est  venue  toute  cette  dissertation. 

XIII.  QuniT.  Quelques  mots  tout  an  plus;  car 
d'après  ce  que  vous  avez  déjà  dit ,  Atticus  voit  bien , 
je  vois  du  moins  que  le  droit  est  issu  de  la  nature.  -^ 
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quidem  certe,  ex  natura  oHum  esse  jus.  -^  Att. 
Afl  Bukà  aliter  videri  posMt,  quoin  hase  jam  per* 
Céda  flint  :  primiim ,  «juaû  mnneribus  deonim  nos 
«Mc  instmctcM  et  ornatos;  secniMio  autem ,  unam 
esse  hominum  iater  ipsoa  TWendi  parem  coimiiii- 
nemque  rationem  ;  deinde  orones  inter  se  naturati 
quadam  indulgentia  et  benivolentia ,  tum  etiand 
societate  jarîs  contineri  ?  Que  qarnn  vera  esse , 
recte,  ut  arbitrer,  concesserimas,  qnî  jam  lîcet 
nobis  a  natura  leges  et  jura  sejungere?  —  Mabc. 
Becte  dicîs;  et  res  sic  se  babet.  Verum  pbiloso- 
pborum  more ,  nou  yetemm  quîdem  illorum , 
sed  eorum ,  qui  quasi  offîcinas  instruxerunt  sa- 
pîeDtiflB,  quœ  fuse  olim  disputabaptur  ac  libère, 
ea  nuQp  articulatim  distîncteque  dicuntur.  Nec 
enîm  satisfierl  «enseat  baie  looo,  qui  nunc  est  in 
manibijM,  niai  separatin  boc  ipsum,  'natuns  esse 
jus,  dJsputarint.  —  Att.  £t  scilicet  tua  lihertas 
disserendi  amîssa  est;  aut  tu  îs  es,  qnî  in  dispu- 
tando  non  tuum  judicium  sequare ,  sed  aucto- 
ritati  aliorum  pareas?  —  Masc.  Non  semper, 
Tîte  ;  sed  iter  bujns  sermonis  qnod  sit,  vides  :  ad 
respublicas  firmandas,  et  ad  stabîliendas  vires, 
sanandos  populos,  omnis  nostra  pergit  oratio. 
Quocirca  vereor  «ommîttere,  ot  non  bene  pro- 
visa et  diligenter  explorata  principia  ponantur  : 
nec  tamm  ut  omnibus  probentur  (nam  id  fieri 
non  potest),  sed  ut  iîs,  qui  omnia  recta  atque 
bonesta  per  se  expetenda  duxerunt,  et  aut  nîbil 
omnino  in  boois  numeraudum ,  ntf»  qaod  per  se 
ipsum  laudabUe  esset,  aut  certe  nnllum  faaben- 

'  Lambinas,  natura. 
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AvT.  Comment  poavraift-je  m'en  défendre,  mainte- 
n«At  que  vons  avez  étalâî  d'abord  qne  wms sommes, 
€»  qnelqne  aorte^  mnnis  et  parés  des  présents  4es 
dienx;  en  second  lien,  qu'il  y  a  entre  les  hommes  JWke 
i^le  de  vie  pareille  et  commune  ;  enfin,  qne  tons  «ont 
unis  entre  enx,  tant  par  un  lien  .d*indn]^ence  et  de 
bienveillance  ^naturelle ,  que  par  la  société  du  droit  ? 
Après  vous  avoir  accordé  avec  raison,  selon  moi, 
que  tout  cela  est  vrai ,  comment  serions-nous  lU)res 
de  séparer  les  lois  et  le  droit  de  la  nature?  —  Marc. 
Oui,  sans  doute;  mais  selon  Tusage  des  philosophes , 
non  pas  de  nos  anciens,  mais  de  ceux  qui ,  pour  ainsi 
dire ,  ont  ouvert  des  ateliers  de  sagesse*,  tout  ce  qu*on 
discutait  autrefois  en  masse  et  librement ,  se  dit  au- 
jourd'hui distinctement  et  par  article.  Ainsi  ils  ne 
croient  pas  avoir  assex  fait  pour  la  question  que  nous 
tenons  en  ce  mènent,  s'ils  n'ont  établi  séparément 
que  le  droit  existe  dans  la  nature.  -*>  Att.  Avez-vous 
donc  perdu  votre  liberté  de  discussion,  ou. ^tc»- vous 
homme  à  ne  point  suivre,  en  dissertant,  votre  juge- 
ment ,  et  à  vous  soumettre  à  l'autc^ité  des  autres? 

Mabc.  Pas  toujours,  Titus;  mais  vous  voyez  quelle 
est  la  mardie  de  ce  discours  :  c'est  à  consolider  les  ré- 
publ^ues ,  à  raffermir  leurs  forces,  à  guérir  les  peu- 
ples que  tend  tout  ce  développement  ;  je  n'ai  donc 
garde  de  poser  des  principes'  qui  n'aient  été  ni  bien 
prémédités,  ni  soigneusement  examinés  :  non  que  je 
prétende  qu'ils  touchent  tout  le  monde  (car  c'est  chose 
impossible);  je  m'adresse  à  ceux  qui  pensent  que 
tputes  les  choses  justes  et  honnêtes  sont  dmirables 
pour  elles-mêmes,  et  que  rien  ne  doit  être  compté 
parmi  les  biens  que  ce  qui  est  essentiellement  louable 
ou  du  moins,  qu'il  n'est  de  grand  bien  que  ce  qui 
^  Les  stoïciens. 
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dum  magnum  honum,  nisi  quod  yere  laudari  sua 
sponte  posset.  His  omnibus  (  siye  in  academia 
Tetere  cnm  Sp«nsippo ,  Xenocrate ,  Polemone 
manserunt;  sire  Aristotelem  et  Theophrastum , 
cum  illis  re  congruentes ,  génère  docendi  paullum 
différentes,  secutî  sunt;  sive,  ut  Zenoni  yisum 
est,  rébus  non  commutatis,  immutayerunt  yoca- 
bula  ;  siye  etiam  Âristonis  difficilem  atque  arduam , 
sed  jam  tamen  fractam  et  couyictam  sectam  se- 
cuti  sunt,  ut,  yiitutibus  exceptis  atque  yitiis,  ce- 
'  tera  in  summa  «qualitate  ponerent) ,  bis  omnibus 
hsBC,  quœ  dixi,  probantur.  Sibi  autem  indulgen- 
tes, et  corpori  deseryientes,  atque  omnia,  quœ 
sequantur  inyita,  qi^aeque  fugiant,  yoluptatibus 
et  doloribns  pondérantes,  'etiam  si  yera  dicunt 
(nibil  enim  opus  est  boc  loco  Ulibns),  in  bortulis 
suis  jubeamus  dicere ,  atque  etiam  ab  omni  socîe- 
tate  reipublicœ,  cujus  partem  nec  norunt  ullam, 
nec  unquam  nosse  yoluerunt,  paullisper  faces- 
sant,  rogemus.  Perturbatricem  autem  barum  om- 
nium rerum  academiam,  banc  ab  Arcesila  et  Car- 
neade  recentera,  exoremus,  ut  sileat.  Nam^i  in- 
yaserit  in  base,  quœ  satis  scite  nobis  iustructa  et 
coroposita  yidentur,  nimias  edet  ruinas.  Quam 
quidem  ego  placare  cupio,  submoyere  non  au- 
deo.** 

Besunt  hic  nonnulla, 

XIV .  Nam  et  in  iis  sine  illius  suffîmentis  ex- 
piati  sumus.  Ât  yero  scelerum  in  bomines  atque 
impietatum  nulla  expiatîo  est.  Itaquepœnasluunt, 
non  tam  judiciis  (quse  quondam  nusquam  crant, 
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mérite  d^étre  loué  par  sa  propre  natare.  Ceax-là, 
qn*î]s  soient  restés  dans  l'ancienne  académie  aver 
Speasippe,  Xénocrate,  Polémon,  ou  qn*en  s'accor- 
dant  avec  enx  snr  le  fond ,  mais  en  différant  on  pea 
sur  la  forme  de  la  démonstration,  ils  aient  snivi  Ans- 
tote  et  Xhéophraste;  soit  qoe ,  comme  l'a  vonla  Zenon, 
sans  rien  changer  aax  choses,  ils  aient  changé  les 
expressions;  soit  même  qu'ils  aient  emhrassé  la  secte 
d'Ariston ,  et  cette  doctrine  ardue  et  difficile ,  mais 
déjà  dissipée  et  vaincue,  qoe  les  vertos  et  les  vices 
exceptés,  toot  le  reste  est  parfaitement  égal;  ceox-là, 
dis-je ,  reconnaissent  tout  ce  que  j'ai  dit.  Quant  â  ces 
flatteurs  d'eux-mêmes,  à  ces  esclaves  de  leurs  sens, 
qui  pèsent  an  poids  du  plaisir  ou  de  la  douleur  ce 
qu'ils  doivent  chercher  ou  fuir  dans  cette  vie  ;  ^nand 
même  ils  diraient  vrai ,  je  vie  veux  point  ici  diicaner 
avec  eux;  renvoyons-les  disserter  dans  leurs  élégants 
jardins  ;  qu'ils  renoncent  à  tonte  intervention  dans  la 
chose  publique  dont  ils  ne  connaissent,  dont  ils  n*ont 
voulu  jamais  connaître  la  moindre  partie,  et  qu'ils 
restent  un  moment  à  l'écart.  Pour  cette  nouvelle  aca- 
démie d'Arcésilas  et  de  Caméade,  perturbatrice  de 
toote  cette  philosophie,  prions-la  de  garder  le  silence. 
Si  elle  faisait  irruption  sur  notre  terrain,  où  tout 
nous  semble  construit  et  arrangé  avec  assez  d'art,  elle 
y  ferait  trop  de  ravages.  Je  n'aspire  qu'à  la  fléchir; 
mais  la  repousser,  je  n*ose 

Lacune. 

XrV.  On  peut  expier  de  telles  fautes  sans  avoir  re- 
coors  à  ses  sacrifices  ^"  ;  mais  pour  les  attentats  sor  les 
hommes  et  pour  les  impiétés ,  il  n'y  a  point  d'expia- 
tion. Ces  crimes  sont  punis,  moins  par  les  jugements 
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hodie  muUifàriam  auUa  cunt;  'ubi  sunt  tameo, 
pers«pe  falsa  sunt),  *qnain  ul  eos  ^agitent  in- 
secrenturqoe  fbri»,  non  ardentibus  tandis ,  sîcut 
in  fabulis,  8«d  angore  eonscientîs  fraudisqne  cni- 
ciatu.  Qnod  sî  homines  ab  înjaria  poena ,  non  na- 
tnra,  arcere  deberet,  qaaenam  so]licitudo  vexaret 
impios,  sublatosuppliciorum  metn?  quorum  taroen 
nemo  tam  audax  unquam  fuit,  quin  aut  abnuerel 
a  se  commissum  esse  facînus,  aut  justî  sui  doloris 
causam  aliquam  fingeret,  defensionemque  facino- 
ris  a  natura  jure  aliquo  quaereret.  Quae  si  appel- 
lare  audent  impii,  quo  tandem  studio  colentura 
bonis?  Quod  si  pœna,  si  metus  suppUcii,  non 
ipsa  turpiiudo ,  dcteiret  ab  injuriosa  facinorosa- 
que  vita,  nemo  est  injustns;  at  încand  potins  ha- 
bendi  sont  improbi.  Tum  autem  qm  non  ipso 
honeslo  moTemur,  nt  boni  vin  «mus,  sed  utiH- 
Utealîqua  atqae  finctn ,  callidi  sumus,  non  boni. 
Wam  quid  facietis  bomo  in  tenebris,  quinibiltimet, 
nisi  testem  et  judicem  ?  quid,  in  deserto  loco 
nactus,  quem  mnito  auro  spoliare  possit,  imbe- 
cUIum  atque  solum?  Noster  quidem  hic  natura 
jnstus  vir  ac  bonus,  etiam  coUoquetur ,  juvabit,  in 
vjam  deducet;  is  vero,  qm"  nihil  alterius  causa 
*  tacit,  et  metitur  suis  commodis  omnia ,  videtis, 
credo,  quid  sit  acturus.  Quod  si  negabit,  se  iuî 
vitam  erepturum,  et  aurum  ablatumm;  nunquam 

4^^  1"*^*"'  *«**^"*-  -  ^&^*«°t  insecUntarqae. 
--  SMcJere  omnes  post  Gmterum.  Gœrenzius  ^ero , 
IM9UIO  auciore,  onstereni  iect.  rvdiixit,  faciet,  et  me- 
tietor. 
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(paisqnfl  autrefois  il  n*y  en  avait  nolk  part  ;  qa'en 
beaucoup  de  drconslances ,  il  n'y  en  a  point  aajonr- 
d'hai  ;  et  lorsqu'il  y  en  a ,  bien  sonrent  ils  sont  faux  ) 
que  par  les  furies  qui  les  poursaîvent  et  les  obsèdent, 
armées,  non  de  torches  ardentes  comme  dans  la  fable, 
mais  des  angoisses  de  la  conscience  et  des  tonrments 
dn  crime.  Qae  si  c'était  la  peine,  et  non  la  natni'e, 
qni  dût  éloigner  les  hommes  de  l'injustice ,  lorsqu'ils 
n'auraient  pas  de  supplices  à  craindre ,  quelle  inquié- 
tude agiterait  donc  les  coupables  ?  Et  cependant  ja- 
mais il  ne  s'en  est  trouvé  d'assez  effronté  pour  ne  pas 
nier  qu'il  eût  commis  le  crime ,  ou  pour  ne  pas  fein- 
dre quelque  excuse ,  comme  un  légitime  ressentiment , 
et  ne  pas  chercher  quelque  justification  de  son  forfait 
dans  le  droit  naturel.  Quand  les  impies  osent  s'en  ré- 
clamer, quel  doit  être  l'empressement  des  bons  à  s'y 
attacher  !  Si  la  peine ,  la  crainte  dn  châtiment ,  et  non 
la  laideur  du  vice,  détourne  d'une  vie  injuste  et  cri- 
minelle, personne  n'est  injuste;  seulement  les  mé- 
chants calculent  mal.  Et  nous,  alors,  nous  que  pousse 
à  la  vertu ,  non  l'honnêteté  même ,  maia  quelque  uti- 
lité, mais  je  ne  sais  quel  profit,  nous  sommes  avisés  et 
non  pas  bon^.   Que  fera-t-il  dans  les  ténèbres,  cet 
homme  qui  ne  craint  rien  que  le  témoin  et  le  juge  ^^  ? 
que  fera-t-il,  s'il  rencontre  dans  un  lien  désert  un 
homme  à  qui  il  puisse  prendre  beaucoup  d'or ,  s'il  le 
trouve  faible  et  seul  ?  Notre  honnête  Homme  à  nous , 
juste  par  nature,  s'entretiendra  avec  lui,  le  secourra, 
le  remettra  dans  son  chemin  ;  mais  celui  qui  ne  fait 
rien  pour  l'amour  d'antrui,  et  qui  mesure  tout  sur  ses 
intérêts,  vous  voyte,  je  pense,  comme  il  va  se  con- 
duire. S'il  prétend  qu'il  ne  lui  êtera  ni  la  vie,  ni  son 
or,  jamais  il  n'en  donnera  pour  motif  l'opinion  que 
cette  action  est  naturellement  déshonnête,  mais  la 
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oib  eam  causam  negabit,  quôd  id  natura  turpe  ja- 
dicet,  sed  quod  metuat,  ne  emanet,  id  est,  ne 
inalum  habeat.  O  rena  dignam ,  in  qua  non  modo 
docti ,  yerum  etiam  agrestes  erubescant  ! 

XV.  Jam  vero  ilhid  stultissimum ,  existimare 
otnnia  justa  esse,  quae  scita  sint  in  populorum 
institut! s  aat  legibus.  Etiamne ,  si  qua)  leges  sint 
tyrannorom  ?  si  triginta  illi  Âthenis  leges  impo- 
nere  voluissent ,  aut ,  si  omnes  Âtbenienses  delec- 
tarentur  tyrannicis  legibus,  num  idcirco  hae  leges 
justâe  haberentnr  ?  Nihilo ,  credo ,  magis  tHa ,  quam 
interrex  nostertulit,  ut  dictator,  quem  vellet  ci- 
vium ,  indicta  causa ,  impune  posset  occidere.  Est 
enini  unum  jus,  quo  devincta  est  bominum  so- 
cietas ,  et  quod  lex  constituit  una  :  quae  lex  est 
recta  ratio  imperandi  atque  prohibendi  ;  quam 
qui  ignorât,  is  est  injustus,  siye  est  illa  scripta 
uspiam ,  sive  nusquam.  Quod  si  justitia  estobtem- 
peratio  scriptis  legibus ,  institutisqne  populorum , 
et  si,  ut  iidem  dicunt,  utilitate  omnia  metienda 
sunt;  negllget  leges  easque  perrumpet,  si  poterit, 
is ,  qui  sibi  eam  rem  fructuosam  putabit  fore.  Ita 
fit,  ut  nuUa  sit  omnino  justitia ,  si  neque  natura 
est,  et  ea,  qiifla  propter  utilitatem  constituitur, 
utilitate  alia  ponvellitur.  Atqui  si  natura  '  confîr- 
matum  jus  non  erit,  "virtutes  omnes  "tollentur. 
Ubi  enira  liberalitas,  ubi  patriœ  caritas,  ubi  pietas, 
ubi  aut  bene  merendi  de  altero,  aut  referendœ 
gratiœ  voluntas  poterit  exsi stère?  nam  bsc  nas- 
cuntur  ex  eo,  quod  natura  propensi  sumus  ad  di- 
ligendos  homines;  quod  fundamentum  juris  est. 

«  Confirmatura.  —  *  ToUantur. 
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craîate  que  la  chose  ne  se  répande,  e*est>à*dire  qn'H 
n'en  soit  puni.  Raisonnement  qnî  devrait  faire  rongir 
le  dernier  des  hommes  :  qae  dirai-je  donc  d'an  phi- 
losophe? 

XV.  Encore  une  antre  absïardité,  et  la  pins  forte, 
c'est  de  tenir  pour  juste  tout  ce  qni  est  réglé  par  les 
institutions  ou  les  lob  des  peuples.  Quoi  !  même  les 
lois  des  tyrans  ?  Si  les  trente  tyrans  d'Athènes  eussent 
voulu  lui  imposer  des  lois,  si  même  tous  les  Athéniens 
aimaient  ces  lois  tyranniques,  seraient-elles  des  lois  jus- 
tes '**?  Pas  plus ,  je  pense,  que  la  loi  rendue  par  notre 
înterroi  :  «  Que  le  dictateur  pourrait  tuer  impunément 
le  citoyen  qu'il  lui  plairait  sans  lui  faire  son  procès  ^'.» 
Non,  il  n'existe  qu'un  seul  droit,  dont  la  société  hu- 
maine fut  enchaînée,  et  qu'une  loi  unique  institua  : 
celte  loi  est  la  droite  raison ,  en  tant  qu'elle  prohibe  ou 
qu'elle  commande;  et  cette  loi ,  écrite  ou  non ,  quicon- 
qne  l'ignore,  est  injuste .  Si  la  j nstîce  est  l'observation  de» 
lois  écrites  et  des  institutions  nationales ,  et  si ,  comme 
les  mêmes  gens  le  soutiennent  '",  tout  doit  se  mesurer 
sur  l'utilité;  il  négligera  les  lois  ,  il  les  brisera ,  s'il  le 
peut,  celui  qui  croira  que  la  chose  lui  sera  profitable. 
^La  justice  est  donc  absolument  nulle  si  elle  n'est  pas 
dans  U  nature  :  fondée  sur  un  intérêt,  un  autre  inté- 
rêt la  détruit. )Bien  plus,  si  la  nature  ne  doit  pas  con- 
firmer le  droit,  c'est  fait  de  toutes  les  vertus^  Que  de- 
viennent la  libéralité,  l'amour  de  la  patrie,  la  piété(^le 
noble  désir  de  servir  autrui  ou  de  reconnaître  un  bien- 
fait ?icar  toutes  ces  vertus  naissent  de  notre  penchant 
naturel  à  aim^r  les  hommes,  lequel  est  le  fondement  du 
*droît  ''(Et  non  seulement  les  obligations  envers  les 
hommes  disparaissent ,  maïs  avec  elles  les  cérémonies 
du  culte  des  dieus,  et  les  religions,  qui  doivent  être 
xxx.n.  ^9 
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Neqne  solom  in  homines  obsequia ,  sed  etiam  in 
deos  cserimoni»  rdligionesque  toilentur  :  quas  non 
uietn,  sed  ea  conjimctione ,  qnie  est  homini  cam 
Deo,  conBervandas  puto. 

XV I.  Quod  fti  popolorum  jussi» ,  si  principum 
decretis,  si  sententiis  judicum,  jura  constitueren- 
tur,  jus  esset  latrocioari;  jus,  adulterare;  jus, 
tcstamenta  falsa  supponere,  si  hcsc  sufïragiis  aut 
scitis  mnltitndinis  probarentur.  Qua  si  tanta  po- 
testas  est  stultomm  sententiis  atque  jasais  ^  ut 
eorum  suflragiis  rerum  nafura  vertatur;  car  non 
sanciunt,  ut,  quœ  mala  perniciosaqne  sunt,  ha- 
beantur  pro  bonis  ac  salutaribus  ?  aut  cur,  quum 
jus  ex  injuria  lex  facere  possit,  bonum  eadem  fa- 
cere  non  possit  ex  malo?  Atqui  nos  legem  bonam  a  ' 
mala ,  nuUa  alia,  nisi  naturœ  norma ,  divîdere  pos- 
sumus.  Nec  solum  jus  et  injuria  a  natura  '  dijudi- 
cantur,sed  omniuo  omnia  honesta  ac  turpia.  Nam 
et  communia  intelligentia  nobis  notas  res  effîcit , 
easque  in  animis  nostris  inchoavit,  ut  honesta  in 
vXfftute  ponantur,  in  ^itiis  turpia.  Hœc  autem  in 
opînione  existimare ,  non  in  natura ,  posita ,  dé- 
mentis est.  Nam  nec  ailïoris,  nec  equi  virtus,  qus 
dicitur  (in  quo  abotimur  nomine),  in  opinione 
sita  est,  sed  in  natura.  Quod  si  îta  est,  honesta 
quoque  et  turpia  natura  dijudicanda  sum. 

Nam  si  opinione  universa  virtus,  eadem  ejus 
etiam  partes  probarentur.  Quis  igitur  prudentem , 
et,  ut  ita  dicam ,  catum,  non  ex  ipsius  habitu,  sed 
ex  aliqua  re  extema  jndicet?  Est  enim  virtus, 

'  Dijndicatur. 
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conservées,  à  mon  avis,  non  parla  crainte,  mais  i 
caase  de  ce  lien  qni  unit  l'homme  avec  Dieu. 


XTI.  Que  si  les  volontés  des  peuples,  les  décrets  des 
cheft  de  Tétat,  les  sentences  des  juges  fondaient  le 
droit,  le  vol  serait  de  droit;  Vadultère,  les  faux  testa- 
ments seraient  de  droit ,  dès  qu'on  aurait  l'appiû  des 
suffrages  on  des  votes  de  la  multitude.  S'il  y  a  dans  les 
jagements  et  les  volontés  des  ignorants  une  telle  auto- 
rité que  leurs  suffrages  snbvertissent  la  nature  des 
choses  ,  pourquoi  ne  décrètent-ils  pas  que  ce  qui  est 
mauvais  et  pernicieux  soit  à  l'avenir  tenu  pour  bon  et 
salutaire?  et  pourquoi  la  loi  qui  de  Tinjaste  peut  faire 
le  juste  ,  d'un  mal  ne  pourrait-elle  pas  faire  un  bien? 
C'est  que  nous  avons  pour  distinguer  une  bonne  loi 
d'une  mauvaise,  une  règle,  une  seule  règle,  la  na- 
ture '^.  Et  non  seulement  le  droit  se  distingue  d'après 
la  nature,  «nab  encore  l'honaéte  et  le  honteux  en 
général;  car  o'«st  une  notion  que  le  sens  commun 
nous  donne  et  dont  il  a  ébaucbé.lcs  âémeuts  dans  nos 
esprits ,  que  celle  qui  pUee  l'honnêteté  dans  la  vertu , 
et  la  honte  dans  les  vices.  Or,  eetle  notion ,  la  faire 
dépendre  de  r<opinion ,  au  lien  de  la  placer  dans  la 
nature,  c'est  une  démence.  J^a  bonùé  même  d'un  arbre 
ou  d'un  cheval,  comme  nous  le  disons  par  abus  de 
mot,  ne  réside  point  dans  l'opinion ,  mais  dans  la  na- 
ture :  s'il  en  est  ainsi ,  la  distinction  de  ce  qui  est  hon- 
nête et  de  ce  qui  ne  l'est  pas ,  est  aussi  naturelle. 

Si  la  vertu,  en  général,  s'appuyait  sur  l'opinion,  il 
en  serait  de  même  des  vertus  particulières.  Qui  donc 
jugera  qu'un  homme  est  prudent ,  'avisé ,  non  pas  sur 
sa  conduite  même,  mais  sur  quelque  apparence  étran- 
gère ?  La  vertu  n'est  que  la  raison  perfectionnée,  et  la 
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perfecta  ratio  :  quod  certe  in  natura  est.  Igitur 

omnis  honestas  eodem  modo. 

XVII.  Nam  ut  vera  et  falsa,  ut  consequentia.'et 
contraria ,  sua  sponte ,  non  aliéna ,  judicantur  :  sic 
constans  et  perpétua  ratio  vit»,  quse  est  virtus, 
îtemque  inconstantia  ,  qnod  est  vitium ,  sua  natura 
probatur.  'Nos  ingénia  juvenum  non  item?  At 
ingénia  natura;  virlntes  et  vitia,  quae  exsistunt  ab 
ingenits,  aliter  judicabuntur ?  an  ea  non  aliter? 
honesta,  et  turpia,  non  ad  naturam  referri  necesse 
erit?  Quod  laudabile ,  bonum  est;  in  se  babeat, 
quod  laudetur,  necesse  est.  Ipsum  enim  bonum 
non  est  opinionibus ,  sed  natura  :  nam  si  ita  esset  y 
beati  quoque  opinione  esseut  ;  quo  quid  dici  po- 
test  stultius  ?  Quare  quum  et  bonum ,  et  malum 
natura  judicetur ,  et  ea  sint  principia  naturœ  ; 
certe  honesta  quoque  et  turpia  simili  ratione  di- 
judicanda,  et  ad  naturam  referenda  sunt.  Sed  per- 
turbât nos  opinionum  yarietas ,  bominumque  dis- 
sensio  ;  et  quia  non  idem  contingit  in  sensibus , 
bos  natura  certos  putamus;  illa,  qu»  aliis  sic, 
aliis  secns,  ncc  iisdem  semper  uno  modo  viden> 
tur ,  ficta  esse  *  ducimus.  Quod  est  longe  aliter. 
Nam  sensus  nostros  non  parens,  non  nutrix,  non 
magister,  non  poeta,  non  scena  dépravât,  non 
multitudinis  consensus  abducit  a  vero  :  animis 
omnes  tenduntur  insidisB,  vel  ab  iis,  quos  modo 
enumeravi,  qui  teneros  et  rudes  quum  accepe- 

'  Quam  minime  recedimus  a  ofulgata  lectione ,  Nos  in- 
génia juvenum  non  item  ad  ingénia  :  naturâe  virtutes  et 
vitia,  qnae  exsistant  ab  ingeniis,  judicabuntur?  —  '  Di- 
cimus. 
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raison  est  o^rlainement  dans  la  natniç^:. l'honnêteté, 
en  générai,^y  ^onve  donc  aassi.  •  .;,». 

XTII.  S^aêine  qne  le  vrai  et  le  faox,  la  consé- 
quence e|>  lit  contradiction  se  jogent  snr  ce  qu'elles 
sont ,  et  Qt^n.snr  ane  preuve  ez^rieure  ;  ainsi  la  con- 
stance de  la  iralson  dans  la  direction  de  toute  la  vie , 
ce  qui  est  la  voirt«>  et  l'inconstance  opposée ,  ce  qui  est 
le  vice,  ont  leur  fbndesient  da^is  leur  nature  même.  Ne 
jugeons-nous  pas,  ain^i  le  caractère  des  jeunes  gens? 
et  quand  nous  le  jugeons  d'après  la  nature,  suivrons- 
nous  une  autre  règle  pour  les  vertus  et  les  vices  qui 
naissent  du  caractère  ?  ou  si  nous  gardons  ici  la  même , 
en  cliangerons-nous  pour  l'honnête  et  le  honteux? 
Ce  qui  est  louable  est  bien ,  et  a  nécessairement  en  soi 
ce  qui  le  fait  louer  ;  car  le  bien  lui-même  n'est  pas 
dans  l'opinion ,  mais  dans  la  nature  :  autrement  l'opi- 
nion ferait  aussi  le  bonheur  ;  et  que  peut-on  dire  de 
plus  absurde?  Si  donc  la  distinction  du  bien  et  du 
mal  est  naturelle ,  si  ce  sont  des  principes  de  la  nature, 
certainement  Thonnête  et  le  honteux  doivent  être  dis- 
tingués de  même ,  et  rapportés  i  la  nature.  Mais  la 
diversité  des  opinions,  les  dissentiments  des  hommes 
nous  déconcertent;  et  parce  que  les  sens  ne  sont  pas 
sujets  aux  mêmes  contradictions ,  nous  regardons  les 
sens  comme  naturellement  certains;  les  notions,  au 
contraire ,  qui  varient  selon  les  personnes ,  et  qui  pour 
la  même  personne  ne  restent  pas  toujours  les  mêmes , 
nous  les  traitons  de  fictions.  Il  en  est  tout  autren^enl  ; 
car  ai  nos  sens  ne  sont  pas  dépravés  par  des  parents, 
upe  nourrice,  un  maître ,  un  poète,  des  spectacles, 
s'ils  ne  sont  pas  détournés  du  vrai  par  le  consente- 
ment de  la  multitude ,  tous  les  pièges  sont  tendus  à 
nos  esprits,  soit  par  ceux  dont  je  viens  de  parler,  qui , 
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mut,  inficiunt  et  flectunt,  nt  Tofaint;  vel  ab  ea , 
que  penitus  in  ômnî  sensu  impllcata  insidet,  imi- 
tatrix  boni,  Tohiptas,  malorotn  antein  maler  om- 
nium :  cnjoa  blanclitiis  coiraptî,  qtiœ  natura  oona 
sont,  qnîa  dnlce<£ne  hac  et  scabie  carent^  non 
cemimus  satîs. 

XVIII.  Sequtttir  (tit  ooBcioia  mihi  jam  hsBC 
sit  onnM  ratio  )  ,  iâ ,  ^food  anfe  oculos  ex  lis  est , 
qnsB  dicta  sunt»  et  jas,  et  omne  bonestnm,  sua 
sponte  esse  expetendnm.  Etenim  omnes  vin  boni 
ipfiam  squitatem  et  jus  ipsnm  amant  ;  nec  est  Tiri 
boni ,  errare ,  et  dîligere,  qnod  per  se  non  sît  dil.î- 
gendum.  Per  se  îgitur  jus  est  expetendum,  et 
colendum.  Quod  si  '  jus,  etiam  justitia  :  sic  in  ea 
relîqusD  quoqne  virtutes  per  se  colend»  sunt. 
Quid?  liberalîtas  ^atuîtane  est«  an  mercenaria? 
Si  sine  iircmio  benigna  est,  gratuita;  si  cum  mer- 
cede^  coaducta  :  jaec  e^t  dabûini,  quio  is»  qui 
libenAis  beoignusve  •dieitur,  officiura,  non  fruc- 
tnoi ,  aeqastiir.  Ergo  item  jnsf il»  «ibil  *  «xpetit 
premiî ,  nihil  pretii.  Per  se  îgitur  expctîtar.  £a- 
demqwe  omnium  virtntum  causa  atque  seatentta 
est. 

Mtfae  «tiam  si  emolninentis ,  non  sua  sponte 
▼rrtns  •  expetitur,  iina  crit  TÎrtns,  qu»  malitia  rec- 
tissîme  dicetur.  Ut  entra  quisqiïe  maxime  ad  sunm 
commodum  refert  quaecumque  agît,  îta  minime 
est  vîr  bonus  :  ut ,  qui  virtutem  praernio  metiuntur, 
nullam  virtutem ,  nisi  malitiam  putent.  Ubî  cnim 

'  Jus  est.  —  '  Exprimit.  —  '  Expenditor. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  LOIS,  LIVRE  I.  34? 

les  saisissant  «ticore  bnits  et  flexibles,  les  dirigent  et 
les  plient  à  Uwtgré;  soît  par  la  volnpté,  qui,  kabîle 
à  imiter  le  bien  lorsqu'elle  est  la  mère  de  toat  mal , 
slnsinae  dans  tons  nos  sens,  et  s'empare  de  nons- 
mèsnes  :  corronpns  par  ses  flatteries,  nons  ne  savons 
plos  reconnaître  les  biens  véritables,  parce  qn'âs 
n'ont  pas  sa  <donomr  et  son  ivresse. 

XVuL  n  snitf  poor  dore  enfin  tonte  cette  argu- 
mentation, oe  qui  doit  être  visible  après  tont  ce  qne 
j*ai  dit,  que  le  juste  «t  en  général  l'honnête  aont  dési- 
rables par  enx-mémes.  C'est  l'équité,  le  droit  lui- 
même  que  cbérissent  tous  les  gens  de  bien  :  et  l'erreur 
apparemment  n'est  point  le  partage  de  la  vertu;  elle 
ii*aimerait  pas  ce  qui  ne  serait  point  réellement  aima- 
ble. Le  droit  est  donc  ponr  Ini-^iême  digne  de  recher- 
che et  de  eai«e;  oe  qui  est  vrai  du  juste,  l'est  de  la 
justice  ;  et  par  suite,  tontes  les  autres  v-ertas  qui  sont 
en  elie  doivent  être  cultivées  pour  elles-mêmes.  La 
libéralité,  par  exemple,  est-elle  ^atuite  on  merce- 
«9ire?  Si  elle  reiMl  service  sanjs  récompense,  elle  est 
grdtnite;  sî  elle  attend  un  salaire,  elle  se  vend.  Nul 
doute  que  l^omme  digne  des  noms  de  libéral  et  de 
bienfaisant,  ne  suive  le  devoir,  et  non  le  profit.  Ainsi, 
la  justice  ne  recherche  aucun  prix,  aucun  salaire;  elle 
est  donc  recherchée  ponr  elle-même.  Telles  sont  toutes 
les  vertus. 

Et  d'ailleurs,  si  la  vertu  est  recherchée  pour  ses 
avantages  et  non  par  suite  de  sa  propre  nature,  œ 
qui  restera  de  la  vertu  ne  sera  Traiment  que  méchan- 
ceté. On  est  d'autant  moins  homme  de  bien  qne  l'on 
rapporte  davantage  ses  actions  à  l'intérêt  :  la  vertu 
n'est  donc  que  malice  ponr  qoi  pèse  le  prix  de  la 
vertu.  Où  trouver  le  bienfaisant,  si  personne  ne  rend 
service  pour  Tamoar  d'autrni?  Qu'est-ce  que  le  re- 
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beneficus,  si  nemo  alterius  causa  bénigne  facit? 
Ubi  gratus,  si  non  eum  ipsum  cemunt  grati,  oui 
referunt  gratiam  ?  Ubi  illa  sancta  amicitia ,  si  non 
ipse  aniicus  per  se  amatur  toto  pectore,  ut  dicîtur? 
qui  etiam  deserendns  et  abjiciendus  est,  despe- 
ratis  emolumentis  et  fructibus  :  quo  quid  potest 
dici  immanius  ?  Quod  si  amicitia  per  se  colenda 
est,  societas  qooque  bomiDum^  et  aequalitas,  et 
justitia ,  per  se  expetenda.  Quod  ni  ita  est ,  onmino 
justitia  nulla  est:  id  enim  injustissîmum  ipsum  est, 
justitiœ  mercedem  quaerere. 

XIX.  Quid  vero  de  modestia ,  quid  de  tempe- 
rantia ,  quid  de  continentia ,  quid  de  yerecundia , 
pudore ,  pudicitiaque  dicemus  ?  Infamiseue  metu 
non  esse  pétulantes ,  an  legam  et  jiidiciorum?  In- 
noceintes  ergo,  et  verecundi  suut ,  ut  bene  audiant  ? 
et  ut  rumorem  bonum  '  colligant,  erusbescunt 
pudici  etiam  loqui  de  *  pudicitia  ?  Ac  me  nimis 
istorum  philosopborura  pudet,  qui  nuUum  yitiam 
yitare,  nisi  judicio  ipso  notatum,  putant.  Quid 
enim  ?  possumus  eos ,  qui  a  stnpro  arcentur  înfa- 
mise  metu,  pudicos  dicere,  quum  ipsa  infamia 
propter  rei  turpitudinem  consequatur  ?  Nam  quid 
aut  laudari  rite,  aut  vituperari  potest,  si  ab  ejus 
natura  recesseris  ,  quod  aut  laudandum ,  aut  yitu- 
perandum  putes  ?  An  corporis  pravitates ,  si  erunt 
perinsignes  ,  babebunt  aliquid  offensionîs  ;  animi 
deformitas  non  habebit  ?  cujus  turpitudo  ex  ipsis 
vitiis  facillime  percipi  potest.  Quid  enim  fœdius 
avaritia,  quid  immanius  libidine,  quid  contemtius 

*  Colligant  ?  Erubescnnt.  ^-  '  Mafe  Wagner,  impu- 
dicitia. 
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connaissant,  si  la  reconnaissance  ne  oonaidère  pins 
celai  à  qai  elle  adresse  ses  actions  de  grâce»?  Qae  de- 
vient enfin  cette  sainte  amitié ,  si  nous  n^aimons  pins 
notre  ami  poar  lal-méme  de  tout  notre  cœur,  comme 
on  dit?  il  faadra  donc  l'abandonner,  le  rejeter,  lors- 
qu'on n'en  espérera  pins  ni  fmit  ni  avantage  :  qne 
peat-on  dire  de  pins  monstrueux?  Mais  si  Tamitié 
mérite  par  elle-même  d'être  cultivée,  la  société  des 
hommes ,  l'égalité ,  la  justice ,  sont  aussi  essentielle- 
ment désirables.  Que  si  le  contraire  est  vrai,  la  justice 
n'est  rien  ;  car  c'est  l'extrême  injustice  que  d'attendre 
un  prix  de  la  justice. 

XIX.  Que  dire  de  la  modération,  de  la  tempé- 
rance ,  du  désintéressement,  de  la  modestie,  de  la  pn- 
denr,  de  la  chasteté?  Est-ce  par  crainte  de  l'infamie 
que  l'on  n'est  point  déréglé ,  ou  bien  des  lois  et  des 
tribunaux?  Quoi!  l'on  n'est  pur  et  réservé  que  pour 
avoir  bonne  réputation  ?  et  c'est  afin  de  recueillir  l'ap- 
probation générale,  qu'un  homme  pudique  rougit 
même  de  parler  de  la  pudeur?....  Et  moi  je  rougis  de 
ces  philosophes  qui  vealent  n'éviter  aucun  vice,  s'il 
n'est  flétri  par  le  juge.  Car  enfin  pouvons-nous  ap- 
peler pudiques  ceux  qui  s'abstiennent  de  l'adultère 
par  crainte  de  l'in&mie ,  lorsque  l'infamie  elle-même 
n'est  qu'une  suite  de  la  turpitude  essentielle  de  l'ac- 
tion? Si  vous  niez  la  nature  de  ce  qui  est  louable  et 
blâmable,  que  ponvez-vous  blâmer  on  louer  à  bon 
droit?  Quoi  !  les  défauts  corporels,  s'ils  sont  très  mar- 
quants, auront  quelque  chose  qui  nous  blesse^  et 
nous  ne  serons  point  blessés  de  la  difformité  de  Tâme, 
elle  dont  .la  laideur  se  montre  si  visiblement  dans  les 
vices?  Est-il  rien  de  plus  hideux  que  l'avarice,  de 
plus  horrible  que  la  convoitise ,  de  plus  bas  que  la 
lâcheté,  de  plus  ignoble  que  la  stupidité  et  la  dé- 
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dmîdttate ,  quîd  afajertÎM  tarditate  et  stiillitîa  dici 
potest  ?  Qaid  ergo  ?  eos ,  ^î  nngnlis  vitiîs  excel- 
lant, flut  etiam  pluribns,  propter  damna,  aut 
detrîmenta,  ant  cmciatus  aliqnos,  miseros  esse 
dicimas,  an  propter  ^^im  turpitudînemque  TÎtio- 
mm  ?  Quod  item  ad  contrariam  laudem  in  virtute 
dici  potest. 

Postremo  ^  si  propter  alias  res  virtus  expetitur^ 
roelius  esse  aliquid ,  quam  virtulem ,  necesse  est. 
Pecuniamne  igitnr  ?  an  jbonores?  an  formam?  an 
valitudinem?  quse  et^  quum  adsunt,  perparva 
snnt;  et,  quam  dia  «£futj]ra  sint,  ceitum  sciri 
«ollo  modo  ppicist.  An ,  quod  tnrpisatmiun  dictn 
est,  wolnptatcili?  at  in  ea  quidan  spcrnenda  et 
repodianda  TÎrtus  vel  oiaxiine  oemitor. 

Videtîsne ,  quanta  aeitea  renim  senteiitîaranqiie 
sit ,  afqae  nt  ex  alio  alia  nectantur  ?  qnm  labebar 
longhis,  ttisî  me  refsnnissem. 

XX.  QxTiHT.  Qno  tandem  ?  lîbenter  enim ,  frater, 
a^  Utam  oratiouem  tecum  prolaberer. — Marg.  Ad 
ânem  bonorum,  quo  referuntur,  et  cujus  apîscendi 
causa  snnt  facienda  omnia  :  controversam  rem,  et 
plenam  dissensionis  inter  doctissimos,  sed  ali- 
quando  tamen  judicandam.  —  Att.  Qui  isfiic  fieri 
potest,  h,  Gellio  mortno? —  Ma&c  Quid  undem 
id  ad  rem?  —  Att.  Quia  '  me  Athenis  andira  ex 
PhsBdro  meo  memini  ,  Gallium ,  faaiiliarem  «uum , 
quiim  pro  oosaule  ex  prtetnva  in  Gcaciam  venisiet , 
Athenis  pbiloaophos,  qui  tmn  «raist,  in  locum 
uoum  convocasse,  ipsisque  magnopere  auctorem 
fuisse ,  ut  aliquando  controYersiamm  altquera  face- 

'  Abestme. 
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ra»90ll?  Qaoi  donc  !  ceux  qai  se  dUtîngaent  par  ua 
ou  plnàâars  de  ces  vices,  serait-ce  à  cftase  des  iuc(>n- 
vénients,  des  dammages,  oa  de  quelque  peine  qui  les 
accompagne,  que  nous  les  appelons  malheureux?  et 
n'est-ce  pas  à  cause  de  Tessence  et  de  la  turpitude 
même  de  ces  vices?  On  en  peut  dire  autant  de  la 
louange  opposée  qu'obtient  la  vertu. 

Enfin,  SI  la  venu  est  rechefchéc  par  de»  raisons 
qui  ne  sont  pas  elle ,  il  fant  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  meilleur  que  la  vertu.  Est-ce  donc  l'argent  ?  est-ce 
la  beauté,  les  honneurs,  la  santé?  toutes  choses  qui, 
lorsqu'on  les  possède,  paraissent  bien  petites ,  et  dont 
la  durée  est  si  incertaine-  Est-ce  enfin,  j'ai  honte  de 
le  dire,  la  volupté?  mais  c'est  à  la  mépriser,  à  la  re- 
jeter que  se  reconnaît  la  vertu. 

Voyez-vous  la  snîte  des  choses  et  des  pensées ,  et 
comme  l'une  se  rattache  à  l'antre?  Pétais  entraîné  bien 
plus  loin,  si  je  ne  m'étais  retenu. 

XX,  QniHT.  On  donc?  Tolontier»,  mon  f#ère,  je 
m'y  laisserais  entraîner  avec  vous.,  —  Marc.  On?  à  la 
fin  de  la  vertu ,  i  l'objet  auquel  se  rapportent  et  vers 
lequel  doivent  tendre  tontes  nos  actions  :  question 
fort  débattue ,  et  féconde  en  contestations  parmi  les 
plus  doctes,  mais  qu'il  faudra  bien  jager  quelque  jour  * . 
—  Att.  Eh!  comment?  L.  Gellius est  mort.  —  Quiitt. 
Qu'importe  à  la  question?  —  Att.  Cest  que  je  me 
sonviens  d'avoir  entendu  dire  à  mon  ami  Phédrns  ^^, 
étant  à  Athènesr,  que  lorsque  Gellius,  votre  ami,  vint 
en  Grèce  au  sortir  de  sa  prétnre,  en  qualité  de  pro- 
consnl ,  il  convoqua  fous  les  philosophes  qui  se  trou- 
vaient alors  dana  Athènes ,  et  leur  donna  gravement 
le  conseil  de  prendre  jonr  pour  mettre  un  terme  à 

*  Comme  Cicéroa  l'a  fait  dans  les  Livres  dW  Finihtu. 
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rent  modum  :  quod  si  esseut  eo  animo,  ne  noUent 
aetatem  in  litibos  conterere  ;  posse  rem  conVenire  : 
et  simnl  operam  suani  illis  esse  poiUcîtum ,  si  pos^ 
set  inter  eos  aliquid  convenire.  —  Marc.  Joculare 
istuc  quidem ,  Pomponi ,  et  a  multis  saepe  derisum. 
Sed  ego  plane  Tellem  me  arbitrum  inter  antiquam 
academiam  et  Zenonem  datum.  —  âtt.  Quo  tan- 
dem istnc  modo? — Marc.  Quia  de  re  nna  solura 
dissident  f  de  ceteris  mirifice  congmunt.  —  Att. 
Aîn'  tandem?  una  de  re  est  solum  dissensio?  — 
Marc.  Qus  quidem  ad  rem  pertineat,  una  :  quippe 
quom  antîqni  omnes,  quod  secundum  uaturam 
esset ,  quo  juvaremur  in  vita ,  bonum  esse  decre- 
verint;  hic,  uisi  quod  honestum  esset,  nihil  pu- 
tarit  bonum.  —  Att.  Perparvam  vero  controver- 
siam  dicis,  ac  non  eam,  qus  dirimat  omnia.  — 
Marc.  Probe  quidem  sentis,  si  re,  ac  non.verbis 
'  dissident. 

XXI.  Att.  Ergo  assentiris  Antiocho  familiari 
meo  (magistro  enim  non  audeo  dicere),  quocura 
TÎxi ,  et  qui  me  ex  nostris  paene  conyellit  hortulis, 
deduxitque  in  Academiam  perpauculis  passibus. 
—  Marc.  Vir  "fuit  ille  quidem  prudens  et  acutus, 
et  in  suo  génère  perfectus,  mihique,  ut  scis,  fa- 
miliaris  :  cui  tamen  ego  assentiar  in  omnibus, 
necne ,  mox  videro  ;  hoc  dico ,  controversiam  to- 
tam  istam  posse  sedari.  —  Att.  ^  Qui  istnc  tandem 
vides?  —Marc.  Quia  si,  ut  Chius  Aristo  dixit, 
solum  bonum  esse  diceret,  quod  honestum  esset, 
malumque ,  quod  turpe ,  ceteras  res  omnes  plane 
pares,  ac  ne  minimum  quidem,  utrum  adessent, 

'  Dissidereat.  —  '  Iste  fuit.  — >  ^  Quin. 
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lears  controverses,  disant  que  sMls  n'étaient  pas  (ffau- 
menr  à  disputer  jasqn*à  la  mort,  la  chose  pourrait 
s'arranger;  et  il  ajouta  qu'il  leur  promettait  son  entre- 
mise, an  cas  qu'ils  vonlnssent  faire  la  paix.  -^  Marc.*' 
Le  fait  est  plaisant,  Pomponins,  et  Ton  s'en  est  sou- 
vent amusé.  Mais  sérieusement  je  voudrais  être  élu 
pour  arbitre  entre  l'ancienne  académie  et  Zenon.  — 
Att.  Comment  cela.^  —  Ma.kc.  Cest  qu'ils  ne  diffè- 
rent qu'en  un  point,  et  qu'ils  s'accordent  singulière- 
ment sur  le  reste.  —  Att.  Que  dites-vous  !  la  division 
n'est  que  sur  un  point?  —  Ma.rc.  Oui,  sur  un  seul 
vraiment  essentiel  :  nos  anciens  ont  décidé  que  tout 
ce  dont  il  était  naturel  que  nous  jouissions  dans  cette 
vie  était  bien  ;  Zenon  n'a  voulu  reconnaître  d'antre 
bîén  que  l'honnête.  —  Att.  Petite  question ,  en  effet 
mais  dont  la  solution  ne  trancherait  paa  tout.  — 
Marc.  Sans  doute ,  s'ils  difiëraient  sur  le  fond,  et  non 
pas  sur  les  ternes. 

XXI.  Att.  Tons  pensez  donc  comme  Antlochus 
mon  ami,  je  n'oserais  dire  mon  maître,  avec  qui  j'ai 
vécu  pendant  un  temps,  et  qui  m'a  presque  entraîné 
hors  de  nos  jardins  pour  me  faire  entrer  de  quelques 
pas  dans  l'Académie.' — Marc.  Homme  plein  de  sens 
et  de  sagacité,  accompli  dans  son  genre,  et  mon  ami 
comme  le  vôtre,  vous  le  savez;  mais  avec  lequel  ce- 
pendant nous  verrons  nne  fois  si  nous  nous  accor- 
dons en  tout.  Ce  que  je  dis ,  c'est  qu'une  paix  gêné* 
raie  est  possible.  —  Att.  Comment.'  —  Marc  Si 
Zenon,  comme  l'a  dit  Ariston  de  Chio,  avait  dit  que 
l'nniqne  bien  est  l'honnête,  l'unique  mal  le  déshon- 
néte;  que  toutes  les  autres  choses  sont  parfaitement 
égales,  et  que  la  présence  ou  l'absence  en  est  absolo- 
XXXII.  3o 
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an  abessent ,  interesse  ;  valde  a  Xenocrate ,  et  Ans- 
totele ,  et  ab  îlla  Platoois  fatniHa  dîscreparet ,  es- 
setqne  înter  eos  de  re  maxima ,  et  de  omni  vÎTendi 
ratione  dissensio.  Kanc  Tero  qnmn  decas,  quod 
antîqui  sammnm  bonnm  esse  <lixenmt ,  hic  solum 
bonum  dicat;  item  dedecns,  (jnod  illi  summum 
malum,  hic  solum;  divitîas,  TalitWinem,  pul- 
chritudinem,  commddas  res  appellet,  non  bonas; 
panpertatem,  debilitatem ,  dolorem,  incommodas, 
non  malas  :  sentit  idem  ,  quod  Xenocrates ,  quod 
Aristoteles;  loquitur  alio  modo.  Ex  bac  autem 
non  rerum,  sed  verborum  discordia,  controversia 
nata  est  de  finibus  :  in  qua  qnoniam  usucapionem 
XII  Tabuls  intia  quinqne  pedes  esse  '  noloemnt  » 
depasci  yetereiii  possessionem  Academia  ab  hoc 
acuto  booiae  non  sîoemus  ;  nec  *  Manîlia  lege 
singuli  )  sed  ex  iis  très  arbitri  fines  regemus.  — 
Quint.  Quamnam  igitur  sententiam  dicimus  ?  — 
Mauc.  Requiri  placere  termînoa,  quoa  Socrates 
pegerit,  iisque  parère. 


QuiKT.  Prnclare»  frater,  jam  nunc  a  te  verba 
usurpantur  civilis  juiis  et  legum  :  quo  dte  génère 
exspecto  dispatationem  tnam^  Nam  Uta  quidem 
magoa  dijudicatio  est ,  ut  ex  te  ipso  ssepe  cognovi. 
Sed  certe  res  ita  se  ^  habet,  ut  ex  natara  vivere 
summum  bonum  sit,  id  est,  vita  modica,  et  apta 
virtute  perfrui;  aut  naturam  sequi,  et  ejus  quasi 
lege  yivere,  id  est,  nihil,  quantum  in  ipso  sît, 

'  Yoluerunt.  —  *  Manilia '  Habent. 
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ment  îndMIëMiite,  U  s*«»rtcvait  alor»  bcMconp  de 
Xénocrate  «t  d*Aristote,  et  de  toi»  ces  phâeeophes  de 
la  famiUtf  de  Platon;  le  débat  roalerait  entre  eux  snr 
an  point  capital  »  et  dnqnel  dépend  toate  la  cpndiiite 
de  la  vie.  Mais  comme  e*est  le  beau,  appelé  par  les 
anciens  souverain  bien,  que  Zenon  appelle  le  bien 
uniqne,  et  qne  le  contraire  du  beao ,  qui  pour  les  pre- 
miers est  le  souverain  mal,  est  selon  lui  le  mal  unique; 
en  sorte  qu*il  appelle  les  richesses,  la  santé,  les  agré- 
ments extérieurs,  des  choses  utiles,  et  non  pas  des 
choses  bonnes  ;  et  la  pauvreté,  Imfirmité ,  la  douleur, 
des  choses  incommodes,  et  non  pas  des  choses  mau- 
vaises; il  pense  évidemment  comme  Aristote  et  Xéno- 
crate ,  quoiqu'il  parle  avtrement.  De  cette  dispute  de 
mots,  et  non  de  faits,  est  née  la  dtscnssion  sur  les 
fins  y  dans  laquelle ,  foits  de  la  loi  des  xn  Tables,  qui 
a  donné  cinq  pieds  de  terrain  laapreseriptiUe,  nous  ne 
permettrons  pas  k  ee  msé  philosophe  d*nsvrper  le 
vieux  domaine  dt  l'Académie;  et  pour  tracer  les  Emî- 
tes ,  noQs  serons  trou  arbitres,  sdon  ks  xic  Tables, 
et  non  pas  deux,  selon  la  loi  MamjMa  '^.  »  Quarx. 
Qaelle  sera  donc  notre  sentence?  —  Mi.ac.  Ordon- 
nons de  rechercher  les  bornes  que  Socrate  avait  plan- 
tées, et  de  s*y  tenir. '7 

Qunrr.  A  merveiQe,  mon  frère;  vous  commences 
à  pailer  le  langage  des  lois  et  de  la  jurisprudence , 
snr  lesquelles  f attends  toujours  vos  idées;  car  pour 
cette  autre  question ,  je  tiens  de  vous  que  c'est  une 
grande  affaire  à  décider.  De  quoi  6*agit-!l,  en  effet  ^ 
de  savoir  si  le  souverain  bien  est  de  vivre  selon  la 
nature,  c'est-à-dire  de  jouir  d*nne  existence  modeste 
et  d'une  vertu  réglée,  ou  bien  de  suivre  la  nature ,  et 
de  viirre  en  la  prenant  pour  loi;  c'est-à-dire  de  ne  lai 
rien  refuser  de  ce  qu'elle  demande,  à  condition  que  la 
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pr«teimittere ,  quo  miauf  ea ,  qiuB  natara  poatu- 
let,  oonsequatur,  quod  inter  hcc  velit  Trirlufe 
tanquam  lege  -vivere.  Quapropter  hoc  dijodicari 
iiescio  an  '  UDqnam,  sed  hoc  sermone  certe  non 
potest ,  si  qutdem  id ,  qaod  aiiacepimus ,  perfecturi 
simus. 

XXII.  Att.  At  ego  hue  declinabam  nec  Inci- 
tas. —  QuiKT.  Licehit  ah'as  :  nunc  id  agamas , 
quod  coepimus ,  quum  prssertim  ad  id  nihil  per- 
tîneat  hœc  de  summo  malo  bonoque  disseosîo.  — 
Marc.  Prudentissime,  Quinte,  dicis.  Nam  quae  a 
me  adhuc  dicta  sunt  *** 

QuiKT.  Nec  Lycurgi  leges,  nec  Solonis,  neque 
Charondae,  neque  Zaleuci^nec  nostras  xii  Tabulas, 
nec  plébiscita  desidero  :  sed  te  existimo  quum  po- 
pulis ,  tum  etiam  singulis  hodiemo  sermone  leges 
yiyendi  et  disciplinam  daturum.  —  Mabg.  Est 
hujus  vero  disputationis ,  Quinte ^  proprium  id, 
quod  exspectas  :  atque  utinam  esset  etiam  facul- 
tatis  mes!  Sed  profecto  ita  se  res  habet,  ut, 
quoniam  yitîoitim  emendatricem  legem  esse  opoi^ 
tet ,  commendatricemque  virtutum ,  ab  ea  vivendi 
doctrina  ducatur.  Ita  fit ,  ut  mater  omnium  bona» 
rum  artium  sapientia  sit;  a  cujus  amore  graco 
verbo  philosophia  uomen  inyenit,  qua  nihil  a  diis 
iromortalîbus  uberius,  nîhil  florentins ,  nihil  prsB- 
stabilius  hominum  yitse  datum  est.  Hsec  enim  nna 
nos  quum  ceteras  res  omnes,  tum ,  quod  est  difiS- 
cillimum ,  docuit ,  ut  nosmet  ipsos  nosceremus  : 
cujus  prœcepti  tanta  vis,  tanta  sententia  est,  ut 
ea  non  homini  cuîpiam ,  sed  Delphico  deo  tribue- 

'  Nanqnam. 
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verta  le  peimette,  la  vertu,  la  vraie  loi  de  la  vie-^'. 
Je  ne  sais  si  cela  sera  jamais  décidé ,  mais  sârement  oe 
ne  peot  être  dans  cet  entretien,  dn  moins  si  nous 
voulons  noos  ressouvenir  de  notre  première  gestion. 


XXII.  Att.  Ponr  moi,  je  m*en  laissais  détourner 
sans  regret.  —  Qoivt.  Noos  pourrons  reprendre  l'an- 
tre; mais  aujourd'hui  revenons  à  la  première,  qui  n'a 
pas  besoin,  d'ailleurs,  de  cette  discussion  sur  le  mal 
et  sur  le  bien.  —  Marc.  Tous  parlez  très  sagement, 
Quintns;  car  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici ^^ 

QirizrT.  Et  je  ne  'demande  ni  les  lois  de  Lycurgue , 
ni  celles  de  Solon ,  de  Cbarondas,  ou  de  Zalencns,  non 
plus  que  nos  xn  Tables,  on  nos  plébiscites.  Je  pense 
seulement  que,  dans  l'entretien  d'an jourdlnii ,  ^^ons 
donnerez  une  loi  de  conduite ,  un  règlement  de  vie, 
tant  aux  peuples  qu'aux  individus.  —  Marc  Telle 
est,  en  effet,  la  portée  de  cette  discussion,  Quintns; 
et  je.  voudrais  que  ce  lut  celle  de  mes  forces.  Mais 
enfin  la  vérité  est  que  puisqu'il  faut  qu'il  existe  une 
loi  ponr  corriger  les  vices  et  diriger  les  vertus ,  c'est 
d'elle  que  doit  dériver  tonte  la  science  de  vivre  4*'.  De 
là  résulte  la  sagesse,  mère  de  tout  ce  qui  est  bon,  et 
dont  l'amour  a  produit  chez  les  Grecs  le  nom  de  la 
philosophie,  présent  le  pins  riche,  le  plus  éclatant , 
le  meilleur  enfin  que  les  dienx  immortels  aient  fait  à' 
la  vie  humaine.  Seule  en  effet ,  elle  nous  a  enseigné , 
sans  compter  tout  le  reste,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ficile au  monde ,  à  nous  connaitre  :  précepte  dont  ta. 
puissance  et  la  profondeur  est  telle,  qu'on  n'osait  l'at- 
tribuer à  un  homme,  mais  au  dieu  qu'on  adore  à 
Delphes  *\  Celui  qui  se  connaiua  lui-même,  sentira 
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retar.  Ntfm  qui  se  îpse  norit,  primiim  aHqnid 
ftentîet  se  lialiere  divimim,  ingenhiixique  în  se 
stram^  sîcat  sîmolacmm  alîqnod,  dedicatam  pu- 
tabxt  ;  tantôque  tnnnere  deornm  semper  dignum 
aliqaîd  et  fadet,  et  sentîet;  et ,  qnum  se  ipse  ten- 
tant ,  totmnque  perspexerit ,  întelliget ,  quemad- 
modum  a  natura  sui>omattis  in  vîtam  venerît, 
quantaque  instrumenta  habeat  ad  obtinendam  adi- 
pîscendamque'  sapîentiam  :  quoniam  '  prlnçîpio 
rerum  omnium  quasi  adumbratas  inteliigentias, 
anirao  ac  mente  couoeperit;  qnibns  illustratus^ 
sapîentia  duce,  bonnm  yirum,  et  oh  eam  ipaam 
causam  cernât  se  beatum  fore. 

XXin.  Nam  qnum  animus,  cognitîs  percc^- 
tisque  Tututibus,  a  ooiporis  obsequio  iadu]|<eB- 
tiaque  disoasserit ,  vofaiptaieaaqiie ,  «icui  labem 
alîquam*  deooris,  oppresserk ,  onmeiiique  ttorfeU 
dolorisqueti»orem  efliigerît,  socîeCateinîqoe  catî- 
tatis  coierk  cnm  suis,  omnesque  natura  conjsne- 
tos  suos  dnxerit,  eultumque  deornm  et  purani 
religionem  susceperit,  et  exacuerît  îllam ,  ut  ocn- 
lorum,  sic  ingenii  acîem  ,  ad  bona  deligenda ,  et 
rejicienda  contraria  ;  quae  virtus  ex  proyidendo  est 
appellata  prudentia  :  quid  eo  dîci ,  aut  ^  cogijtari 
poterit  beatius  ? 

Idemque  quum  caànm  ^  terras ,  maria  ,  r^rumcpie 
omnium  naturam  perspexerit»  eaqve  aade  gêne- 
ra ta  ,  q«o  recurrast»  quaado^  que  modo  «bptura , 
quid  in  «s  morfale  et  caducum,  quid  divînum 

*  Ernest,  ^  principîa.  —  *  Gœrenz.,  dedecoris.  — 
^  £xc&gitari. 
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d'abord  <{ii*il  possède  ^eV|D«^Ofle  de  divin,  eetet- 
piit  qui  ert  en  ini  «t  qui  «st  â  Ini,  il  le  rég»deni 
eomme  une  îma^  sacrée ,  comme  le  diea  dn  temple  ; 
toutes  sas  actions ,  tontes  ses  pensées  seront  digaes 
d'un  si  fnand  présent  des  dîeox;  et  lor^qn'il  se  »e» 
«xamîné ,  et  ponr  aiui  dire  essayé  îoist  entier,  il  eom^ 
prendra  oomment  il  est  vean  à  la  TJe,  iMié  des  mains 
d£  la  nature,  et  oQmtne  prédeaUiné  par  elle  à  obtenir 
et  à  conserver  la  sagesse;  lai  qni^  .dès  Torijgîne,  a  raço 
dans  son  éme,  dans  son  entendement  «  les  premiers 
linéaments  de  tontes  choses,  afin  qn*à  leur  lumière  il 
pnt  distinguer  qne  c'est  en  prenant  la  sagesse  pour 
guide  qu'il  trouvera  la  vertu,  et  par  la  vertu  le 
bonheur. 

XXÏTT.  En  effet,  lorsque  Tâme,  après  avoir  connu 
et  compris  les  vertus,  se  sera  dégagée  de  toute  com- 
plaisance envers  le  corps,  et  qu'elle  anra  étonfiS  la  vo- 
lopté  comme  la  sotÉSHore  dn  beau,  qu'elle  se  sera  af* 
frandûe  de  tonte  crainte  de  la  morf  et  de  ta  donlevr, 
qn'i^  «e  sera  associée  k  ses  «emhiafales  par  le  lien  de 
la  eharité,  qa'eUe  anm  ssgatdé  leslioBmM  comnm  «es 
alliés  natansk;  lorsque  «afin ,  aytst  embrassé  levâtes 
des dîenx  «t  ane  leligioB  pwe,  eOe  anm  exercé  oeUe 
vne  de  l'esprit,  qni  se  fi>rme,  ainsi  qne  celle  des  ymix, 
à  discerner  ce  qui  est  beau  et  à  reponsser  ce  qui  ae 
l'est  pas,  vertu  qni  a  pris  le  nom  de  prudence,  du  mot 
prévoir:  alors,  je  le  demande,  peut-on  connaître, 
peut-on  imaginer  un  sort  plus  heureux  que  le  sien? 

La  même  âme,  lorsqu'elle  aura  bien  observé  le  âel, 
la  terre,  l'océan,  tonte  la  nature;  lorsqu'elle  anra  vu 
d'on  toutes  les  choses  ont  été  engendrées,  on  elles  re- 
tonment ,  quand,  comment  elles  se  détruiront,  ce  qu'il 
y  a  en  elles  de  mortel  et  de  pérîssaMe ,  ce  qu'il  y  a  de 
divin  et  d'étemel  ;  lorsqu'elle  aura  saisi ,  pen  s'en  faut, 
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flBtemiunque  ait,  Tiderit,  ipsumqae  ea  moderaotem 
et  regentem  p«ne  prehenderit  »  seaeque  non  '  imius 
circumdatum  moenibus  loci,  sed  civem  totias 
nmndi ,  quasi  unîas  lukû,  agnoyerit  :  in  hac  iUe 
magnificentia  rermn ,  atque  in  hoc  conspecta  et 
cognitione  naturae ,  dii  immortales  !  qnam  ipse  se 
noscet?  qnod  Apollo  prascepît  Pythîns;  <{Ciam 
contemnet,  qnam  despiciet,  quam  pro  nihilo  pu- 
tabit  ea ,  qniB  ynlgo  dicuntur  amplissima  ? 

Atqne  haec  onmia ,  quasi  sepimento  aliqno ,  val- 
labit  disserendi  ratione ,  yeri  et  falsi  *  judicandi 
disciplina  et  scientia ,  et  arte  quadam  intelligendi , 
quid  quamque  rem  sequatur,  et  quid  sit  cuiqne 
contrarinm.  Quumque  se  ad  ciyilem  societatem 
natnm  senserit ,  non  solum  illa  subtili  disputatione 
sibi  utendum  putabit ,  sed  etiam  fusa  latius  per- 
pétua oratione ,  qua  regat  populos ,  qua  stabiliat 
leges ,  qua  castiget  improbos,  qua  tueatar  bonos, 
qua  laudet  daros  yiros  ;  qua  prœcepta  salutis  et 
^  laudis  apte  ad  p^rsuadendum  edat  suis  ciyibus  ; 
qoB  hortari  ^  decus ,  reyocare  a  flagitîo,  consolari 
possit  afflictos,  factaqne  et  consulta  fortium  et 
sapientnm  ,  cum  improbomm  ignoininia,  sempi- 
ternis  monumentis  prodere.  Quie  quum  tôt  res, 
tantsBque  sint,  quœ  inesse  in  homine  perspiciantur 
ab  iîs ,  qui  se  ipsi  yelint  nosse  ;  earum  pareus  est 
educatrixqne  sapientia. 

Att.  Laudata  quidema  te  graviter  et  yere.  Sed 
quorsum  bœc  pertinent  ?  —  Ma.bc.  Primum  ad  ea , 
Pomponi ,  de  quibus  actiiri  jam  sumns  ;  quae  tanta 

*  Sic  Davis,  e  nus.  FtUg.^  unis....  moenfllius ,  po|Hila- 
rem  alicujus  définit!  loci.  —  ^  Judicio.  -^  ^  Laudes. 
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celui  qni  les  modère  et  les  régit  ;  lorsqu'elle  reconnaît 
tra  qu'elle  n'est  point  un  habitant  d'une. enceinte  fer- 
mée  par  des  murailles ,  mais  un  citoyen  du  monde,  de 
la  cité  unique  ;  alors ,  aa  magnifique  spectaole  de  Puni- 
vers,  à  cette  révélation  de  la  nature,  grands  dieux! 
comme  elle  se  connaîtra  elle-même ,  selon  le  précepte 
d'ApoUon  Fythien  !  comme  elle  méprisera,  comme 
elle  dédaignera ,  comme  elle  traitera  à  Pégal  du  néant 
toutes  ces  choses  que  le  vulgaire  appelle  grandes  ! 

Et  toutes  ces  notions,  elle  les  munira ,  comme  d'un 
rempart,  du  talent  de  la  discussion,  de  la  science  d» 
discerner  le  vrai  du  faux ,  enfin  de  cet  art  de  saisir  les 
conséquences  et  les  contradictions.  Puis ,  comme  elle 
se  sera  sentie  née  pour  la  société  civile,  elle  jugera 
bien  qu'elle  ne  doit  pas  se  borner  à  des  débats  de  pure 
subtilité,  mais  parler  un  langage  qui  s'étende  plus, 
loin,  et  se  soutienne  plus  long-temps,  qui  gouverne 
les  peuples,  consolide  les  lois,  châtie  les  mSchants,. 
protège  les  gens  de  bien,  honore  les  grands  hommes, 
et  dont  la  voix  persuasive,  propageant  parmi  les 
citoyens  des  maximes  de  salut  et  de  ^oire,  sache 
exhorter  à  l'honneur,  rappeler  du  sein  du  vice",  con- 
soler les  vaincus ,  enfin  publier  en  d'immortels  monu- 
ments ,  avec  Tignominie  des  pervers,  les  actions  et  les 
desseins  des  forts  et  des  sages  ^*.  Tant  et  de  si  grandes 
choses,  qui  se  découvrent  dans  la  nature  humaine  à 
qui  veut  se  connaître  soi-même ,  naissent  de  la  sa- 
gesse, et  sont  enseignées  par  elle. 

Att.  L'éloge  est  grave ,  sans  doute,  et  mérité,  mais 
enfin  on  cela  noas  mène-t-il?  —  Marc  D'abord, 
Pomponias,  aux  questions  qne  nous  allons  traiter  à 
présent,  et  dont  je  veux  tous  montrer  tonte  la  gran- 
deur ;  ce  qui  ne  serait  pas ,  si  celles  dont  elles  découlent 
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es$6  Tolamni  :  non  cnim  ernnt ,  niti  e«  lîierînt , 
nnde  illa  manant,  amplÎMmia.  Deinde  facio et  li- 
benter,  et,  vSt  spero,  reete,  qnod  eam,  cnjns 
studio  teneor,  qnnqae  me  eam ,  quîcumque  snm  , 
effecity  non  possum  silentio  prœterire. —  Att, 
Vero  facift  et  merito  et  ipse;  fuitcjue  id  y  ut  dicis  » 
in  hoc  sermone  facinndum. 
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n'étaient  immenses;  ensaite,  c'est  avec  plaisir,  et  je 
crois ,  avec  raison ,  qae  je  n'ai  point  oublié  ici  une 
étnde  qui  me  charme  et  qui  m*a  fait  ce  que  je  suis.  — 
Att.  Odî,  vous  snrtoat ,  tous  pouviez  en  parler  ;  et , 
comme  vous  le  dites,  la  question  vous  en  faisait  un 
devoir. 
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LE    PREMIER    LIVRE. 


X.  —  I.  ARpiirtrif ,  Tille  municipale  de  la  terre  des 
Yolsqnes ,  fut  la  patrie  de  Cicéroii ,  qui  toujours  y  con- 
serva  une  maison  de  campagne;  c'est  là  qne  se  passe  U 
scène  (Li^re  II,  chap.  i  ).  C.  Marius  était  du  même 
pays.  Cette  circonstance  fut  apparemment  nne  des  causes 
de  r  admiration  que  Cicéron  professa  constamment  pour 
vn  homme  dont  les  crimes  surpassèrent  les  exploits ,  et 
qui,  pendant  tonte  sa  vie,  conduisit  le  parti  politique 
que  Cicéron  combattit  toute  sa  vie.  Très  jeune  encore,  il 
avait  pris  des  engagements  envers  la  gloire  de  Marius , 
en  le  choisissant  pour  le  héros  d'un  poème.  Dans  le  petit 
npmbre  de  vers  qui  nons  en  restent ,  se  trouve  le  pas- 
sage auquel  Atticus  fait  allusion.  Marins  banni ,  avant 
de  gagner  la  mer,  veut  revoir  Arpinum  ;  là ,  à  Taspect 
d*ttn  aigle  qui,  prenant  son  essor  d'un  arbre  voisin ,  en- 
lève un  serpent  dans  ses  serres ,  le  déchire  à  coups  de 
bec ,  le  rejette  tout  sanglant  sur  la  terre ,  et  s'envole  vers 
l'orient  an  bruit  d'un  coup  de  tonnerre  à  gauche ,  l'illus- 
tre exilé  sent  ses  espérances  renaître  et  son  cœur  se 
raiTermir  (  de  Div. ,  I,  47  ).  Ce  passage  contient  les  plus 
beaux  vers  qui  nons  soient  restés  de  Cicéron  ;  ils  ont  été 
souvent  imités ,  par  Voltaire,  DeliUe,  Ducis ,  etc. 

a.  —  Ihid,  La  métaphore  est  empruntée  du  langage 
employé  dans  les  élections.  Atticus  reproche  à  Quintus 
de  se  donner  son  suffrage ,  c'est-à-dire  de  se  louer.lni- 
méme  en  louant  les  poètes.  Quintus  faisait  en  effet,  des 
vers ,  et  avait  composé  plusieurs  tragédies.  (  £p,  ad  Q. 
/rat.,  II,  i6;in,i  et 6. ) 

xzxiz.  3i 


Digitized  by  VjOOQIC 


36a  NOTES. 

3.  —  I.  Oa  ne  tait  si  Qnintos  veut  parler  de  Scérola 
Tangiire,  qui  fdtcoasiil  Tan  de  Rome  636,  et  mourat 
l'an  665 ,  oa  de  Soérolale  pontife ,  consul  en  l'année  65S 
ayec  L.  Grassus ,  et  massacré  treize  ans  pins  tard  devant 
la  statne  de  Testa.  Cicéron  avait  beanconp  fréquenté 
l*an  et  l'antre  {de  Amidi, ,  c.  i  ) ,  et  il  sera  encore  parlé 
de  tons  deux  dans  le  cours  de  l'ouvrage  (  1 ,  4 ,  5  ; 
II ,  ao  ).  Cependant»  comme  Cicéron  a  contnme  d'ajou- 
ter quelque  désignation  au  nom  du  dernier,  M.  Wagner 
croit  qu'il  s'agit  ici  de  l'augure.  En  tous  cas ,  celui  dont 
il  est  question  avait  apparemment  composé  en  l'honneur 
du  poème  de  Marins  quelque  pièce  dont  ce  rers  est 
extrait.  Sa  prédiction  ne  s'est  point  acc<nnplie. 

4.  —  Ibtd.  On  conservait  religieusement  dans  la  cita- 
delle d'Athènes  l'oUricr  que  Minerve  elle-même  arait 
donné  à  l' Attiqne.  Cet  arbre  était  sacré ,  et  Pline  dit  que 
de  son  temps  on  assurait  qu'il  durait  encore.  (  Bist.  nat. , 
XVI,  89.) 

5.  —  Ibid,  Voy.  les  paroles  d'Ulysse  à  Nansicaa 
(  Odyst, ,  VI ,  161  ).  Ce  palmier  était  celai  de  Latone 
(Homer.,  Hymn,  m  Apoll,,  r.  117;  Callimaque,  in 
Del,  ).  PHne  dit ,  XVI ,  89,  qu'on  royait  encore  à  Délos 
cet  arbre  aussi  vieux  qu'Apollon. 

6.  •->  IÏ4d.  Atttcns  habitait  la  maison  Tamphilienne , 
dont  il  aivait  hérité  de  son  oncle  ;  elle  était  située  dans  le 
sixième  quartier  de  Rome ,  snr  le  mont  Quirinal  (  Corn. 
Nép. ,  Att,,  t3).  Cette  colline  avait ,  selon  tonte  appa- 
rence ,  pris  son  nom  de  l'apparition  de  Roraulus  et  du 
temple  qui  y  fat  bâti  en  l'honneur  du  fondateur  de 
Rome.  (Tite  Live ,  1 ,  16;  Ovid. ,  Fast, ,  IV,  375.  ) 

7.  —  Ibid.  La  maison  d'Atticos,  à  Athènes,  était 
probablement  située  près  de  l'IIissus  on  de  l'Aréopage. 
Cwt  de  U  en  effet  que  Borée  enleva  Oritfayie,  fille 
d'^recthée ,  roi  d'Athènes,  dn  moins  comme  le  hipporte 
Platon ,  sur  la  foi  de  la  tradition ,  an  commencement  du 
Phédnu. 

8.  —  Ibid.  Dans  cet  essai,,,.  Il  y  a  dans  le  texte ,  in 
isto  perieulô,  dans  ce  coup  d'essai.  Les  commentateurs , 
dans  le  doute  snr  le  véritable  sens  de  ce  mot ,  ont  pré- 
tendu le  changer.  Quelques  uns,  entre  antres  Morabin, 
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lisent  opuéculo y  Eroesti  propose  liàello,-  d'autres ,  pari" 
ado ,  mot  de  la  basse  latinité  ;  Wagner,  parergo ,  etc. 
Noos  n'avons  pas  hésité  à  conserver  le  mot  des  ma^ 
Buscrits. 

9.  —  I.  Voycï  ponr  ces  deux  faits  Plntarque ,  Numa , 
et  TiteLÎYe,  I,  19,  34. 

10.  —  II.  Entre  antres  fonctions,  le  grand-^ontile 
était  chargé  de  tenir  note  de  ce  qni  se  passait  dans  Tan^ 
née  ;  il  en  dressait  nne  sorte  de  tablean  qu'il  gardait  chez 
lui ,  exposé  dans  un  lieu  onrert ,  afin  qa'il  Mt  loisible 
au  public  d'en  prendre  connaissance;  c'est  U  ce  qu'on 
appelait  les  grandes  Annales  (  Annales  maximi  )  ,  et 
quelquefois  aussi  les  Commentaires  {Commentarîi,  Tke 
Lire  >  VI  )  ;  cet  usage  dura  jusqu'au  temps  de  Mucius 
Scévola  le  pontife.  Depuis ,  quelques  écrivains  ,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  prescpie  tous  ceux  qui  sont  nom- 
més ici,  composèrent  des  chroniques  qui,  par  leur  con- 
cision, ressemblaient  assez  aux  Annales  des  Pontifes,  et 
auxquelles  ils  donnèrent  aussi  ce  nom  d*  Annales  ,  relevé 
depuis  si  haut  par  Tacite.  On  conçoit  que  le  travail  des 
pontifes  ne  devait  avoir  d'autre  mérite  que  l'exactitude; 
et  lorsque  Cicéron  en  parle  comme  d'un  ouvrage  agréable , 
il  est  évident  que  c'est  une  ironie  qu'il  met  dans  la  bou- 
che d'Atticus  ,  généralement  railleur,  et  peu  respectueux 
pour  tout  ce  qui  venait  des  pontifes.  Il  ne  faut  donc 
point ,  comme  les  interprètes  ,  s'épuiser  en  conjecturai 
pour  concilier  oejncundius  avec  le  bon  goût  de  Cicéron, 
et  le  témoignage  d'Horace  (Ep.  ,  II ,  x  ,a6)  et  de 
Qnintilien  (YIII ,  9  ;  X,  a  ),  qni  parlent  asaec  légère- 
ment des  grandes  Annales, 

II.  —  I6id.  La  plupart  des  historiens  ici  nommés  sont 
peu  connus  :  à  peine  avons-nous  quelques  citati<Mi6  de 
quelques  uns  d'«ntre  enx.  le  ne  dirai  qa'nn  mot  de 
diacun.  —  Fabius  Pictor,  le  plus  anesen  de  tous ,  est 
loué  par  Tite  Live  ,  qui  le  fait  contemporain  de  U 
seconde  guerre  Punique  (I^  44;  XXII,  7).  Caton  le 
censeur,  ou  l'ancien,  plus  célèbre  comme  personnage 
politique,  est  l'objet  de  la  continuelle  admiration  de 
Cicéron  ;  nous  avons  sous  son  nom  le  livre  de  Re  rustiea , 
et  qndques  fragments.  L.  Calpumius  Pison  Frugi  iut 
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cûnsol.arec  P.  Mucius ,  Tan  de  Rome  6:m>.  Il  écrivit  des 
Annales  que  Cicéron  troave  mesquines ,  exiUter  seriptos. 
Brut,,  27.  C.  Fannius,  gendre  dé  Lélins  le  Sage,  fut 
historien  et  orateur  {Brut.,  a6;  de  l'Amitié,  i,  etpas- 
sitn  ).  Ycnnonius  est  inconnn  :  Cicéron  seul  nous  a  con- 
seryé  son  nom  (^ad  Att. ,  XII ,  3  ).  L.  Célias  Antipater 
avait  écrit  l'histoire  de  la  seconde  guerre  Punique  , 
Orat. ,  69.  Cicéron  pcMrte  ailleurs  de  lui  le  jugement  qn'il 
met  ici  dans  la  bouche  d*  Atticus ,  de  Orat.  ^11,  i  a  et  z  3. 
Sext  et  Gn.  Gellius  ,  comme  historiens ,  avaient  peu  à» 
réputation  (  de  Vivinat. ,  I ,  a6  ;  Den.  d'Halicam. ,  I  >  7  ). 
Glodius  Licinius ,  dont  Tite  LiTe  fait  VéHoge  (  XXIX , 
aa) ,  fut  à  peu  près  contemporain  d'Asellion,  qui ,  selon 
Auln-Gelle  ,  T.  u^.,  II,  i3^fut  tribun  des  soldats  sous 
P.  Scipion  TAfricain  an  siège  de  Numance,  et  composa 
l'histoire  des  événements  auxquels  il  avait  pris  part. 
C.  Licinius  Macer  est  peu  connu ,  quoique  souvent  cité 
par  Tite  Live  :  il  vivait  du  temps  de  Sisenna.  Lucins 
Sisenna  fut  préteur,  et  mourut  dans  Tile  de  Crète ,  où 
il  commandait  une  armée.  Il  avait  écrit  particulièrement 
l'histoire  de  U  guerre  Sociale  et  de  celle  de  Sylla ,  Yell. 
Pat.,  II,  91  n  fut  au  barreau  le  contemporain  et  le 
rival  d*Hortensins  et  de  Sul]Hcitts  $  mais  jamais  ,  an 
témoignage  de  Cicéron,  il  ne  put  surpasser  ni  l'un  ni 
l'autre  {Brut.,  64).  CUtarque,  fils  de  Binon,  accom- 
pagna Aiexandre-le-Grand  en  Asie,  et  écrivit  le  récit  de 
cette  expédition  (Plin.,  VI,  3i  ).  Comme  historien,  il 
passait  pour  plus  ingénieux  que  fidèle  (  Quintil. ,  X ,  i  ). 
Lougin  dit  que  c'est  un  auteur  «  qui  n'a  que  du  vent  et 
«  de  l'écorce  » ,  et  le  compare  à  «  un  homme  qui  oayre 
«  une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une  petite  flûte.  » 
Vu  Subi.,  a. 

la.  —  III.  C'est  une  question  parmi  les  émdits  que 
de  savoir  si  jamais  Qcéron  a  réalisé  ce  projet  :  ce  n  est 
pas  ici  le  lieu  de  la  traiter. 

i3.  --  Ibid,  Le  citoyen  romain  était  dispensé  dnser- 


que 
dis- 


vice  militaire  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  c'est-à-dire  q 
l'appel  cessait  d'être  obligatoire  pour  lui  ;  et  s'il  se  <î 
pensait  d'y  répondre,  on  disait  qu'il  usait  du  privilège 
d^  vétcraucej  de  l'exemption  pour  raison  d'âge  {cttatis 
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vëcatiçmâ  uiebatur).  De  même,  les  aénateurt  àg^  de  plus 
de  soixante  ans  n'étaient  plus  obligés  ,  sons  peine 
d'amende  on  de  saisie ,  de  se  rendre  à  l'assemblée  lors- 
qu'ils y  étaient  appelés.  Ils  usaient ,  comme  les  soldats , 
du  privilège  de  vétérance.  (Senec. ,  de  Brey..  ^ù.,  ao; 
Ifep. ,  Ait, ,  7  ;  Plin.  j. ,  £p, ,  IV,  a3  j  Tite  Live ,  ÏH , 
38;  Gc, />*»&>.,  1,5.) 

i4*  —  III*  Il  est  remarquable  de  voir  un  bomme 
comme  Gcéron ,  qui  avait  exercé  le  consolât ,  sauvé 
Rome ,  gouverné  une  province ,  commandé  une  armée, 
se  regarder  toujours  comme  un  avocat  aux  ordres  du 
public,  et  destiner  sa  vieillesse  au  métier  sans  gloire  de 
consultant.  Il  dit  quelque  part  que  la  science  du  droit 
préserve  seule  de  l'abandon  le  vieux  citoyen  {de  Orat. , 
1 ,  45  ).  Cette  opinion  explique  l'importance  que ,  par  la 
suite  de  ce  Traité ,  il  donne  à  des  points  de  droit  qui 
semblent  d'abord  anssi  frivoles  pour  l'homme  d'état  que 
pour  le  philosophe.  Au  reste ,  cela  ne  peut  paraître  sin- 
gulier que  dans  les  idées  du  moipde  et  suivant  nos  an- 
ciennes mœurs.  Des  exemples  analogues  m  présenteraient 
sans  doute  dans  tous  les  pays  libres;  et  je  ne  crois  pas 
que  l'on  fût  surpris  en  Angleterre  de  voir  le  chancelier, 
au  sortir  du  ministère,  reprendre  la  robe  d*avocat,  et,  ^ 
comme  Gcéron ,  éclairer  le  public  sur  des  questions  de 
loi,  sans  abandonner  la  politique  pour  la  jurisprudence , 
ni  la  tribune  du  législateur  (  rostra  ),  pour  le  fauteuil  dû 
consultant  (  soUmn  ). 

x5.  —  ly.  Q.  Roscios,  comédien  célèbre,  dont  il  est 
souvent  question  dans  Cicéron ,  et  pour  lequel  il  plaida 
(  Tome  YI ,  page  a6a  ).  Sur  ce  trait  de  la  vie  de  Rosdus , 
et  sur  le  changement  que  Cicéron  apporta  dans  sa  ma- 
nière de  dire ,  w>yez  le  Traité  sur  V Orateur,  1 ,  6o ,  et 
le  Brutus ,  91. 

16 —  Ibtd.  On  a  pris  beaucoup  de  peine  et  on  a  tour- 
menté le  texte  pour  éclaircir  le  raisonnement  de  Gcéron. 
Tel  qu'il  est ,  et  sans  innovation ,  il  me  semble  très 
simple.  -»  «  Rien  n'est  plus  grand,  dit* il,  que  le  droit 
en  général ,  que  le  droit  d'un  état  ;  c'est-à-dire  le  droit 
considéré  dans  toutes  ses  parties  (  ce  mot  comprend  ici 
le  droit  naturel ,  le  droit  politique  ou  public ,  le  droit 
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citil),  «t  cependant  c'est  «a  miace  métier  qv»  celui 
d*aTOc«t  coniolrant.  C*e«t  que  ecm  qm  Tont  exercé  ne 
Toolant  qne  rendre  senrîce  ta  publie,  se  svMut  bor«ét  à 
cette  partie  da  droit  qnlls  appellent  le  droit  civil,  |»aroe 
qoe  celni-ci  est  d*nne  utilité  jonmali^  et  immédiate.  Le 
Ânoît,  considéré  dans  son  universalité ,  est  moins  connu , 
il  passe  pour  moins  utile  ;  il  est  immense.  Qne  demandes- 
TOBS  donc  ?  Tonlex-Toas  qne  je  bm  renferme  dans  la 
science  minnttense  du  droit  civil  ?»  —  Cette  questien  est 
purement  une  forme  oratoire;  CScénon  est  déjà  décidé  à 
considérer  ce  vaste  sujet  dans  tonte  son  étendue;  mais 
en  forçant  ses  interlocuteurs  à  expliquer  leur  pensée ,  il 
leur  en  fait  voir  toute  la  portée,  et  trouve  une  occasion 
d'indiquer  les  divisions  de  la  matière  qu'ils  l'appelient  à 
traiter. 

17.  —  ly.  Le  droit  des  gouttières  {niUicidli  tervitiu) 
est  une  servitude  réelle ,  par  laquelle  l'héritage  voisin 
est  tenu  de  recevoir  l'égont  de  notre  toit.  (  L.  II ,  J.  dlr 
Servk .  urh,  prœd.  )  —  Le  droit  des  murailles  est  encore  , 
•i  l'on  entend  le  mot  droit,  jus,  dans  le  même  sens , 
mie  servitude  réelle  ;  c'est  on  le  droit  d'appuyer  sa  poutre 
dans  le  mur  de  son  voisin  {ti^  immiitendijus ,  ibid. ,  le) , 
on  k  servitude  de  ne  pa«  élever  son  mur  an-dessus  d'une 
certaine  hauteur  {ibtd.,  a)  ;  ce  pourrait  être  aussi  la 
partie  du  droit  qui  traite  des  mars  mitoyens.  Enfin  on 
peut  entendre  qne  le  droit  des  martalleSyjusfaHetum, 
emlirasse  le  tout  ensemble.  —  On  définit  la  stipulation 
un  contrat  unilatéral,  par  lequel  une  personne,  en  ré- 
pondant sui^le-champ  et  d'une  manière  confonne  i  l'in- 
terrogation d'une  antre  ,  est  <^ligée  à  donner  ou  à  faire 
une  chose  qui  est  dans  l'intérêt  du  stipulant.  Comme  la 
force  obligatoire  de  la  stipulation  résulte  de  l'interroga- 
tion et  de  la  réponse  conforme ,  rogatio  et  congrua  tes- 
ponsio,  et  de  la  solennité  des  paroles,  solemnia  ^erha , 
on  conçoit  que  la  compositÎDn  des  formules  de  stipula- 
tion fut  une  des  principales  occupations  des  jm*îscon- 
snltes  (  InstU, ,  Liv.  III  ;  tit.  16  ettit.  ao  ;  Heinnecc. ,  ihid. 
%.  817  ;  Dig. ,  L.  XLV,  tit.  r  ,  Icg.  5.  ) 

18.  —  Y.  Cicéron  veut  probablement  désigner  ici 
Servius   Sulpieius  Rtfis,  qui  fut  consul   en  l'an   de 
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vante  «outent  la  science  et  l'autorité  {Brut.  «  41,  49  ; 
PMUp. ,  IX,  X  ,  eite.)  ,  et  dont  il  se  moque  ausei  qael- 
^Mfois,  pro  Mmr. ,  9. 

ig.  ...  y.  Il  importe  de  fixer  te  sens  do  mot  tuiture 
€fp»  Câcéron  emploie  diTersement  et  i^épète  sans  cesse. 
Dans  son  sens  général  et  ordinaire,  la  nature  est  la 
réunion  des  faits  dont  se  compose  l'univers ,  considéré 
indépendamment  de  leurs  relations ,  c'-est-à-dire  de  leur 
ordre ,  et  par  conséquent  de  leur  cause.  C'est  ainsi  qo*au 
premier  abord  on  peut  Texpllquer  dans  cette  expression , 
îe  droit  de  la  nature;  c*ek  le  droit  universel ,  tel  qu^il 
«ixiste  en  général ,  indépendamment  de  tout  fait  privé  et 
dé  tout  acddent  social.  (  Fcyez  encore  Insita  in  ruitura , 
naturœ  ^vis  ,  6  ;  naturam  onmem  ,'j'yde  natura  omni,  8.  ) 
Sn  particulier,  la  nature  est  la  constitution  de  chaque 
être  réel  ou  abstrait,  considéré  comme  un  simple  fait, 
bon  ou  mauTais.  C'est  ainsi  que  Cicéron  dit  quelquefois 
la  nature  du  droit ,  la  nature  de  Thomme  :  Deomm  na- 
tura ,  animantUun  natuMs ,  7  ;  dissolutio  naturœ  ,  intérim 
nu.  Il',  nature  est  ici  à  peu  prés  Sjrnonyme  d'existence. 
Dans  tous  ces  cas  le  mot  a  un  sens  neutre  très  commun 
dans  les  auteurs  ;  mais  Cicéron  l'emploie  aussi  dans  un 
•eus  propre  et  singulier,  qui  n'est  déterminé  qu'implict** 
tement  et  par  la  connaissance  de  sa  doctrine.  La  nature 
d'un  être  est  ce  qui  le  constitue  ce  qu'il  est,  on  sa  loi. 
En  conséquence  elle  est  bonne,  elle  est  sa  perfection  ; 
témoin  ces  phrases  :  ad  summum  perducta  natura  »  8  ; 
tlucem  naturam ,  10 ,  etc.  Par  suite ,  la  nature  en  général 
est  la  loi  générale  des  êtres.  Ainsi  l'expression  de  droit 
natorel  n*est  pas  indifférente  ;  car  elle  emporte  que  le 
droit  existe  par  Ini-méme ,  qn*il  fait  partie  de  la  loi 
générale  des  êtres.   (Voyez  Natura  constUutum,  xo; 
quodtUeam  naturam  esse,  quo  modù  est  natura ,  utUitatem 
a  natura ,  la.  )  C'est  par  une  dériration  Tague  de  cette 
acception  qne  l'on  se  représente  aussi  la  nature  comme 
une  puissance  distincte  et  agissante  qui  produit  et  con- 
serve le  monde*  Cette  figure  d'un  usage  rulgaire,  et 
sujette  à  beaucoup  d'équivoques ,  n*est  pas  étrangère  au 
style  de  notre  autear,  Nature'  largua  est,  dôcente  na- 


Digitized  by  VjOOQIC 


368  notes: 

tura  ,  S  i  éodem  natura  ,  9  ;  natura  fados  ,  natmtu 
dati ,  a  natura  data ,  la.  Ce  sont  turtont  les  deux 
«eus  qae  j*ai  mdiqoés  anpararant  ^  méritent  atten- 
tion. L*ldée  et  l'expreMion  sont  anprontées  à  la  philo- 
sophie stoïcienne,  qai  ne  peut  être  comprise  de  qni  ne 
Us  sait  pas.  Un  métaphysicien  moderne  le»  a  repro- 
duites, peut-être  imprâdemment,  du  moins  dans  Tin- 
térét  de  ses  doctrines  (  Législation  pnmkùfe,  sur  le 
mot  iVateiv,  tome  a). 

ao.  —  Y  II.  Qnîntns  était  ttoicien,  et  dans  cette 
circonstance ,  il  s'accordait  tont-à-fait  ayee  son  frère. 
(  De  Diviaat. ,  I.  )  Il  a*en  était  pas  de  même  d'Atticos  ; 
attaché  de  préférence  à  la  secte  d*Épicnre,  qui  niait 
Tezistence  on  plotAt  rinterrention  des  dieux  dans  les 
choses  humaines  {£p,/am*,  XIII,  i  ).  Cependant,  in- 
crédule par  négligence  phu  que  par  aystème ,  nous  le 
voyons  accorder  l^rement  ce  qu'on  lui  demande  lors- 
que ses  confrères  ne  sont  pas  préswits ,  et  se  fier,  pouf 
n'en  être  pas  entendu ,  an  bnût  du  Lin»  et  du  Fihrène, 
aux  bords  desquels  se  passe  l'eilh'etien. 

ai.  -~  Ibid,  V excellent  livre  est  un  ouvrage  d'Épicure, 
intitulé  Principes  fondamentaux.  Il  parait  que  c'était  un 
recueil  d'aphorismes  dont  celui-ci  est  à  coup  sûr  le  plus 
célèbre.  Notre  auteur  n'en  donne  que  le  sens  ;  Diogène 
Laërceen  a  conservé  le  texte,  queCÛcéron  ailleurs  a  tra- 
duit ainsi  pour  le  réfuter  :  «  Ce  qui  est  heureux  et  im- 
mortel n'a  et  ne  témoigne  d'intérêt  pour  rien.  »  Nat,  des 
dieux,  I,  3o;  Diog.  Laèrce,  X,  zSg. 

«a.  —  Ibid.  Cette  déduction,  qui  paraîtra  peut-être 
singulière,  n'est  cependant  qu'un  développement  des 
principes  que  l'auteur  a  posés  plus  haut.  Nous  avons  vu 
que  la  raison  était  en  Dieu ,  que  la  raison  était  dans 
l'homme;  immuable  dans  l'un,  perfectible  dans  l'autre, 
elle  est  la  loi  de  tous  deux;  or,  deux  êtres  qui  ont 
une  loi  commune  sont  en  société  {Nat.  d,  D.,  II,  3 1, 6a). 
Telle  est  l'idée  que  Cicéron  développe  en  profitant  d'un 
rapport  qui  existe  plutôt  dans  les  mots  que  dans  les  cho- 
ses :  ce  n'est  en  effet  que  par  extension  qu'on  peut  dire 
que  la  divinité  obéit  à  la  loi  céleste.  C'est  dirâ  qu'elle 
s'obéit  à  elle-même;  c'est  le  mot  souvent  cité  de  Sénè- 
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^e  :  Seniper paret ,  semel  jussiu  (De  Provid,,  a5.)  Dans 
le  fait ,  elle  ne  s'obéit  ni  ne  se  commande ,  elle  est.  Qoant 
à  la  céleste  ordonnance,  Cicéron  la  confond  ici  avec  l'es- 
prit divin  ,  selon  }e  dogme  des  stoïciens  que  le  monde 
était  vivant ,  animé ,  raisonnable  ;  qn*il  était  Dieu ,  et  que 
Dieu  était  le  monde.  {Nat.  d,  D.,  II,  ii ,  aa;  Diog. 
Laè'rce,  VII,  i35,  149.) 

a3.  -—VU.  Ce  rapprochement  semble  puéril,  et  sié- 
rait au  rhéteur  plus  qu'au  philosophe.  La  population 
romaine  était  divisée  en  races ,  génies ,  et  chaque  race 
en  plusieurs  familles,  yàmiZûe,  'vel  stirpes,  Àm&i  Von 
pouvait  être  de  la  même  race ,  gentiles,  sans  être  de  la 
même  famille ,  agnati.  Depuis  que  les  plébéiens  eurent 
obtenu  la  liberté  de  s'allier  aux  patriciens,  il  se  trouva 
qu'il  7  eut  des  races  mélangées  de  familles  patriciennes 
et  de  familles  plébéiennes;  Cicéron  veut  parler  de  ces 
distinctions.  {Topic, ,  6;  de  Orat.,  I,  39;  Tit.  Llv.,  X, 
g*;  Suet.,  Tib.,  1,  etc.) 

a4.  — VIII.  Cette  démonstration  très  peu  nette,  et 
très  peu  rigoureuse  par  sa  forme ,  appartient  cependant 
à  une  doctrine  qui  ne  manque  pas  de  force;  elle  est 
sommairement  exposée  dans  la  Préface,  où  l'on  trouvera 
l'explication  de  ces  expressions  de  communauté ,  de  res' 
semblance ,  de  parenté  de  l'homme  avec  Dieu. 

a5.  —  IX.  J'ai  traduit  littéralement  et  d'après  le 
texte  le  plus  simple,  car  le  passage  est  obscur  et  a 
subi  bien  des  corrections.  Ce  qui  est  certain,  conmie  le 
prouveront  plusieurs  autres  passages  qui  se  rapportent 
à  celui-ci  (ch.  10,  16,  aa),  c'est  qu'il  s'agit  de  ces 
notions  élémentaires  sans  lesquelles  toute  science ,  toute 
connaissance,  toute  conception  même  est  interdite  à 
notre  esprit ,  on  plutôt  qui  lui  sont  inhérentes ,  et  qui 
en  constituent  les  lois.  Ce  sont  ces  faits  primitifs  de 
l'entendement  qui  ont  remplacé  la  notion  équivoque  des 
idées  innées,  appelées  aujourd'hui  plus  proprement  idées 
nécessaires  ;  dénomination  que  Cicéron  avait  emjdoyée 
il  7  a  long-temps.  Je  l'aurais  de  même  admise  dans  la 
traduction ,  si  le  mot  idée  n'était  aussi  étranger  à  la  lan- 
gue qu'à  la  philosophie  latine.  Celui  à^intelUgenee  {in- 
ulligentite  ) ,  que  j'ai  préféré ,  se  trouve  avec  le  même 
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sens  dans  les  écrits  des  cartësiens.  Les  stoïciens ,  an  reste, 
et  particnUèrement  Chrysippe,  araient  très  bien  com- 
pris la  nëcessité  de  ces  notions  fondamentales  sans  les- 
quelles il  n'y  a  même  point  de  perception  raisonnée  des 
phénomènes.  (Diog.  Laërce,  Vil,  i,  54.) 

a6.  —  XII.  Il  importe  d'insister  sur  ce  passage.  C'est 
ici  cette  opinion  tant  reprochée  aux  stoïciens,  que  la 
nature  est  bonne  par  elle-même ,  opinion  qui  ne  Ta  à 
rien  moins  qu'à  la  négation  du  mal.  «  Remarquant  quel- 
ques traces  de  la  première  grandeur  de  Thomme ,  dit 
Pascal,  et  ignorant  sa  corruption,  ils  ont  traité  la  na-  . 
tnre  comme  saine  et  sans  besoin  de  réparateur;  ce  qui 
les  mène  au  comble  de^'orgneil.  »  (Pensées,  XI,  3.) 
Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  cette  opinion;  mais  il 
est  nécessaire  de  l'admettre,  on  au  moins  de  la  com- 
prendre pleinement  pour  bien  saisir  toute  l'argnmenta- 
tion  de  Cioéron;  la  voici  :  La  société  existe;  elle  existe 
sur  le  fondement  d'un  échange  de  secours  communs.  Le 
fait  de  la  société  prouve  qu'elle  est  dans  les  vues  de  la 
nature  (ch.  x5).  D'ailleurs  les  facultés  de  l'homme  né- 
cessitent la  société  comme  leur  but ,  et  la  société  né- 
cessite ces  facultés  comme  ses  moyens.  Or,  d'une 
part,  la  communauté  de  droit  ou  la  justice,  est  la 
base  de  la  société;  de  l'autre,  la  justice  est  dans 
l'homme.  La  justice  est  donc  dans  la  nature  comme 
la  société.  La  justice  on  le  juste,  ou  selon  l'expres- 
sion de  Cicéron,  le  droite  est  donc  dans  la  nature, 
on  plutôt  c'est  la  nature  même.  On  peut  voir  comment 
ces  deux  principes  du  stoïcisme,  «  la  nature  nous  a 
créés  pour  la  société  par  la  justice,  »  et  «  le  juste  n'est 
pas  distinct  de  la  nature,  »  sont  exposés  l'un  au  traité 
de  Finibus,  III ,  17  et  suiv.;  l'antre,  de  Offie»,  III ,  a 
et  3.  Il  est  évident  qu'il  faut ,  dans  tout  ceci ,  considérer 
la  nature  comme  étant  bonne  par  elle-même;  au  point 
qu'Épictète  va  jusqu'à  dire  que  la  nature  du  mal  n'existe 
pas  dans  l'univers  (ch.  27  );  mais  comme  la  vertu  n'est 
que  la  nature  développée ,  les  hommes  peuvent ,  an  lieu 
de  la  développer,  la  contrarier,  l'étouffer;  et  les  pré- 
jugés et  les  mauvais  exemples  la  corrompent  en  effet 
trop  souvent.  C'est  ce  dont  Cicéron  convient  en  passant , 
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et  ce  qu*U  expose  ailleurs  plus  en  détail  (Tusc,  III,  x  et 
sniv. ).  Resterait  à  savoir  comment  la  nature,  étant 
bonne,  est  corruptible;  il  y  a  là  une  contradiction  que 
les  stoïciens  ont  bien  aperçue,  quoi  qu^on  en  ait  dit; 
mais  Texamen  de  la  solution  qu'ils  en  ont  donnée  mè- 
nerait trop  loin.  Au  reste ,  ce  qui  jette  quelque  obscurité 
dans  la  traduction ,  c*est  le  retour  fréquent  du  mot  droit, 
employé  dans  des  acceptions  diverses,  et  que  l'on  a 
quelque  peine  à  distinguer.  Jus  est  en  latin  le  radical  de 
justus  s  et  quand  Gcéron  dit  que  la  nature  nous  a 
fait  justes  (  justos  ,  capables  de  droit  )  ,  on  com- 
prend aisément  que  c'est  presque  la  même  chose  que 
s'il  disait  que  le  droit  (Jus) 'est  la  nature  {naturwn 
esse). 

27.  —  XII.  «  La  société,  l'amitié,  n'existent  que  par 
les  devoirs  que  .les  citoyens ,  que  les  amis  se  reconnais- 
sent entre  eux.  Donc  la  justice,  le  droit  en  est  le  fon- 
dement ;  et  comme  la  société  et  l'amitié  sont  naturelles , 
le  droit  l'est  aussi.  »  C'est  ainsi  qoe  Wagner  explique  à 
quel  titre  cette  digression  sur  l'amitié  vient  s'introduire 
dans  une  dissertation  sur  les  fondements  de  la  justice  ; 
mais  c'est  une  de  ces  preuves  incidentes  qui  troublent  le 
raisonnement  au  lieu  de  le  fortifier.  Cicéron  ne  savait 
pas  résister  à  la  tentation  d'exprimer  ces  idées  acces- 
soires ;  sa  déduction  est  semée  d'épisodes.  «  La  société 
est  dans  la  nature  ;  par  conséquent  les  vertus  sociales , 
par  conséquent  l'humanité  générale,  par  conséquent 
l'amitié  particulière.  »  Ces  idées  sont  liées  et  présentées 
dans  le  menu  ordre  (de  Fin.,  III ,  ai).  Ce  premier  Livre 
des  Lois  offre  de  fréquentes  traces  des  opinions  et  des 
liaisons  d'idées  que  Cicéron  a  reproduites  avec  dévelop- 
pement dans  le  traité  de  Fiaibut,'  et  dans  le  fond,  le 
sujet  est  presque  le  même.  —  Le  mot  de  Pythagore  est 
cité  dans  la  Fie  de  Pjihagore,  par  Diogène  Laërce, 
VIII ,  10;  c'est  même  de  là  qu'il  a  été  emprunté,  car  il 
manque  dans  les  manuscrits.  Cicéron  a  consacré  à  le 
développer  deux  chapitres  des  Devoirs,  I,  17  et  18 ,  et 
tout  le  Traité  de  V  Amitié.  « 

a8.  —  XIY.  Il  serait  difficile  de  deviner  le  sens  précis 
de  cette  plirase,  et  téméraire  de  prétendre,  ainsi  que 
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Tont  tenté  plusiears  commentateurs ,  combler  le  vide 
^i  se  tronve  ici  dans  le  texte  ;  seulement  il  est  probable 
que  le  mot  ilHus  se  rapporte  à  Épicure  ou  à  quelqu'un 
de  ses  disciples.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  nous  nous 
trouvons  transportés  en  pleine  réfutation  de  leur  doc- 
trine. Comment  Cicéron  y  a-t-il  été  conduit,  après  les 
avoir  renvoyés  dans  leurs  jardins  avec  un  mépris  qui 
semblait  annoncer  qu'il  ne  les  honorerait  pas  d'une  ré- 
ponée?  Je  l'ignore;  mais  j'incline  à  penser  qu'immédia- 
tement après  l'exposé  qu'il  Tient  de  terminer,  il  se  faisait 
faire ,  dans  le  sens  de  l'épicnréisme ,  une  objection  on 
plutAt  une  question  par  Atticus ,  disciple  indifférent  de 
leur  secte  facile ,  et  qu*il  était  amené  de  la  sorte  à  établir 
contradictoirement  la  réalité  des  distinctions  morales. 
En  effet,  malgré  le  dédain  qu'il  affecte  pour  Ëpicnre  , 
sa  doctrine,  celle  de  l'utilité,  est  assurément,  et  de  nos 
jours  encore ,  l'adversaire  naturelle  de  la  doctrine  du 
droit;  et  ce  n'est  point  une  oiseuse  digression  que  la 
réfutation  qui  suit.  Le  fond  s'en  trouve  souvent  dans 
notre  autour.  (De  FiniB,,  l^  lô;  de  OJJic. ,  III,  9,  T() ; 
arf^«.,VII,a.) 

^9.  —  XIV.  Cet  argument  était  si  commun  dans  cette 
question ,  qu'il  était  devenu  proverbe ,  et  il  l'est  encore. 
{De  Finie.,  II,  16.) 

3o.  —  XV.  Les  trente  tyrans  d'Athènes  lai  furent 
imposés  par  les  Spartiates,  après  la  victoire  de  Ly- 
sandre,  près  du  flenve  Mgoê,  Ils  furent  chassés  par 
Thrasybule.  (Xenoph.,  l/ist.  gr..  Il,  3.)  Cicéron  ne 
croit  pas  que  tout  ce  qui  est  légal  soit  juste,  ni  que  la 
▼olonté  du  peuple  légitime  tout  ce  qu'elle  prescrit; 
l'opinion  est  remarquable  chez  un  homme  qui ,  en  droit 
]M>sitif ,  a  reconnu  la  souveraineté  du  peuple. 

Si.  — -  Ibid.  L.  Yalérius  Flaccns,  nommé  interroi  par 
le  sénat  pour  tenir  les  comices,  après  la  seconde  entrée 
de  Sylla  dans  Rome  et  la  mort  des  deux  consuls,  fit 
nommer  Sylla  dictateur,  et  passer  une  loi'  qui  ratifiait 
tout  ce  que  le  dictateur  pourrait  avoir  fait.  Gcéron 
appelle  ailleurs  la  loi  Valéria  la  plus  injuste  de  toutes 
les  lois ,  la  moins  semblable  à  une  loi  {de  Leg.  Agrar. , 
m,  ^;proS.  Rose.,  43). 
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3a.  —  XV.  Comme  les  mêmes  gens  le  soutiennent.  Ce 
sont  toujours  les  sectateurs  d^Aristippe  et  d*£picure  qui 
fottdent  la  religion  sur  la  crainte ,  la  loi  sur  Tutilité ,  la 
justice  sur  la  coutume.  (DIog.  Laërce,  II,  16,  9H;  X, 
tSg  ;  Lucrèce ,  passim.  ) 

33.  /—  Ibid.  Wagner  observe  très  bien  qu'il  7  a  la- 
cune, et  par  suite,  confusion  dans  le  raisounement.  Il 
faut  distinguer  en  effet  les  vertus  qui  ne  sont  pas  d'obli- 
gation étroite ,  comme  la  libéralité  ou  le  dévouement , 
de  la  justice,  laquelle  est  forcée.  Cicéron  ne  le  fait  pas, 
et,  après  les  avoir  fondées  sans  distinction  sur  la  nature , 
il  dit  :  «  Si  la  justice  ne  repose  pas  sur  la  nature ,  les 
antres  vertus  tombent  comme  elle.  »  La  conséquence  n*est 
1)oint  évidente  ;  il  se  pourrait  en  effet  que  la  libéralité , 
le  dévouement ,  la  pitié  ,  fussent  dans  la  nature ,  et  que 
la  justice  n'y  fût  pas.  C'est  même  une  opinion  qui  a  été 
soutenue;  car  il  est  remarquable  que  la  plupart  des 
philosophes  qui  ont  ébranlé  les  fondements  des  vertus 
de  devoir  n'ont  point  nié  les  vertus  de  sentiment.* Il  faut 
donc  avouer  que  Cicéron  n'a  pas  convenablement  établi 
que  le  droit  est  fondé  sur  la  nature  ;  il  avance  que  di- 
verses vertus  le  sont ,  puisqu'elles  existent ,  et  conclut 
par  analogie  qn'ap)>aremment  la  justice  l'est  aussi  bien 
qu'elles,  puisqu'elle  est  comme  elles  une  vertu.  Rien  de 
moins  pressant  que  ce  raisonnement  :  il  y  avait  mieux  à 
dire. 

34.  —  XVI.  Ce  ciiapitre  contient  la  grande  objection 
contre  riufaillibilité  du  consentement  général;  c'est 
celle  dont  l'auteur  de  V Essai  sur  l'indifférence  en  matière 
de  religion  n'a  tenn  aucun  compte.  M.,  de  Bonald,  au 
contraire ,  s'est  appuyé  plusieurs  fois  des  idées  de  Cicé- 
ron, et  il  a  même  donné  cette  phrase.  Nos  legem  honam 
a  malay  etc.  pour  épigraphe  au  chapitre  IV  de  son  Essai 
analytique  sur  les  lois  naturelles.  On  doit  seulement 
s'étonner  qu'il  en  ait  déduit  la  doctrine  du  pouvoir 
absolu. 

35.  —XX.  Phédrus,  philosophe  athénien  de  la  secte 
d'Épicnre,  fut  un  des  premiers  maîtres  de  Cicéron,  son 
ami  et  celui  d'Atticus,  qui  resta  son  disciple.  (^De  Fin. , 
ï,  5;  V,  1;  Ep./am.,  XIII,  i;  Pkilipp, ,  V,  5.  ) — 

XXXII.  3a 
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L.  GeUiiis  Poplicola  avait  été  codmiI  Tannée  de 
Rome  68 1 ,  et  cenaenr  deux  ans  après  avec  Cn.  Corné- 
lius LentoluB.  (Brut.,  27,  47;  m  Pison. ,  3;  A.-Gell. 

36.  —  XXI.  La  discussion  sur  les  limites,  ou  sur  les 
fins ,  est  celle  de  la  distinction  des  biens  et  des  maux 

traitée  dans  le  de  Finibus.  Ponr  bien  comprendre  Val- 
Insion  qui  suit ,  il  faut  savoir  plusieurs  choses.  Ce  ter- 
rain imprescriptible  était  un  espace  de  cinq  pieds,  en- 
viron quatre  pieds  et  demi  de  Frapce,  que  les  douze 
Tables  ordonnaient  de  laisser  en  friche  entre  chaque 
propriété ,  et  sur  lequel  les  deux  propriétaires  voisins 
pouvaient  aller,  venir,  tourner  la  charrue  pour  repren- 
dre un  nouveau  sillon  ;  mais  qui  n*appartenait  à  aucun 
des  deux,  et  que  Tun  ne  pouvait  prescrire  (  usu  capere) 
sur  l'autre  ;  toute  contestation  à  ce  sujet  était ,  d*après 
les  douze  Tables  ,  jugée  par  trois  arbitres.  L'an  de 
Rome  64a,  pendant  la  guerre  de  Jugurtha,  le  tribun 
C.  Mamilins  fit  passer  une  loi  de  limitibus ,  sive  de  re- 
gundis finibus,  laquelle  lui  fit  donner  le  surnom  de  li- 
mitanus.  Cette  loi  fixait  entre  cinq  et  six  pieds  la  largeur 
du  terrain  qui  devait  rester  libre  et  neutre  entre  les 
propriétés,  et  remettait  à  deux  arbitres  choisis  par 
chacune  des  parties  la  décision  de  toute  contestation  sur 
les  limitea;  c'est  à  cette  double  législation  que  Cicéron 
fait  allusion.  Profitant  du  double  emploi  du  mot  fines, 
il  vent,  dans  la  question  des  limites  on  des  fins,  main- 
tenir entre  le  champ  des  académiciens  et  celui  du  stoï- 
cisme, un  espace  libre ,  qui  échappe  à  la  prescription , 
et  qu'Antiochus  ne  puisse  s'approprier  pour  venir  en- 
suite envahir  la  propriété  de  l'académie.  Quant  à  la 
contestation  des  deux  proxnriétaires  voisins ,  c'est-à-dire 
des  deux  sectes  limitrophes,  il  prétend  la  faire  vider 
par  trois  arbitres  conformément  à  loi  des  douze  Tables. 
En  effet,  dans  le  Traité  de  Finibus,  oà  il  tient  cette 
*  promesse,  il  introduit  trois  personnages,  du  moins  dans 
le  premier  Livre,  savoir  :  lui-même,  L.  Torquatus,  et 
C.  Triarins. 

37.  —  Ibid.  Cette  décision  parait  laisser  la  question 
en  suspens ,  ou  plntôt  éviter  de  la  résoudre  ;  car  Socrate 
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n'ayant  rien  écrit ,  et  sa  doctrine  ne  nous  étant  parvenue 
que  par  ses  élèves  qui  Tont  modifiée  chacun  selon  son 
génie ,  la  décision  arbitrale  revient  donc  à  ceci  :  Cher^ 
cher  entre  les  opinions  des  stoïciens  et  des  académie 
ciens ,  quelle  est  la  pins  exacte  tradition  socratique.  Il 
est  vrai  que  les  seconds  étant  à  peu  près  reconnus  pour 
les  dépositaires  les  plus  fidèles  des  idées  de  leur  maître, 
Gcéron  veut  dire  au  fond  qne  la  vérité  se  trouve  dans 
les  ouvrages  comparés  de  Platon  et  d'AxIstote  ;  et  c'est 
aussi  Tobjet  du  Traité  de  Finibus, 

38.  —  XXI.  Quintns  pose  ici  la  qnesdcm  entre  les 
académiciens  et  les  péripatéticiens  d'une  part,  et  les 
stoïciens  de  l'autre  :  on  voit  que  la  différence  des  deux 
doctrines  est  bien  fugitive ,  et  ne  porte  qi^ie  sur  quelques 
mots;  il  est  même  difficile  de  ne  pas  la  prendre  pour 
une  puérile  subtilité,  dans  les  termes  auxquels  la  réduit 
Quintus  :  aussi  8ni»-je  très  tenté  de  croire  cpe  le  texte 
est  corrompu.  On  pourrait  lire ,  par  exemple,  ntirtus  au 
lien  de  minute  »  et  supprimer  les  trois  mots  suivants  : 
quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  fois  Cioéron  a  mieux  ex- 
primé le  point  litigieux.  (  Fvyez  le  Traité  de  Fin» ,  II , 
IX  ;  lY,  6;  Y,  9;  et  les  Devoirs,  III,  3.)  Ses  autres 
ouvrages,  et  particulièrement  \th  Académiques ,  ofiFrent 
une  foiile  de  paisages  (I ,  S;  Il ,  4a),  oà  il  fait  voir  ce 
qu'il  a  entendu  lorsqu'il  a  réduit  la  discussion  à  une 
dispute  de  mots. 

39.  — •  XXII.  Lambin  supplée  comme  il  suit  ce  qui 
manque  dans  le  texte  :  «  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  est 
purement  philosophique;  et  tous,  ce  sont  peut-être  les 
lois  d'one  cité  qne  vous  demandes  ?  •—  QunrrYrs.  Nou , 
je  ne  demande  ni  les  lois  de  Lycnrgae ,  etc.  ;  »  mais  il 
est  probable  qne  la  portion  de  texte  qui  manque  était 
plus  longue,  et  contenait  une  transition  moins  gauche 
qne  celle  qne  l'on  propose.  Elle  ert  d'autant  plus  mal 
choisie,  que  l'explication  de  Quintus  n'a  point  pour  but 
de  ramener  Cicérou  à  la  jurisprudence;  et  la  preuve  en 
est  qne  celui-ci  lui  répond  par  de  la  ph(jlosophie ,  et  en 
domiant  d'une  manière  animée  la  conclusion  générale 
des  principes  établis  dans  tout  le  Livre.  Gdrenx  croit 
qu'il  faut  rapporter  ici  le  fragment  cité  par  LacUnce 
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(Dùf,  Inst.,  y,  8)  :  sa  conjectare  est  peot'étre  pins 
heoreiise. 

40.  —  XXII.  Cicéron,  en  établissant  Texistence  d*nne 
loi,  a  posé  le  fondement  de  toutes  les  sciences  morales, 
et  de  la  philosophie  qni  les  domine  et  les  contient 
tontes;  et  il  montre  dans  cette  éloquente  péroraison 
tonte  la  portée  dn  principe.  De  ce  principe  en  effet ,  et 
de  ce  principe  seolement,  il  résulte  que  la  sagesse  existe. 
La  sagesse  n'est  pas  ici  une  simple  qualité  morale,  mais 
une  science  tout  entière,  ainsi  que  les  Grecs  Tenlen- 
daient  quand  ils  formèrent  le  mot  de  philosophie.  Or , 
toute  science  snppose  une  Térité  qni  lui  sert  de  fonde- 
ment; et  tonte  vérité,  étant  immuable,  est  une  loi.  La 
sagesse  n'est  «donc  une  science  one  parce  qu'elle  porte 
sur  un  fait  immuable,  c'est-à-dire  sur  une  loi.  Cette 
science  est  celle  de  l'application  de  la  loi  à  Thumanité. 
L'étude  de  cette  science  comprend,  selon  Gcéron,  la 
connaissance  de  soi-même,  celle  de  la  nature,  Fart  du 
raisonnement,  et  l'éloquence. 

4x>  —  Ibid,  On  sait  qne  cette  parole  de  Chilon  de 
Lacédémone  était,  ainsi  que  plusieurs  autres  maximes 
attribuées  aux  sept  sages ,  gravée  en  lettres  d'or  sur  un 
des  murs  du  vestibule  du  fameux  temple  d'Apollon  Py- 
thien,  à  Delphes  dans  la  Phocide.  Cette  circonstance, 
ou  la  beauté  du  précepte,  lui  avait  fait  attribuer  une 
origine  céleste  : 

E  cœlo  descendit  yym&i  o-tAurof. 

JvT.jMt.  XI,  37. 

4a. — XXIII.  On  sera  peut-être  surpris  de  voir  placer 
l'éloquence  à  la  suite,  et  presque  au  rang  de  la  con- 
naissance de  soi-même ,  de  la  nature  et  de  la  divinité.  £t 
sans  doute  Cicéron,  comme  il  le  confesse,  a  cédé  à  un 
pencliant  personnel  pour  Fart  auquel  il  devait  tout  ;  mais 
cependant  il  aurait  pu  alléguer  une  raison  plus  'philosor 
phique  :  l'art  de  raisonner,  de  discuter,  d'argumenter, 
la  logique ,  la  dialectique ,  ont  été  placées  très  haut  par 
des  philosophes  qu'on  ne  peut,  comme  Cicéron ,  accuser 
d'éloquence.  Les  stoïciens,  par  exemple ,  ont  dit,  ainsi  qne 
lui,  qne  la  logique  était  le  rempart  de  la  philosophie. 
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(Diog.  Laëroe,  TII,  40.)  De  l'art  de  raisonner  à  l'art 
de  persuader,  la  distanoe  n'est  pas  grande  ;  et  il  n'est 
point  injuste  de  considérer  comme  un  attribut  nécessaire 
du  philosophe  et  comme  un  présent  de  la  philosophie , 
le  talent  de  communiquer  la  yérité.  On  peot  appuyer 
cette  idée  non  seulement  sur  la  destinée  de  l'homme  à 
l'égard  de  ses  semblables  et  ses  devoirs  envers  eux, 
mais  aussi  sur  la  dignité  même  de  la  parole,» dont  le 
nom  se  confond  dans  presque  tontes  les  langues  avec 
celui  de  la  raison. 
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I.  Atticus  Sed  ylmey  qaoniam  et  satis  jam  am- 
bulatum  est ,  et  tibi  alind  dicendi  initiam  snmen- 
dnm  est ,  locum  mutemiis ,  et  in  insala ,  qna  est  in 
Fibreno  (  '  nam  opînor  iUi  alteri  flumini  nomen 
esse)  y  seimoni  reliqno  demus  operam  sedentes? 
—  Mabcus.  Sane  quidem  :  nam  illo  loco  libentis- 
sime  soleo  uti,  sive  qnid  mecnm  îpse  cogito, 
siye  *  quid  ant  scribo,  aot  lego.' —  Att.  Equidem, 
qui  nunc  '  primum  boc  yenerim,  satiari  non 
qneo  ;  magnificasque  yillas ,  et  payimenta  marmo- 
rea,  et  laqneata  tecta  contemno.  Dnctns  yero 
aquarum,  quos  isti  Nîlos  et  Euripos  yocant,  quis 
non  9  quum  baec  yideat,  irriserit?  Itaqne,  ut  tu , 
paullo  ante  de  lege  et  jure  disserens,  ad  natnram 
referebas  omnîa  :  sic  in  bis  ipsis  rébus,  qu»  ad 
requietem  animi  delectationemque  quaeruntur, 
natnra  dominatnr.  Quare  antea  mirabar  (  nibil 
enim  bis  in  locis  nisi  saxa  et  montes  cogitabam; 
idque  ut  facerem,  et  orationibus  mducebar  tuis, 
et  yersibus),  sed  mirabar,  ut  dixi,  te  tam  yalde 
boc  loco  delectari  :  nunc  contra  miror,  te ,  quum 
Roma  absis,  usquam  potius  esse.  —  Mabc.  Ego 

'  Schûtz  ex  dUnnatione  Garenzii ,  quant  pukhram 
dicit  :  nam  Liri ,  opînor,  illi  alteri  flumîni.  —  *  Ahest 
qnid.  —  ^  PotiMimnm. 
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I-  Attktus.  Mais  comme  nous  noas  sommes  «sms 
promenés,  et  que  d'ailletirs  tous  aDes  commencer 
qnelqae  diose  àé  nooTean,  vonlex-ToiiB  qne  nous 
changions  de  plaee ,  et  qne  dans  l'île  qni  est  sar  le  Fi- 
hrène  ' ,  car  c'est ,  je  pense ,  le  nom  de  cette  antre  ri- 
vière ,  nous  allions  nons  asseoir  ponr  nons  occuper  dn 
reste  de  la  discassion  ?  —  Maecus.  Tolontiers  :  c'est  un 
lien  où  je  me  plais,  quand  je  yenx  méditer,  lire  on 
écrire  qnelqne  chose.  —  Att.  Moi ,  qui  yiens  ici  ponr 
la  première  fois ,  je  ne  pois  me  rassasier  :  j'y  prends  en 
mépris  ces  magnifiques  malsons  de  campagne ,  et  leurs 
payés  de  marbre ,  et  leurs  riches  lambris.  Qui  ne  rirait 
pas  de  ces  filets  d'eau  qu'ils  appellent  des  T^ils  et  des 
Euripes ,  en  voyant  ce  que  je  vois  ?  Tout  à  l'heure , 
dissertant  sur  le  droit  et  la  loi ,  vous  rapportiez  tout  i 
la  nature  ;  eh  bien  !  jusque  dans  les  choses  qni  sont 
fiâtes  ponr  le  repoA  et  le  divertissement  de  Pesprit,  la 
natnre  domine  encore.  Je  m'ètoimais  anparavaiit  (ear 
dans  ces  liens  je  n'imaginais  >què  vocfaers  et  monta- 
gnes, trompé  par  vos  dîscoars  et  par  voa  vers),  je 
m'élonnais  que  ee  li^onr  vona  plat  si  fort  :  mais  â  pré- 
sent je  m'étonne  qne  lorsque  vous  vous  éloignes  de 
Rome,  vous  puissies  être  ailleurs  de  préférence.  — 
MAac.  C'est  lorsque  j'ai  la  liberté  de  m'absenter  plu- 
sieurs jours ,  surtout  dans  cette  saison  de  Tannée,  qae 
je  viens  chercher  l'air  pur  et  les  charmes  de  ce  lieu  :  il 
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yero ,  quum  licet  plnres  dies  abesse ,  praesertim  hoc 
temporeanni^  et  amoenitatem  hanc,  et  saluliritateHi 
sequor;  raro  antem  licet.  Sed  Diminim  me  alia 
quoque  causa  delectat,  qnse  te  non  attingit  îta. — 
Att.  Qu«  tandem  ista  causa  est?  —  Mabc.  Quia, 
si  yerum  dicimus ,  hœc  est  mea  et  hujus  fra&is 
mei  germana  patria  :  hinc  enim  orti  stirpe  antiquis- 
sîma  '  sumus  ;  hic  sacra,  hic  *  genus,  hic  majorum 
multa  vestigiai.  Quid  plura  ?  hanc  vides  yillam , 
ut  nunc  quidem  est,  ^  latius  iBdi£catam  patris 
nostri  studio;  qui ,  quum  esset  infinna  yalitudine, 
hic  fere  œtatem  egit  in  litteris.  Sed  hoc  ipso  in 
loco ,  quum  ayus  yiyeret ,  et  antiquo  more  parya 
esset  yilla ,  ut  illa  <2uriana  in  Sabinis ,  me  scito 
esse  natum.  Quare  inest  nescio  quid ,  et  latet  in 
anîmo  ac  sensu  meo ,  quo  me  plus  hîc  locus  ibr- 
tasse  delectet  :  siquidem  etiam  ille  sapientissimus 
yir^Ithacam  ut  yideret,  immortalitatem  scribitur 
répudiasse. 

II.  ÂTT.  Ego  yero  tibi  istam  justam  causam 
puto,  cur  hue  libentjus  yenîas ,  atque  hune  locum 
diligas.  Quin  ipse,  yere  dicam,  sum  illi  yillas 
amicior  modo  factus,  atque  huic  omni  solo,  in 
quo  tu  ortus  et  procreatus  es.  Moyemur  enim 
nescio  quo  pacto  locis  ipsis,  in  quibus  eontm, 
quos  diligimus  aut  admiramur,  adsunt  yesdgia. 
Me  quidem  ipsœ  illas  nostrœ  AthensB  non  tam  ope- 
jribus  magnificis  exquisitisque  antiquorum  artibus 
délectant,  quam  recordatione  summorum  yiro- 
rum,  ubî  quisque-habitare,  ubLsedere,  ubi  dis- 
putare  sit  solitus;  studioseque  eorum  etiam  sepul- 

'  Abest  bumns.  ^  '  Gens.  ^  '  Lantins. 
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est  vrai  qne  je  le  pnîs  rarement.  Mab  j'ai  encore  une 
antre  raison  de  m'y  plaire ,  qui  ne  vons  touche  point 
comme  moi.  — ^  Att.  Et  qnelle est-elle?  —  Marc.  C'est 
qa'à  proprement  parler,  c'es^  ici  ma  vraie  patrie,  et 
ceUe  de  mon  frère  Qnintns.  Cest  ici  qne  nous  sommes 
nés  d'une  très  ancienne  famille  ;  ici  sont  nos  sacrifices  * , 
nos  parents ,  de  nombreux  monuments  de  nos  aïeux. 
Que  votw  dirai- je?  vous  voyez  cette  n^aison,  et  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  ;  elle  a  été  ainsi  agrandie  par 
les  soins  de  notre  père.  Il  était  d'une  santé  faible ,  et 
c'est  là  qu'il  a  passé  dans  l'étude  des  lettres  presque 
tonte  sa  vie.  Enfin ,  sachez  que  c'est  en  ce  même  lieu , 
mais  du  vivant>de  mon  aïeul,  du  temps  que,  selon  les 
anciennes  mœurs ,  la  maison  était  petite  comme  celle 
de  Gurius  '  ,  dans  le  pays  des  Sabins  ;  oui ,  c'est  en  ce 
lien  que  je  suis  né.  Aussi  je  ne  sais  quel  charme  s'y 
trouve  qui  touche  mon  cœur  et  mes  sens ,  et  me  rend 
peut-être  ce  séjour  encore  pins  agréable  Eh  !  ne  nous 
dit-on  pas  que  le  plus  sage  des  hommes,  pour  revoir 
son  Ithaqne,  refusa  l'immortalité?  * 

n.  Att.  C'est,  je  le  sens,  une  bonne  raison  pour 
vous  de  venir  ici  plus  volontiers,  et  d'avoir  nne  prédi- 
lection ponr  ce  lien.  Moi-même ,  je  dis  vrai,  depnis  un 
moment  j'aime  encore  davantage  cette  maison  et  tonte 
cette  campagne  qui  vous  a  vn  naître.  Je  ne  sais  com- 
ment, mais  nous  sommes  émus  de  l'aspect  des  lieux  où 
se  voient  les  traces  de  ceux  qne  nous  aimons  on  que 
nous  admirons.  Tenez,  pour  moi ,  Athènes ,  ma  chèrç 
Athènes,  me  plaît  moins  par  ses  magnifiques  monu- 
ments et  ses  antiques  che&-d'œuvre  des  arts,  que  par 
le  souvenir  des  grands  hommes  ;  le  lien  que  chacun 
d'eux  habitait,  la  place  où  il  s'asseyait,  celle  on  il  ai- 
mait à  discourir,  je  contemple  tout  avec  intérêt,  tout 
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cra  contemlplor.  Quare  îstum,  ubi  tu  es  natus, 
plus  amabo  posthac  locnm.  —  MilBg.  Gaudeo 
igitur ,  me  incnnabula  pâme  mea  tibi  ostendîsse. 
—  Att.  Equidem  me  cognosse  admodum  gaudeo. 
Sed  illud  tamen  quale  est ,  quod  pauUo  ante 
dîxîsti;  hune  locum  (idem  ego  te  accîpîo  dicere 
Arpmnm)  germanam  patrîam  esseyestramPNum- 
quid  dufls  habetis  patrîas  ?  an  est  una  illa  patria 
communis?  nisi  forte  sapienti  illîCatoni  fait  patria 
non  Roma,  sed  Tusculum.  —  Marc.  Ego  meher- 
cule  et  illi,  et  omnibus  munîcipîbus  duas  esse 
ceuseo  patrias,  unam  naturae,  alteram  ciyitatis  : 
et  ille  Cato,  quum  esset  Tusculi  natus,  in  populi 
romani  civitatem  susoeptus  est.  ttaque ,  quum 
ortn  Tusculanus  esset,  civitate  romanus ,  babuit 
alteram  loci  patriam ,  alteram  jorîs.  Ut  vestri  At* 
tici ,  '  posCquam  Thesetts  *  «os  demigrare  ex  agris , 
et  in  AstD ,  quod  appellatnr ,  omnes  se  conferre 
jussit ,  '  et  Sunii  erant  iidem  et  Attici  :  sic  nos  et 
eam  patriam  ^dicimus,  ubi  nati^  et  illam,  qua 
excepti  sumus.  Sed  necesse  est,  «aritate  eam  prse- 
stare ,  qua  reipublicœnomen  nnÎTersas  cÎTÎtatis  est; 
pro  qua  mon ,  et  cui  nos  totos  dedere ,  et  in  qua  . 
nostra  omnia  ponere  et  quasi  consecrare  debe- 
mus.  Dulcîs  autem  non  multo  secus  est  ea ,  quss 
genuit,  quam  iila,  qu»  excepît.  Itaque  ego  banc 
meam  esse  patriam  prorsus  nunquam  negabo , 
dum  illa  sit  major,  et  bœc  in  ea  contineatur. 

^  Al,  ante  Nanutium ,  priasqaam»  -~>  *  Eosdem  mi- 
grare.  —  *  Corruptus  admodum  in  mss,  locus.  Fere  omnes 
a  Fictorio  ,  et  Sunii  erant  iidem .  Ursinus  tamen  maluit 
et  symphratores ,  unde  Gôrenz  ,  et  simnl  ^^ktofiç  ^ 
Schutz,  et  suae  ^fttTfffltç.  »-  ^  Bucimus. 
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jasqo'à  leors  tombeaux.  Aussi ,  croyez-moi ,  ce  lieu  où 
vous  êtes  ne  me  aéra  désormais  plus  cher.  —  Marc 
Alors  je  snis  bien  aise  de  voos  l'avoir  montré  ;  c'est 
presque  mon  berceau.  —  Att.  £t  moi  plus  aise  enix>re 
de  l'avoir  vu.  Mais  qu'est-ce  donc  que  vous  avez  dit 
tout  à  rhenre ,  que  ce  lieu  dont  vous  m'avez  appris  que 
le  nom  est  Arpinum ,  est  à  tous  deux  votre  vraie  pa- 
trie.' Est-ce  donc  que  vous  avez  deux  patries  ?  en  avez- 
vous  une  autre  que  la  patrie  commune  ?  ou  peut-être 
que  celle  de  Catonle  sage  n'a  pas  été  Rome,  mais  Tus- 
cnlum.  —  Marc.  Certainement  ;  pour  lai  comme  pour 
tous  les  citoyens  des  villes  municipales ,  je  reconnais 
deux  patries,  celle  delà  nature  et  celle  de  la  cité.  Ainsi 
Caton,  qui  était  né  à  Tusculum,  fiit  agrégé  citoyen  de 
Rome;  et  Tnsculan  par  l'origine ,  Romain  par  la  cité , 
il  eut  une  patrie  de  fait  et  une  patrie  de  droit.  De 
même  chez  vos  Athéniens  :  lorsque  Thésée  leur  eut  fait 
quitter  le»  champs  pour  les  réunir  dans  la  ville  ^ ,  dans 
VAstu,  comme  on  l'appelle,  ceux  qui  étaient  de  Su- 
mnm  étaient  aussi  d'Athènes  *.  Ainsi  nous ,  nous  nom- 
mons patrie,  celle  où  nous  sommes  nés  et  celle  qui 
nous  adopta  ;  mais  il  faut  donner  le  premier  rang  dans 
notre  amour  à  celle  dont  le  nom,  devenu  celui  de  la 
république,  renferme  tous  les  citoyens.  Ceat  pour  elle 
que  nons  devons  mourir,  à  elle  qne  nous  devons  nous 
dévouer  tout  entiers ,  en  elle  que  nous  devons  placer 
et  consacrer,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qui  est  à  nous, 
n  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  aimons  presque 
autant  la  patrie  qui  nous  fit  naître  ;  et  voilà  pourquoi 
je  ne  renierai  jamais  ma  patrie  d'Arpînnm,  en  mettant 
toutefois  la  cîtf  an-dessus  d'elle,  puisque  l'une  con- 
tient l'autre. 

•  Si  Ton  adopte  la  leçon  de  F.  Ursiuus  et  de  ceux  qui 
l'ont  suivi ,  il  faut  traduire  :  «  les  membres  d'une  phratrie 
étalent  aussi  Athéniens.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


384  DE  LEGIBUS,  LIBER  II. 

III.  Att.  Recte  igitar  Magnus  ille  noster,  me 
audiente,  posuit  in  judicio»  qaara  pro  '  Balbo  te- 
cam  sîmul  diceret,  rempublicam  nostram  justissi- 
mas  haie  municipio  gratias  agere  posse ,  qaod  ex 
eo  duo  stii  conservatores  exstîtîssent  :  ut  jam  vi- 
dear  adduoi,  hanc  quoque,  quâe  te  procreavit, 
esse  patriam  tuam.  —  *Quiht.  Sed  yentum  in 
insalam  est.  Hac  yero  nihil  est  amœnias.  Ut  enim 
hoc  quasi  rostro  finditur  Fibrenus ,  et  divisas 
œqoaliter  in  duas  partes  latera  hœc  allait ,  rapide- 
quedilapsus  cito  inunum  conduit,  et  tantum  com- 
plectitur,  quod  satis  sit  modicse  palsestrœ,  loci! 
Quo  effecto,  tanquam  id  habuerit  operis  ac  mu- 
neris ,  ut  hanc  nobis  effîceret  sedem  ad  disputan- 
dum,  statim  praecipitat  in  Lirem,  et,  quasi  in 
familiam  patriciam  venerit,  amittit  nomen  obscu- 
rtus ,  Liremque  multo  gelidiorem  facit.  Nec  enim 
uUum  hoc  frîgidius  flumen  attigi ,  quum  ad  multa 
accesserim  ,  ut  vix  pede  tentare  id  possim;  quod 
in  Phsedro  Platonis  facit  Socrates.  —  Mabc.  Est 
-vero  ita  :  sed  tamen  huic  amœnitati,  quem  ex, 
Quinto  s«pe  audio,  'Thyamis  Epiroies  tuus  *ille 
nihil,  opinor,  concesserit.  —  Quint.  Est  ita,  ut 
dicis  :  cave  enim  putes  Attici  nostri  '  Amaltheo , 
platanisque  iUis  qnidquam  esse  prseclarius.  Sed, 
si  yidetur,  considamus  hic  in  umbra,  atque  ad 
eam  partem  sermonis ,  ex  qua  egressi  sumus ,  re- 
yertamur.  —  Mabc.  Praeclare  exigis,  Quinte  (at 

"  AL,  Ayidio;  al,,  Ambio.  —  *  Cettsuit  fTagner 
fverbum  hoc  Qdiwt.  delendum  esse,  —  ^  Sic  recte  Tur- 
neb.  emendavit.  Fuie. ,  Thebanus.  —  *  Forte ,  ut  censet 
Davisius ,  Tite.  —  *  Kmathio.  Multa  hic  incerta. 
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in^  Att.  Cest  donc  avec  raison  que  notve  grand 
Pompée ,  lorsque  je  Tentendis  plaider  avec  voos  pour 
Balbos  ®,  sontint  qae  la  république  pouvait  rendre  de 
1res  justes  actions  de  grâces  à  ce  mnnlcipe,  puisque 
ses  deux  sauveurs  en  étaient  sortis;  et  je  crois  main- 
tenant sans  peine  que  le  lieu  de  votre  origine  est  aussi 
votre  patrie.  —  Quiirr.  *  Mais  nous  voici  dans  Tile. 
Peut-on  trouver  un  plus  beau  lieu?  Gomme  cette 
pointe  partage  le  Fibrène  dont  les. eaux,  également 
divisées,  arrosent  ces  deux  bords,  et  qqi  dans  son 
cours  rapide,  pressé  de  revenir  en  un  seul  lit,  n'em- 
brasse qu'un  espace  suffisant  pour  une  petite  palestre  ! 
Ensuite ,  comme  s'il  n'avait  en  d'autre  soin  que  de 
nons  faire  une  arène  propre  à  la  dispute,  il  se  préci- 
pite aussitôt  dans  le  Liris.  Là ,  tel  qu'un  plébéien  entré 
dans  une  famille  noble  ^ ,  il  perd  sou  nom  plus  obscur, 
et  communique  an  Liris  sa  fraicbenr  ;  car  moi ,  qui  ai 
visité  bien  des  rivières ,  jamais  je  n'en  ai  toncbé  de 
plus  froide  ;  et  je  pourrais  à  peine  essayer  d'y  mettre 
le  pied,  comme  fait  Socrate  dans  le  Phédrus  de  Pla- 
ton*. —  Marc.  Oui,  ce  lieu  doit  nons  plaire;  mais 
si  j'en  crois,  Titus,  les  récits  de  mon  frère,  TOtre 
Thyamis  en  Épife  ne  lui  cède  en  rien. —  Quiwt. 
Non,  sans  doute ,  et  n'allez  pas  croire  qu'il  y  ait  rien 
de  plus  beau  que  l'Amalthée  de  notre  Atticus  et  ses 
superbes  platanes.  Mais ,  s'il  vous  plait ,  asseyons-nous 
ici  à  Tombre,  et  revenons  a.  notre  discassion.  — 
Marc.  Tous  êtes  exigeant,  Quintus.  Moi  qui  croyais 
avoir  échappé:  on  ne  peut  rien  vons  devoir.  —  Quikt. 
*  M.  Wagner  parait  persuadé  que  c'est  Attlcns  qui 
continne  de  parler,  et  dans  son  texte  il  supprime  ici  le 
nom  de  Quintus.  Nous  n'avons  pas  trouvé  ses  preuves 
assez  décisives  pour  préférer  cette  opinion  à  celle  d*£r- 
nesti,  qui  pense  que  tous  les  détails  suivants  ne  peuvent 
convenir  à  Atticas ,  étranger  dans  le  pays. 
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ego  eflngitse  arbitrabar  ) ,  et  tibt  horum  nîhil  de- 
beri  potest.  —  Quiirr.  Ordire  igitur  :  nam  hanc 
tibi  totam  dîcamus  diem. 

BIabc.  a  love  mnsaram  primordia, 

aient  m  Arateo  carminé  oni  samus.  —  Quiht. 
Qaonum  istoc  ?  —  Marc.  Qdîa  mine  itidem  ab 
eodem ,  et  a  céleris  diis  immortalibus  sont  nobis 
agendi  capienda  primordia.  —  Quiht.  Optime 
Tero,  frater;  et  fieri  sic  decet. 

ÎV.  Marc.  Videamus  igîtur  rursus,  prîusqnam 
aggrediamur  ad  leges  sîngulas ,  vim  natnramque 
legîs ,  ne ,  quum  referenda  sint  ad  eam  nobis  om> 
nia,  labamur  interdum  errore  sermonis,  ignore- 
musoue  '  yim  sermonis  ejus,  qpo  jura  nobis  défi- 
nienda  sint.  —  Quiht.  Sane  quidem,  hercule  ;  et 
est  ista  recta  docendi  yia.  —  Marc.  Hanc  igitnr 
Tideo  sapientissimordm  fuisse  sententiara,  legem 
neque  hominum  ingenîis  excogitatam,  nec  sci- 
tnm  aliquod  esse  populorum ,  sed  sternum  quid- 
dam,  qaod  unÎTersum  mundum  regeret,  im** 
perandi  prohibendiqne  sapientia.  Ita  principem 
legem  illam  et  ultimam ,  mentem  esse  dicebant , 
omnia  ratione  aut  cogeutis ,  aut  vetantis  dei  :  ex 
qua  illa  lex,  quam  dii  humano  generi  dederunt, 
recte  est  laudata.  Est  enim  ratio  mensque  sapien- 
tis,  ad  jubendum  et  ad  deterrendum  idonea.  — 
Quiirr.  Aliquoties  jam  iste  locus  a  te  tactus  est  ; 
sed  ante  quam  ad  populares  leges  yeniaâ,  TÎm 
istins  cœlestis  legis  explana,  si  placet,  ne  œstus 
nos  consuetudinis  absorbeat,  et  ad  sermonis  mo- 

'  Sckutz  legendum  putat ,  Wm  legis  ejus ,  qaa  jura 
nobis  definienda  sint. 
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Commeiioes  donc;  car  nons  vont  consacrons  tonte 
cette  joamée. 

Marc.  C'est  par  toi ,  Jopiter,  que  ma  nnise  commence , 

comme  an  débnt  de  mon  poème  d'Aratns  s.  —  Qitxiit. 
Ponrqaoi  ce  débnt?  —  Marc.  Ccst  que,  cette  fois 
encore,  nons  ne  sanrlons  mieox  commencer  qne  par 
Jnpiter  et  les  antres  dienx  immortels.  —  Quiitt.  Très 
bien,  mon  frère,  cVst  nn  devoir. 

rv.  Marc  Toyona  donc  encore  nne  fois,  avant 
d'arriver  anx  lois  particulières,  quelle  est  la  nature 
et  la  force  de  la  loi;  car ,  devant  y  rapporter  tontes 
choses,  il  ne  faut  pas  tomber  dans  qnelqne  méprise 
de  langage,  ni  ignorer  la  force  dn  terme,  sans  lequel 
on  ne  peut  définir  aucun  droit '^.  —  QiriirT.  Sans 
doute  ;  et  c*est  nne  excellente  méthode.  —  Marc.  Je 
vois  donc  qne  le  sentiment  des  plus  sages  a  été  que  la 
loi  n'est  point  une  imagination  de  l'esprit  humain , 
ni  nne  volonté  des  peuples ,  mais  quelque  chose  d'éter- 
nel, qui  doit  régir  le  monde  entier  par  la  sagesse  des 
commandements  et  des  défenses.  C'est  ce  qui  leur  a 
fait  dire  qne  cette  première  et  dernière  loi  était  l'esprit 
du  Dieu  dont  la  raison  souveraine  obUge  et  interdit; 
et  de  là  le  divin  caractère  de  cette  loi  donnée  par  les 
dieux  i  l'espèce  humaine  :  car  elle  n'est  anssi  que 
Tesprit  et  la  raison  dn  sage ,  capable  de  conduire  on 
de  détourner.  —  QunrT.  Dqà  quelquefois  vous  avet 
touché  ce  point;  mais  avant  d'en  venir  aux  lois  dn 
peuple ,  développez ,  s'il  vous  plaît ,  tonte  la  force  de 
cette  loi  divine ,  de  crainte  que  le  torrent  de  la  cou- 
tume ne  nons  surmonte,  et  nous  entraîne  k  parler 
comme  le  vulgaire.  —  Marc.  En  effet,  Qaintns, 
qn'avons-nons  appris,  dès  notre  enfance,  à  nommer 
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rem  usitati  trahat.  —  Makg.  A  parvis  eniin, 
Qaînte,  didîcîmus.  Si  ik  jus  vocât,  atqitb  bat, 
ejusmodi  alias  leges  nomînare.  Sed  vero  intelligi 
sic  oportet,  et  hoc,  et  alia  jussa  ac  yetita  populo- 
rum,  YÎm  non  habere  ad  recte  facta  yocandi,  et 
a  peccatis  ayocandi  :  quse  vis  non  modo  senior 
est,  quani  stas  populonim  et  civitatam,  sed 
aequalis  illius  cœlnm  atqoe  terras  tuentis  et  regen- 
tis  Dei. 

Neque  enim  esse  mens  dîvina  sine  ratione  po- 
test ,  nec  ratio  diyina  non  hanc  TÎm  in  rectls  pra- 
yisque  sanciendis  habere;  nec,  quia  nusquam 
erat  scriptum,  ut  contra  omnes  hostium  copias  in 
ponte  unus  assisteret ,  a  tergoque  pontem  inter- 
scindi  juberet,  idcirco  minus  Coclitem  illum  rem 
gessisse  tantam ,  fortitudinis  lege  atque.  imperio  ^ 
putabimus  ;  nec  si ,  régnante  Tarquinio  ^  nuUar 
erat  Rotoas  scripta  lex  de  stupris,  idcirco  non 
contra  illam  legem  sempitemam  Sext.  Tarquinius 
yim  Lucretiœ»  Tricipitini  filiœ,  attulit.  £rat  enim 
ratio  profecta  a  rerum  natura ,  et  ad  recte  facien-  . 
dnm  impellens,  et  a  delicto  ayocans;  qnse  non 
tnm  denique  incipit  lex  esse,  quom  scripta  est, 
sed  tum,  quum  orta  est.  Orta  autem  simul  est 
cum  mente  diyina.  Quamobrem  lex  yera  atque 
princeps,  apta  ad  jubendnm  et  ad  yetandum ,  ratio 
est  recta  summi  Joyis. 

V.  QuiHT.  Assentior,  frater,  ut,  quod  est  rec- 
tum, yerum  quoque  sit,  neque  cum  Utteris,  qui- 
bus  scita  scribuutur,  aut  oriatur,  aut  occidat.  — 
Ma&c.  Ergo  ut  illa  diyina  mens,  summa  lex  est; 
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loi?  «^  «  Doit  oomparaitre  qoiconqaé  est  cité  en  jns^ 
tûse^  »  «-  et  d'aaties  fiSnOules  de  ce  geiire  ".  Maïs  H 
ne  faut  pas  croire  que  cas  formnles,  et  en  général 
tontes  les  défenses  on  prescriptions  des  peuples  aient 
le  ponroîr  d'appeler  anx  bonnes  actions  on  de  dé- 
tourner des  mauvaises.  Cette  pnissance-là  compte  plus 
4*années  que  la  vie  des  peuples  et  des  cités  ;  elle  est 
de  l'âge  de  ce  Bien  qni  conserve  et  régit  le  ciel  et  la 
terre. 

-  Le  divin  esprit  ne  peat  pas  '-ph^^sàffer  sans  la  rai- 
son »  que  la  raison  divine  sans  être  la  règle  et  la  sauo' 
tion  du  bien  et  dn  mal.  Parce  qu'il  n'était  écrit  nulltf 
part  qu'un  seul  homme  sur  on  pont  dût  résister  à 
une  armée  ennemie ,  et  faire  couper  le  pont  derrière  lui* 
en  penserons-nous  moins  que  ce  fut  la  loi  dn  courage 
qui  commandait  à  notre  Horatins  Goclès  un  si  grand 
exploit;  et  s'il  n'y  avait  à  Rome,  sons  le  règne  de 
Tarquin ,  aucune  loi.  écrite  contre  l'adultère ,  s'en* 
suit-il  que  Sextus  Tarquin  n'ait  point  fait  violence  à 
Lucrèce,  fille  de  Tricipitinus,  an  mépris  de  l'étemelle 
loi?  Non,  il  existait  déjà  nne  raison,  émanée  de  la 
natnre  des  choses,  qni  pousse  an  bien,  qni  détottme 
dn  crime  :  celle-là  ne  commence  point  à  £tre  loi  dn 
}onr  seulement  qu'elle  est  écrite ,  mais  dn  jonr  qu'elle 
est  née;  or,  elle  est  contemporaine  de  l'intelligence 
divine.  Ainsi,  la  loi  véritable  et  primitive  ayant  ca- 
ractère pour  ordonner  et  pour  défendre,  «st  la  droite 
raison  du  Jupiter  si^réme.  «. 

y,  Quxut.  Je  reconnais,  mon  frère,  que  le  jnsteest 
en  même  temps  le  vrai,  et  ne  saurait  commencer  ni 
périr  «Tec  les  lettres  qni  servent  à  rédiger  les  décreu. 

—  Marc.  Si  donc  la  raison,  dans  la  divinité,  est  la 
suprême  loi,  chez  l'homme,  elle  est  parfaite  dans 
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item ,  qmim  in  homme  est,  '  palteta  est  in  mente 
mpientis.  Qnm  tout  autem  Tarie,  et  ad  tempM 
descripta  'popiilis,  faroM  magîft,  "«{tiam  re,  le- 
gnm  nomen  tenent.  Omnem  enhn  legem,  qit» 
qaidem  recte  lex  appellari  posait,  esse  laudabîlem , 
qnîbusdam  talîbns  argumentis  docent.  Constat  pro- 
fecto  ad  salutem  ciyîum,  cîyîtatumque  încolomî- 
tatem ,  yitamque  hominnm  quietam  et  beatam , 
inventas  esse  leges;  eosqne ,  qui  primnm  ejusmodî 
scita  sanxerint ,  popolis  ostendiflse ,  ea  se  scripta- 
ros  atqae  latnros,  qaîbm  ilii  adscitîa  aasdeptisqne, 
honeste  beateqne  vÎTerent  :  qmeqae  ita  oomposita 
sanctaque  essent,  eas  leges  videlicet  nomînanmt. 
Ex  quo  intellîgî  par  est,  eos,  qni  pernidosa  et 
înjuMa  populis  jussa  descrîpserint,  qunm  contra 
fecerînt,  quam  pollicîti  professique  siîit,  quîdvis 
potîus  tnlisse,  qnam  leges  :  ut  perspîcuum  esse 
possity  in  ipso  nomine  legis  interpretando  înesse 
Tim  et  fententiam  justi  et  juris  legendi.  Quasro 
îgitnr  a  te.  Quinte,  sîcut  illi  soient  :  Quo  si  cî- 
Titaa  careat,  ob  eam  ipsam  caosam,  qood  eo  ca- 
reat,  pronihilo  babenda  sit,  id  estne  nnneran* 
dum  in  bonis?  —  QimrT.  Ac  maximis  qaidem. 
—  Mabg.  Lege  antem  careas  cÎTitas,  anne  ob  id 
ipaum  babenda  nnllo  loco?  —  Qtjurx.  Diei  aliter 
non  potest.  -^  Mahc.  Necesse  est  igitor  legem 
baberi  tn  rébus  optimîs  ?  —  Qum t.  Pirorsns  aâsen- 
tior. 

M  Ame.  Qaid,  qood  molta  pernidose,  mnlta 
pestiféré  scîscnntur  in  popuils,  qui»  non  magrs 

*  Perfectum.  —  '  Popnli,  û  favore  nagis. 
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IVaprit  an  aags.  Quant  «nx  lè^bs  tctittê  pour  le* 
peaples;  dhrecses  et  temporaûm ,  ettes  tiensent  le 
apai  de  lois  de  la  favear  plas  que  de  la  réalltfé.  Car 
to«te  loi,  poar  mériter  ccMltre,  doit  être  loaable  :  on 
le  prouve  par  de  certains  raifomiemeiits  qae  voici. 
Il  est  convena  qne  c^est  ponr  le  salot  des  citoyeiis, 
la  conserration  des  cités,  le  repos  et  le  bonhemr  de 
tons,  que  les  lois  ont  été  inventées;  qne  les  premiers 
légidatenrs  avaient  ùât  entendre  aux  peuples  qu'ils 
écriraient  et  proposeraient  des  choses  dont  Tadoption 
et  rétablissement  leur  assurerait  une  vie  heureuse  et 
honnête,  et  que  ces  actes,  ces  décrets,  forent  appelés 
par  eux  du  nom  de  lois  :  d'où  il  est  shnple  de  con- 
duit qne  ceux  qui  prescrivirent  aux  peuples  des  eom-> 
mandements  penûcieux  et  injustee,  ayant  agi  oontre 
leur  dédara^n  «t  leur  promesse ,  ont  fiât  tout  autM 
chose  qne  des  Uns.  Maintenant  on  peot  voir  daiieme^t 
qne  le  mot  de  Un,  hien  entendu,  renferme  la  pensée 
et  la  néoeasité  de  légaliser  le  juste  et  le  droit.  Je  voos 
interrogerai  donc,  Quintus,  à  la  manière  de  nos  fàd- 
losophes  :  Ce  dont  l'absence  dans  une  société  suffit 
ponr  qne  cette  société  doive  être  regardée  comme 
nulle,  doit-on  le  compter  au  nombre  des  biens?  — 
QuxKT.  Et  même  des  plus  grands  biens.  —  Mjluc,  Or, 
une  cité  on  il  y  a  absence  de  loi,  n'est-elle  pas  par 
cela  même  réduite  à  rien?  —  Quiht.  On  ne  peut  dire 
le  contraire.  —  Mjlrc.  Cest  donc  une  nécessité  qne 
la  loi  soit  mise  au  rang  des  premiers  biens.  —  QuzirT. 
Cènes,  je  le  crois. 

l|jL«e.  Et  ponrtmt,  chez  les  nations ,  qne  de  déciets 
pemkdcnx,  empoisonnés,  qui  ne  méritent  pas  phis  le 
titre  de  lois  qne  les  conventions  d'une  assemUée  de 
brigands!  Si  l'on  ne  doit  point  nommer  oidonnanoea 
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legis  nomen  attingiiiit,  quam  si  'ktroneft  aliqun 
consessu  suo  sanxerint?  Nam  neque  medicomm 
pnecepta  dici  Tere  possent,  si  quie  inscii  imperiti* 
qae  pro  salntaribus  iiior#fera  conscripserint;  ne- 
qne  in  populo  lex,  cuicuimodi  faerit  iUa,  etiam 
si  pemiciosum  aliquid  populns  acceperit.  Ergo 
est  lex,  justorum  injnstornmque  distinctio,  ad 
illam  antiquissimam  et  rerum  omnium  principem 
expressa  natwram ,  ad  qnam  leges  hominum  diri- 
guntor,  que  supplicio  improbos  affîciunt,  defen- 
dunt  ac  tuentur  bonos. 

VI.  QuiHX.  Prseclare  intelligo  :  nec  yero  jam 
aliam  esse  ullam  legem  puto  non  modo  haben- 
dam  y  sed  ne  appellandam  quidem.  —  Mabg.  Igi- 
tnr  tu  Titias  et  Apnleîas  leges  nuUaa  putas?  — 
Qnurr.  Ego  yero  ne  liyias  quidem.  —  Marc.  Et 
recte  ,  qusB  prasertim  uno  yersîculo  senatus  » 
puncto  temporis,  sublat»  sint  :  lex  autem  iUa, 
cujus  yim  explicayi ,  neque  tolli ,  neque  abrogari 
potest.  —  QuiHT.  Eas  tu  igitur  leges  rogabis  yî- 
delicet,  qusD  nunquam  abrogentar.  —  Marc. 
Certe,  si  modo  accepte  a  yobis  duobus  erunt. 

Sed,  ut  yir  doctissimus  fecit  Plato ,  atque  idem 
grayissimus  philosophorum  omnium,  qui  princeps 
de  republica  conscripsit,  idemque  separatim  de 
legibus  ejus,  id  mihi  credo  esse  faciendum,  ut 
priusquam  ipsam  legem  recitem,  de  ejus  legis 
laude  dicam.Quod  idem  et  Zaleucum,  etCharon- 
dam  fecisse  yideo;  quum  quidem  illi  non  studii 
et  delectationis,  sed  reipublicœ  causa  leges  ciyi* 

'  Vulg.,  latores;  omnes  njero  docti  ut  ^erissiman 
habent  emendationem  lÀpsU,  Antê^,  Lect,,  II,  a. 
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cle  médedii  les  recettes  mortelles  que  des  ignorants 
sans  expéttence  auront  données  pour  salutaires,  06 
n'est  pas  nne  loi  pour  nn  peuple  que  ce  qni  est  per» 
nîcieox  pour  lai-,  qnelle  qu'en  soit  la  forme,  et  lui- 
même  Veut-il  accepté.  La  loi  est  donc  la  distinction 
du  juste  et  de  Tinjuste ,  modelée  sur  la  nature ,  prin- 
cipe immémorial  de  tontes  choses,  et  règle  des  lois 
humaines,  qui  infligent  une  peine  aux  méchants,  et 
garantissent  la  sûreté  des  gens  de  bien. 


"VI.  QuiHT.  J'entends  à  merveille;  et  je  vois  main- 
tenant qu'aucune  autre  loi  ne  doit  être  regardée  comme 
telle ,  ni  même  être  appelée  de  ce  nom.  —  Marc.  Ainsi  ■, 
vous  regardez  comme  nulles  les  lois  Titia«t  Apuléia  '  *  ? 
—  QuiiTT.  Et  même  les  lois  livia  *'.  —  Marc.  Vous 
avez  raison;  car  le  sénat,  par  une  seule  ligne,  les 
abolit  en  un  moment,  tandis  que  cette  loi,  dont  je 
TOUS  ai  expliqué  la  force,  ne  peut  s'abolir  ni  s'abro- 
ger. —  QunrT,  Si  bien  donc  que  vous  ne  proposerez 
que  das  lois  que  l'on  n'abroge  jamais.  — •  Marc.  Da 
moins  si  voos  les  acceptez  tons  deox. 

Mais  comme  l'a  fait  Platon,  le  pins  docte,  le  plus 
imposant  de  tons  les  philosophes,  et  qui  le  premier  a 
écrit  sur  la  république  et  traité  séparément  de  ses  lois , 
je  crois  qu'avant  de  réciter  la  loi  elle-même,  je  dois 
montrer  la  justesse  de  la  loi.  Je  vois  que  Zalencns  et 
Charondas  l'avaient  fait  avant  lui,  lorsqu'ils  rédigèrent 
des  lois  qui  n'étaient  point  nne  simple  étude ,  nn  plai- 
sir de  l'esprit,  mais  un  service  rendu  à  leurs  conci- 
toyens. Et  si  Platon  les  imita ,  c'est  qu'il  crut  aussi 
qu'il  convenait  i  la  loi  de  persuader  qudqnefois,  et 
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Utibos  snia  Bcrîpsenmt.  Quos  imitatns  Plato  vi- 
delioet  hoc  quoque  legis  putaTÎt  ease,  penuadere 
aliqnldy  non  omnia  vî  ac  mînîs  eogere.  —  Quist. 
Qnidy  qnod  Zaleacum  îstum  negat  nllum  fuisse 
Timœas?  —  Marc.  At  Theophrastus  auctor  haud 
deterior,  mea  qnidem  sententîa  ;  meliorem  mnltî 
aominant  :  commémorant  yero  îpsîus  cîyes,  nostrî 
clientes,  Locri.  Sed  sive  fuit,  sîve  non  fuît,  nihil 
ad  rem  ;  loquimur,  quod  tradltum  est. 

VII.  —  ■  Sit  îgitnr  hoc  a  princîpîo  persuasam 
civibos ,  dominos  esse  omnium  rerum  ae  modéra* 
tores deos,  «aqoe,  quAgerantur,  eommgeri  'vî, 
ditione  ■cnianine,eo8demqne  optime  de  génère 
homiiiam  mereri,  et  quaiis  qnisque  tit^  qùid 
agat,  qaid  in  se  admittat,  qna  mente,  qnapietate 
colat  religiones,  intneri ,  piommque  et  impîonuB 
habere  rationem. 

«His  enim  rebas  imbut»  mentes,  haud  sane 
ahhorrebunt  ab  utili,  *ac  vera  sentenda.  Quid  eat 
enim  yertus ,  qnam  neminem  esse  oportere  tam 
stulte  arrogantem,  ut  in  aerationein  et  mentem 
putet  inesse,  in  cœlo  mnndoque  non  putet?  aut 
Ht  ea,  qnœ  yix  snmma  ingeniî  ratione  compre- 
hendat,  nulla  ratione  moyeri  putet?  Quem  yero 
âstrorum  ordines,  quem  dîerum  noctiumque  yi- 
cissitudines,  quem  mensium  temperatio,  quQm- 
que  ea,  quœ  gignontor  nobis  ad  fruendum,  non 
gratum  esse  cogant;  hune  hominem  omnino  ^nu~ 
merare  qui  decet?  Quumque  omaia,  que  ratio- 

'  jilii  codd, ,  judicio  ac  a.  —  *  Et  a  T«ra.  —  ^  GSrmz, 
pmttlMnsùun,  namerari. 
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d«  ne  {MIS  toat  emporter  par  U  force  et  la  menace  '  \ 
—  QùiiTT.  EtTîmée^  qaî  nie  qne  oe  Zaleocas  ait  ja- 
mais existé?  —  Marc.  Oai  ;  mais  Théophraste  n*est  pas 
une  autorité  inférieure,  à  mon  avis;  beaucoup  même 
la  trouvent  plus  respectable;  et  les  concitoyens  de 
Zaleucns,  mes  clients,  les  Locriens,  conservent  sa 
mémoire.  Et  puis,  qu'il  ait  existé  ou  non,  peu  importe 
ici  :  nous  suivons  la  tradition. 


YII.  —  «  Ainsi  donc,  qae  les  citoyens  aient  avant 
tout  la  conviction  que  les  dieux  sont  les  maitres  et  les 
ré|r||li|tenrs  de  toutes  choses;  que  tout  ce  qui  se  fldt , 
«e  fait  par  leur  puissance,  leur  volonté,  leur  provi- 
dence; qu'ils  méritent  bien  du  genre  humain;  qu'ils 
voient  ce  que  nous  sommes,  nos  actions,  nos  oœurs; 
dans  quel  esprit,  avec  quelle  dévotion  chacun  accom- 
plit les  pratiques  religieuses;  et  qu'ils  tiennent  le 
compte  de  l'homme  pieux  et  de  l'impie.    . 

a  Une  fois  pénétrés  de  ces  idées,  les  esprits  ne  se- 
ront pas  éloignés  de  la  croyance  utile  et  vraie;  car  en 
est-il  une  plus  vraie  que  celle  que  personne  ne  doit 
-être  assez  follement  orgueilleux  pour  penser  qu'il  y 
a  en  lui  une  intelligence  et  une  raison ,  et  que  dans  le 
«iel  et  le  monde  il  nS^  en  a  pas  ;  que  ce  qu'il  ne  peut 
comprendre,  sans  le  |dus  grand  effort  de  la  raisou  et 
de  l'esprit,  ne  soit  mu  par  aucune  raison?  Celui  que 
le  cours  des  astres ,  que  la  succession  des  jonn  et  des 
nuits»  que  l'ordre  des  saisons,  qae  les  productions 
destinées  à  nos  jouissances  ne  forcent  pas  à  la  recon- 
naissance, est*  il  permb  de  le  compter  comme  un 
homme?  Et  puisque  tout  ce  qui  est  raisonnable  l'em^ 
porte  sur  tout  ce  qui  est  dépourvu  de  senS',  et  gu'il  y 
aarait  presque  de  l'impiété  à  dire  que  rien  soit  an- 
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nem  habent,  pnMtent  iis,  que  sint  rationîs  ex* 
pertîa,  nefasqa»  sit  dicere,  ullam  rem  pnestare 
naturœ-  omninm  rerum;  ratîonem  inesse  in  ea 
confitendnm  est.  Utiles  esse  autem  opinîones  has , 
qnis  neget,  quum  îhtelligat,  quam  mal  ta  firmen- 
tur  jurejurando,  quant»  salutis  sint  fœderum  re- 
ligiones;  quam  multos  divini  supplicii  metus  a 
scelere  revocarit;  quamque  sancta  sit  societas  ci- 
Tiuni  inter  ipsos,  diis  immortalibus  interposîtîs 
t|im  judicibus,  tum  testibns?  »  —  Habes  legis 
proœmium  :  sic  enim  hoc  appellat  Piato. 

QuiVT.  Habeo  yero,  frater;  et  in  hoc  admo- 
dum  delector ,  quod  in  aliis  rébus ,  aliisque  sen- 
tentiis  versaris,  atque  iUe  :  nihil  enim  tam  dissi- 
mile  est,  quam  Vel  ea,  qua  an  te  dixisti,  Tel  hoc 
ipsum  legis  exordium.  Unum  illud  mihi  yideris 
imitari,  oratîonîs  genus.  —  Mabc.  Yellem  for- 
tasse  :  qui  s  enim  id  potest,  ant  unquam  poterit 
imitari  ?  nam  sententias  interpretari  perfacile  est. 
Quod  quidem  ego  facerem ,  nisi  plane  esse  yellem 
meus  :  quid  enim  negotii  est ,  eadem ,  prope  yer- 
bis  iisdem  conyersa,  dicere?  —  Quimt. . Prorsus 
assentior.  Yerum»  ut  modo  tute  dixisti,  te  esse 
malo  tuum.  Sed  jam  exprome»  si  placet,  istas 
legesde  religione. 

Mabc.  Expromam  equidem,  ut  potero;'et, 
quoniam  et  locus ,  et  sermo  familiaris  est,  legum 
leges  yoce  proponam.  —  Quikt.  Quidnam  id 
est  ?  —  Marc.  Snnt  certa  legum  yerba ,  Quinte , 
neque  ita  prisca,  'ut in  yeteribus xii ,  sacratisque 
legibus;  et  tamen,  quo  plus  auctoritatis  habeant, 

'  Ut  in  veteribns^x  his  s.  1. 
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dessus  àe  la  natnre  nniverselle,  il  âiut  confesser  que 
la  raison  est  en  eUe.  Qnant  à  Tatilité  de  telles  opi- 
nons '  ^,  comment  la  nier,  si  Ton  considère  combien 
de  choses  s*appnient  sor  la  religion  do  serment;  com- 
bien les  cérémonies  qoi  consacrent  les  traités  sont 
salutaires;  combien  d*hommes  la  crainte  des  châti- 
ments divins  a  détoamés  da  crime  ;  combien  enfin 
est  sainte  la  société  des  citoyens  entre  eax  dès  que 
les  dienx  y  interviennent  comme  juges,  ou  comme 
témoins?  »  —  Voilà  le  préambule  de  la  loi;  ainsi  rap- 
pelle Platon. 

QuiiTT.  Oni,  mon  frère,  «t  ce  qnî  m'en  plaît  le  pins , 
c'est  qne  toos  ne  prenez  pas  les  mêmes  choses ,  ni  les 
mêmes  pensées  qne  Ini  ;  car  rien  n*en  diffère  plas  qne 
tont  ce  qne  vous  avez  dit  d'abord ,  et  qoe  cet  exorde 
de  vos  lois.  Je  ne  vois  qn'nne  chose  qne  vons  imitiez , 
le  style.  —  Maac.  Je  le  voudrais;  mais  qni  peut,  et 
qui  jamais  a  pu  l'imiter  P  Pour  les  pensées ,  il  serait 
bien  facile  de  les  traduire,  et  je  le  ferais,  si  je  ne  vou- 
lais être  absolument  moi-même;  car  où  serait  l'em- 
barras de  rendre  les  mêmes  choses  presque  dans  les 
mêmes  mots?  —  Quiht.  Je  le  crois  bien;  mais  comme 
vons  venez  de  le  dire ,  j'aime  mieux  que  vous  soyez 
vous-même.  Maintenant  proclamez,  s'il  vous  plaît, 
les  lois  de  la  religion. 

Marc.  Oni,  je  les  proclamerai  autant  que  je  le  puis; 
et  comme  le  lieu  et  l'entretien  admettent  la  famOiarité , 
je  vab  vons  dire  les  lois  des  lois.  —  Quiht.  Qu'enten- 
dez-vons  par  là?  —  Marc.  Il  y  a ,  Qnintus ,  de  certains 
termes  consacrés  pour  les  lois,  et  qui,  sans  être  aussi 
vieux  que  ceux  des  douze  Tables  et  des  lois  sacrées  '^, 
sont  cependant  un  peu  plus  anciens  que  notre  lan- 
XXXII.  34    » 
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panUo  antiquioni,  cfaam  hic  iermo  est.  Eum  ma- 
rem  igîtar  cum  brevitate,  si  po/tero,  consequar. 
Leges  autem  a  me  edentnr  non  perfectas;  nam 
esset  infinitum  :  sed  ipsae  sammc  rerom,  atque 
sentent!».  —  Quivt.  Ita  yero  necesse  est  :  quare 
andiamus  '  Terba  legis . 

ym.  Mabc.  «  Ad  diyos  adeanto  caste  :  pieta- 
«  tem  adhibento  :  opes  amovento.  Qui  secus  faxit , 
«  deus  ipse  yindex  erit.  —  Separatim  nemo  ha- 
«  bessit  deos;  neve  noyos,  *  sive  adyenas,  nisi 
«  publice  adscitos ,  priyatim  colanto.  —  Coq- 
«  stracta  a  patribas  délabra  '  in  uihibas  habento. 
«  Lucos  in  agris  habento ,  et  Lamm  sedes.  —  Rltas 
m  famili»  patmmqae  seryanto.  —  Diyos ,  et  eos , 
«  qni  cœlestes  semper  habiti,  colunto,  et  oUos, 
«  qnos  endo  cœlo  mérita  ^locayerunt,  Herculem, 
«Liberum,  iEsculapium ,  Castorem,  Pollucem, 
«  Qairinum  :  ast  olla ,  propter  quœ  datur  hômini 
«  adscensus  in  cœlum,  Mentem,  Virtutem,  Pie- 
«  tatem ,  Fidem ,  earumque  laudum  délabra  sunto  ; 

•  nec  uUa  yîtiorum  sacra  solemnia  obeunto.  — 
«  Feriis  jurgia  amoyento;  easque  in  famulis,  ope« 
«  ribus  patratis,  habento.  Itaque  ^  nt  ita  cadat  in 
«  annuis  amfractibus,  descriptun^  esto.  C^tasque 

•  fruges ,  certasque  baccas  sacerdotes  publice 
«  libanto  :  hoc  certis  sacrificîis  ac  diebus.  Item- 
«  qne  alios  ad  dies  ubertatero  lactis  ^fetaraeque 
«  seryanto.   —  Idque  ne  committi  possit,  'ad 

*  Jlii  muîti  delevere  yerba  legis.  —  *  Sed  ne.  — 
'  Ahest  in  nrbibas.  —  *  Olifli ,  vocavcrint.  —  *  Ernest, 
post  Dmvis.,  Ht  cadant.  ~>-  ^  Fetusqae.  -—  '  Gôrenz.  conj, , 
ad  earam  reram  rationem. 
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gag«  aolnel,  et  eu  ont  plii«  d*aiitorité.  Je  prendrai 
donc  y  si  je  pnb,  leur  forme  avec  kar  brieTeté.  Mais 
je  ne  donnerai  pas  one  législation  complète,  car  ce 
serait  infini.;  mais  les  choses  principales  et  le  fond  des 
pensées.  --  Quikt.  Cest  bien  ce  qn'il  faat  ;  écontons 
les  paroles  de  la  loi.     . 

yni.  Maac.  «  Que  Ton  s'approche  des  dienx  avec 
«  chasteté;  qnW  y  apporte  nne  Âme  piease ,  et  qn'on 
«  écarte  les  richesses.  Si  qndlqn'nn  fait  aatrement , 
cr  Dieo  loi-même  sera  le  yengeor.  -^  Qae  nol  n*aîft  des 
«  dienx  à  part;  qne  nnl  n'adore  en  particulier  des 
«  dienx  nouveaux  on  étrangers,  s'ils  ne  sont  admis 
«  par  l'état.  —  Qne  dans  les  villes  soient  les  temples 
«  bâtis  par  les  anciens;  dans  les  campagnes,  les  ^is 
«  sacrés  et  la  demeure  des  I^ares.  -—  Qne  Ton  conserve 
ic  les  rites  de  sa  famille  et  de  ses  pères.  —  Qne  l'on 
<c  adore  les  dienx ,  et  ceux  qui  ont  toujours  été  regar- 
«  dés  comme  habitants  do  ciel,  et  ceux  que  leurs  mé- 
«  rites  j  ont  appelés,  Hercule,  Bacchus,  Escnlape, 
«*  Castor,  PoUux,  Qnirinos,  et  ces  vertos  qni  donnent 
«  aox  hommes  Fentrée  dn  ciel,  la  raison,  la  force,  la 
«  piété,  la  foi;  qne  tontes  aient  des  temples;  et  qn'an- 
«  can  sacofice  solenihel  ne  se  célèbre  en  l'honneur 
«  des  vicesk. —  Qne  les  contestatioiift  cessent  les  jours 
tt  fériés ,  et  qu'ils  soient  commons  aux  esclaves  qnand 
tt  les  travaux  sont  achevés.  Que  l'année  soit  donc  ré- 
tt  glée  de  manière  qu'ils  tomlAit  exactement  anx  re- 
«  tours  annuels.  Qne  les  prêtres  emploient  aux  liba- 
«  tions  publiqoes  de  certains  fruits  de  la  terre  et  des 
«  arbres,  et  cela  dans  des  sacrifices  et  à  des  jours  #- 
ce  terminés  '?.  Poor  les  autres  jours,  que  l'on  conserve 
«  une  provision  de  lait  et  de  jeunes  victimes.  —  Et 
«  de  peur  qn'il  n'y  ait  quelque  manquement ,  que  les 
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«  eam  rem ,  rationera  ,  corsas  annuos  saeerdotes 

«  finniDto  :  .quaque  quoique  dîvo  decorœ  gratœ- 

•  que  sint  faosti»,  proyidento.  —  Dîyîsqae  aliis 
«  alii  saeerdotes,  otnnibns  pontifices,  smgulis  fla- 
«  mines  sunto.  —  Virgines  Vestales  în  urbe  cus- 
«todiunto  ignem  foci  publici  sempîternum.  — 
«  '  Quoque  haee  privatîm  et  pubUee  modo  rituqae 

•  fiant,  disconto  ignart  a  poblicis  sacerdotibnff. 

•  Eorum  autem  dua  gênera  sunto  :  unnm,  quod 

•  prœsit  c^rîmomîs  et  sacris;  alterum ,  quod  îuter- 

•  pretetur  fatidicorum  et  yatum  effata  incognita, 
«  quum  senatus  populusque  adscîyerit.  Interprètes 
«  autem  Joyis  optimî  maxîmi ,  publici  augures , 
«  «gnis  et  auspiciis  *postea  yidento;  discîplinam 
«  tenento.  Saeerdotes  yineta  virgetaque,  et  salu- 
«  tem  populî  augurant©;  quiqueagent  rem  duelli, 
«  quique  popularem,  auspicium  prœmoneuto ,  oUi- 
«  que  obtemperanto  :  diyorumque  irasprovidenta, 
«  iisque  apparento  :  ccelique  fulgura  regionibus 
«  ratîs  temperanto  :  ùrbemque,  et  agros,  et  templa 
«  liberata  et  effata  babento  :  quœque  augur  in- 
«  justa,   nefasta,  yitiosa,   dira  defix^rit,   irrita 

•  ^  infectaque  sunto;  quique  non  pâment,  ^capital 
«  esto. 


IX.  «  Fœderum,  pacis,  belli,  induciarum  ora- 
«  tores,  fetiales,  ^judices,  due  sunto. Belladiscep- 

'   Quodque fiât.  —  *  Lamb. ,  posterai,  proBante 

Davisio.  —  '  Infestaque.  —  *  M. ,  capitale. -r-  *  Gônnz 
e  cod,  Brux,,  judicesye  sunto.. 
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«  prêtres  règlent  en  conséquence  de  cet  ordre  la  pé- 
«  riode  annaelle,  et  cfaMls  se  pourvoient  des  victimes 
«  les  plus  belles  et  les  plus  agréables  pour  chaque  di- 
te vinité.  —  Qa'il  y  ait  des  prêtres  pour  chaque  dieu, 
«  les  pontifes  pour  tous  en  général,  pour  quelques 
«  uns  des  flamines  '  ®.  —  Que  les  vierges  "Vestales  con- 
«  servent  dans  la  ville  le  feu  étemel  du  foyer  public. 
«  —  Que  ceux  qui  ignorent  l'ordre  et  la  forme  des  cé- 
«  lébrations,  tant  publiques  que  partic^ières;  l'ap- 
«  prennnent  des  prêtres  publics.  Que  ceui-cî  d*ïiillleurs 
«  forment  deux  classes  :  Tune  qui  présidé  aux  cérémo- 
«  nies  et  aux  autres  sacrifices ,  Vautre  qui  interprète  les 
u  réponse8>des  devins  et  des  prophètes,  que  le  sénat  et 
«  le  peuple  auront  approuvés 'd.  Que  les  interprètes 
«  de  Jupiter  très  bon  et  très  grand,  augures  publics, 
«  consnltent  ensuite  les  signes  et  les  auspices;  qu'ils 
<t  observent  les  règles.  Que  les  prêtres  avec  les  augures 
«  prient  pour  les  vignobles ,  pour  les  nouveaux  plants , 
«'Ct  pour  le  salut  du  peuple  *°;  qu'ils  fassent  d'avance 
«  connaître  Tauspice  à  ceux  qui  traitent  des  affaires 
«  de  la  guerre  ou  du  peuple ,  et  que  l'on  s'y  conforme  ; 
«  qu'ils  présagent  le  courroux  des  dieux,  et  qu'on  y 
«  obéisse;  qu'ils  partagent  le  ciel  en  rayons  détermi- 
»  nés  pour  y  observer  les  éclairs;*  et  la  ville,  et  les 
«  champs,  et  les  temples,  que  tout  soit  ouvert  à  leurs 
«  regards  et  soumis  à  leurs  paroles.  Et  que  les  choses 
«  que  l'augure  aura  déclarées  irrégalières,  néfastes, 
.  «  vicieuses,  funestes,  soient  nulles,  «t  non  avenues, 
«  et  que  la  désobéissance  soit  crime  cajpital.  '  ' 

IX.  «  Pour  les  traités,  la  paix,  la  guerre,  les- trêves, 
«  que  deux  féciaiuc  soient  orateurs  et  juges  :  qu'ils  dis- 
«  entent  la  guerre  ''.  —  Que  les  prodiges,  les  événe- 
«  «nents  extraordinaires  soient,  «i  le  sénat  l'ordonne, 
«  déférés  aux  Étrusque»  et  aux  aruspîoes^'  ;  que  les 
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tanto.  —  Prodigia ,  portenta  ad  Ëtruscot  '  et 
arospîceSy  si  senatos  'jusserit,  deferanto  :  Etm- 
risque  principes  discîplînaiD  docento.  Qmbas 
diyis  creTerinty  procnranto;  iîdein<pie  fulgora 
atque  obstita  pianto.  —  Noctnma  mulieram 
sacrificia  ne  sonto,  prster  oUa,  que  pro  populo 
rite  '  fiant;  neve  quem  înitiantOy  nîsl ,  ut  assolet 
Cereri,  Gneco  sacro.  —  Sacnun  commissum, 
qaod  aeque  expiari  poterit,  impie  commissnm 
^est;  qnod  expiari  poterit,  poblici  sacerdotes 
expianto.  —  Liidi»  publids,  quod  sine  cnrricnlo 
et  sine  ceitatione  corporom  fiât,  popnlarem 
lastitiaiii  in  eantu  et  fidibus  et  tibiis  mode- 
ranto,  eamqne  cam  dÎTum  honore  jnngnnto.  • — 
Ex  patriis  ritibus  optuma  oolunto.  —  Prster 
IdsBSB  matris  famnlos,  eosque  jnstîs  diebus,  ne 
quîs  stipem  cogito.  —  Sacrum,  sacroye  com- 
mendatum  qui  ^cleperit,  rapsitque,  parricida 
esto. — Perjurii  pœna  diyina ,  exitîum  ;  humana , 
dedecus.  —  Incestum  pontîfices  suprême  sup- 
plicio  sanciunto.  —  Impîus  ne  audeto  placare 
donis  iram  deof  um.  Caute  yota  reddunto.  Pœna 
yiolati  juris  esto.  Quocirca  ne  quis  agrum  con- 
aeerato.  Auri,  argenti»  eboris  sacrandi  modus 
esto.  —  $acrt  privata  perpetnn  mane&to.  — 
Deoram  maninm  jura,  sancta  soalo.  Hos  leto 
datos,  diyoi  habcnto  :  siimtnm  in  ollos  liictum- 
que  minuunto.  • 

'  Davis,  hic  et  ad  lier,  de  Nat,  deo^, ,  II  »  4 ,  rejieit 
eopulam  ;  quod  GSrenz  probaini, —  *  Gârenzemss. ,  jasait. 
—  ■  fdem,  fient;  ntfre  inltiaiito.  ^^  *  fd,,  esto.** 
'^  Al. ,  depserit.  • 
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«  premwnËtnisqiieo  enseaigiiont  les  règles;  qn^ils  apaî- 
«  9ent  les  dieux  qu'ils  aoromt  reconmis  ;  qa'ils  expient 
«  et  les  oonps  de  hi  fondre  et  les  Ueax  où  elle  est 
«  tombée.  —  Que  les  femmes  ne  célèbrent  point  de 
«  sacrifices  nocturnes,  hors  ceux  qui  se  font  rcgulîè- 
«  rement  pour  le  peuple,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  ini- 
«  tiation ,  si  ce  n'est  dans  la  forme  des  mystères  grecs 
«  de  Cérès**.  — Tout 'sacrilège  qui  ne  pourra  être 
«  expié ,  est  un  acte  impie  ;  que  ce^ui  qui  pourra  être 
«  expié,  le  soit  par  les  prétr^es  publics.  —  Aux  jeux 
«  publics,  autres  que  les  courses  et  les  combats,  que 
«  Ton  tempère  l'allégresse  populaire  par  les  accords  du 
«  chanf ,  de  la  flûte  et  de  la  lyre ,  et  qu'on  la  rapporte 
«  au  coite  des  dieux.  —  Des  rites  paternels  que  l'on 
»  conserve  les  meilleurs.  -~^  Excepté  les  desservants 
«  de  la  mère  des  dieux,  et  même  encore  aux  jours 
«  légitimes,  que  personne  ne  fasse  la  quête.  —  Que 
«  celui  qui  aura  dérobé  ou  rayi  de  force  une  chose 
«  sacrée ,  ou  déposée  dans  un  lieu  sacré ,  soit  parri- 
«  dde**  —  Contre  le  parjure,  la  peine  des  dieux  est 
«la  mort,  celle  des  hommes  l'infamie.  —  Que.  les 
«  pontifes  décernent  contre  l'inceste  le  dernier  sup- 
«  plice.  -r-  Qnc  l'impie  n'ait  point  l'audace  d'apaiser 
«  pv  des  dons  la  colère  divine.  —  Que  Von  contracte 
«  des  vœux  avec  prudence  ;  qu'il  y  ait  une  peine 
«  contre  toute  violation.  Qu'ainsi  personne  ne  con- 
«  sacre  un  champ  ;  que  l'on  consacre  avec  mesure , 
«  l'or,  l'argent,  l'ivoire.  —  Que  les  sacrifices  dômes- 
««  tiques  soient  à  perpétuité.  —  Que  les  droits  des  dieux 
«  mânes  soient  saints;  que  ceux  que  la  mort  possède 
tt  soient  tenus  pour  divins;  que  l'on  diminue  pour  eux 
»  la  dépense  et  le  deuil.  » 
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X.  Att.  Conclusa  quidem  est  a  te  tam  magna 
lex ,  sane  gnam  brevi  :  et ,  nt  nûbi  qiddem  vicletiir* 
non  multnm  diserepat  ista  coiistitutio  religionam 
a  legibns  Noma»  nostrisqne  moribas.  —  Marc.  An 
censés,  quum  in  illis  '  de  repablica  libris  persaa- 
dere  yideatar  Africanns,  onininm  rernmpnblica- 
rum  nostram,  yeterem  illam ,  fuisse  optimam,  non 
necesse  esse  optimae  reipublicae  leges  dare  consen- 
taneas?—  Att.  Imo  prorsns  ita  censeo.  —  Maac. 
£rgo  adeo  exspectate  leges,  que  genns  îllnd  op- 
timum reipublics  contineant  :  et ,  si  quœ  forte  a 
me  hodie  rogabuntor,  quae  non  sini  in  nostra  re- 
publica ,  nec  fuerint ,  tamen  erant  fere  in  more 
majorum  ;  qui  tum ,  ut  lex ,  yalebat.  —  Att.  Suade 
igitur,  si  placet,  istam  ipsam  kgem,.  ut  ego, 
UTEi  *  TU  &OGAS ,  possîm  '  dicerc.  —  Marc.  Ain' 
tandem,  Aftice,  non  es  ^dictums  aliter? —  A^r. 
Prorsus  raajorem  qnidem  rem  nullam  sciscam 
aliter  :  în  minoribus ,  si  yoles ,  remittam  boc  tibi. 

—  Qui  HT.  Atquc  *  baec  mea  quidem  senténtia  est. 

—  Marc.  At  ne  longum  fiât,  vîdete.  —  A^t.  Uti- 
nam  quidem  l'quid  enim  agere  malumus  ? 

Marc  Caste  jubet  lex  adiré  ad  deos,  axiîmo 
yidelicety  in  quo  sunt  omnia:  nec  tollit  castimo- 
uîam  corporis;  sed  hoc  oportet  intelligi,  quum 
multum  animus  corpori  pra;stet,  obseryeturque  ,^ 
utcasta  corpora  adbibeantur,  multo  esse  in  animis 
id  servandum  magis.  Nam  illud  yel  aspersione 
aqusB,  yel  dierum  numéro  tollitur  :  animi  labes 

'  I,  Afi.  —  '  Abest  TU.  —  '  Edicere.  —  ♦  EdicCorus. 
.—  '  yibest.  h«c. 
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X.  Att.  Certes,  yons  avez  renferméi  nneloî  si  con- 
sidérable en  aussi  peu  de  mots  que  possible.  Mais  cette 
constitution  du  culte  ne  diffère  pas  beaucoup,  du 
moins  ce  me  semble,  des  lois  de  Numa  et  de  nos  cou- 
tumes. —  Maec.  Scipion ,  dans  les  Livres  sur  la  Répu- 
blique, paraît  avoir  prouvé  que  de  toutes  les  répu- 
bliques ,  la  nôtre ,  la  vieille  Rome  est  la  meilleure  *  • 
n'est-ce  donc  point ,  à  votre  avis ,  une  nécessité  de 
donner  des  lois  qui  s^acconlent  avec  Ja  meilleure  des 
républiques.'  —  Att.  Oui,  je  penstf  comme  vous.  — 
Marc.  Alors  donc ,  attendez-vous  à  des  lois  qui  puis- 
sent maintenir  cet  excellent  gouvernement;  et  si  quel- 
ques unes  de  celles  que  je  proposerai  aujourdliui  ne  font 
pas,  ou  n'ont  point  fait  partie  de  notre  constitution, 
du  moins  ont-elles  été  presque  toutes  dans  Tusage  de 
nos  ancêtres,  qui  alors  avait  force  de  loL  —  Att.  Dé- 
veloppez donc  en  forme,  s*il  vous  plaît ,  la  loi  que  vous 
venez  de  réciter,  afin  que  je  puisse  donner  mon  vote 
pour  laproposidon  *\ —  Marc.  Quoi  !  est-ce  que  vous 
ne  voterez  pas  sans  ce^a? — Att.  Pour  toute  loi  impor- 
tante ,  non  ;  pour  les  autres ,  je  vous  dispenserai  de  ce 
soin.  —  QuiirT.  Et  tel  est  aussi  mon  avis.  -<-  Marc  Maïs 
prenez  garde  que  cela  ne  devienne  un  peu  long. — Att. 
Tant  mieux  :  qu'avons-nous  de  mieux  à  faire  ? 

Marc.  La  loi  ordonne  d'approcher  des  dieux  avec 
chasteté  :  chasteté  d'âme,  cela  s'entend;  ce  qui  com- 
prend tout,  et  qui  n'exclut  pas  la  chasteté  du  corps; 
seulement  il  faut  concevoir  que  Fâm^  étant  fort  au- 
dessus  du  corps,  si  l'on  observe  de  garder  la  chasteté 
extérieure,  on  doit  à  bien  plus  forte  raison  garder 
celle  de  l'esprit.  La  souillure  du  corps  en  effet,  une 
aspersion  d'eau ,  un  délai  de  quelques  jours  la  détruit. 
♦  F'oj»  plus  haut,  pag,  loo.. 
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nec  diutnmitate  '  eyanescere,  nec  amnyiiu  allis 

elui  potest. 

Quod  autem  pîetatem  adhiberi,  opes  amoTeri 
jubet,  significat,  *  probitatem  gratam  esse  Deo, 
sumtum  esse  removendam.  Qaîd  est  enim,  quam 
paupertatem  divitiis  etiam  intér  bomines  esse 
sequadem  velimus ,  cuï  eam ,  samtu  ad  sacra  ad- 
dito,  deorum  adîtu  arceaums?  prssertim  quum 
ipsi  deo  nibil  minus  gratum  futùrum  sit,  quam 
non  omnibus  patere  ad  se  placandum  et  colendum 
yiam.  Quod  autem  noD  judex,  sed  dew  ipse  yin* 
dex  constituîtur,  pnesentis  pœna  metu  religio 
confirmari  yidetnr. 

Snosque  deos,  aut  noyos,  aut  alienigenas  coli, 
confusionem  faabet  religionum ,  et  ignotas  cseri- 
monias  non  a  sacerdotibos.  ^  Nam  a  patribus  ac- 
ceptos  deos,  ita  placet  coli ,  si  huic  legi  *  paruerint 
ipsi.  —  Patrum  delubra  esse  in  urbibns  censeo  : 
nec  sequor  magos  Persarum,  quibus  auctoribus 
Xerxes  inflammasse  templa  Graeci»  dîcitur,  quod 
parietibus  includerent  deos ,  quibus  omnia  debe- 
rent  esse  patentia  ac  libéra,  quorumque  bîc  mun- 
dus  omnis  templum  esset  et  domus. 

XI.  Melius  Grœci,  atqne  nostri  :  qui  ^  ut  augerent 
pîetatem  in  deos,  easdem  illos,  quas  nos,  urbes 
incolere  Toiuerunt.  Affert  enim  baec  opînio  reli- 
gionem  utilem  ciyitatibus  :  si  quidem  et  illud  bene 
dîctum  est  a  Pytbagora ,   doctissimo  yiro ,  tum 

*  Yanescere.  —  *  Forsan ,  pietatem.  —  '  Non.  — 
*  Paraenmt. 
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La  tacbe  de  rame  ne  pent  disparaître  avec  le  temps; 
tons  les  fleaves  do  monde  ne  la  sauraient  la^er. 

Le  commandement  d'apporter  une  âme  pieuse,  et 
d*écarter  les  richesses,  vent  dire  que  c'est  la  pnreté  de 
rame  qui  est  agréablPà  Dien ,  et  non  le  luxe ,  qui  doit 
être  éloigné:  pourquoi,  en  effet,  nous  qui  Toulon  s 
que  dans  le  commerce  des  hommes  la  pauvreté  soit 
l'égale  de  la  richesse,  en  introduisant  la  dépense  dans 
le  culte,  fermerions-nous  à  la  pauvreté  Faccès  des 
dieux ,  surtout  quand  rien  ne  doit  être  moins  agréable 
an  dieu  lui-même ,  que  de  voir  que  la  porte  n*est  pas 
ouverte  à  tons  pour  l'apaiser  et  l'adorer  ?  Ensuite ,  un 
Dieu  vengeur  tient  ici  la  place  d'un  juge,  pour  que  la 
religion  trouve  une  garantie  dans  la  crainte  d'une 
peine  présente.  *^ 

Si  chacun  adorait  des  dieux  à  lui,  soit  nouveaux* 
soit  étrangers  ''*,  il  y  aurait  confusion  des  religions,  il 
y  aurait  des  cérémonies  inconnues,  et  non  réglées  par 
les  prêtres;  car,  du  reste,  le  culte  des  dienx  qne  Ton  a 
reçus  de  ses  pères  est  permis,  s'ils  se  sont  eux-mêmes 
conformés  à  la  présente  loi.  —  Je  veux  qne  les  temples 
restent  dans  les  villes,  on  les  avaient  placés  nos  aïeux; 
et  je  n'imite  point  l^s  mages  de  Perse ,  sar  le  conseil 
desquels  on  dit  que  Xerxès  brnla  les  temples  de  via 
Grèce,  parce  qu'on  y  renfermait  dans  des  mnrs  les 
dieux  à  qui  tout  doit  être  ouvert  et  libre,  et  dont  tont 
cet  univers  est  le  temple  et  la  demeure.  *^ 

XI.  Les  Grecs  et  nos  pères  ont  mieux  fait  :  pour 
augmenter  la  piété  envers  les  dieux,  ils  ont  voulu 
qu'ils  fussent  habitants  des  mêmes  villes  que  nous. 
Cette  opinion  introduit  en  effet  dans  la  cité  même,  la 
religion  qoi  lui  est  si  utile,  selon  le  sens  du  moins  de 
cette  parole  du  savant  Pythagore,  que  jamais  la  piété 
et  la  religion  ne  remplissent  plus  les  imes  qne  lorsque 
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maxime  et  pietatem  et  relîgionem  -versari  in  ani- 
rois,  qnum  rebns  divinis  operam  daremus;  et 
quod  Thaïes,  qui  sapientîssimus  in  septem  fuit, 
homines  existimare  oportere.  omnia  qu»  cerne- 
rentur,  deornm  esse  plena;  fMe  enim  omnes  cas- 
tiores ,  velati  qui  in  fanîs  'essent  maxime  religiosis. 
Est  enim  quadam  opinione  species  deorum  in 
oculis,  non  solum  in  mentibus.  Eamdemque  ra- 
tionem  luci  habent  in  agris.  Neque  ea,  quae  a 
majoribus  prodita  est  quum  dominis ,  tum  famu- 
lis,  posita  in  fundi  villaeque  €M>nspectu,  religio 
Larum ,  repudianda  est. 

Jam  ritus  familiae  patrumque  senrare,  id  est 
(  qnoniam  antiquitas  proxime  accedit  ad  deos  )  a 
diis  quasi  traditam  religionem  tueri. 

Quod  autem  ex  hominum  génère  consecratos, 
sicnt  Herculem ,  et  ceteros ,  coli  lex  jnbet ,  indicat 
omnium  quidem  animos  immortales  esse ,  sed  for- 
tium  bonorumque  divinos.  Bene  yero ,  quod  Mens, 
Pietas,  Virtus,  Fides  consecratur  manu  :  quarum 
omnium  Romœ  dedicata  publiée  templa  sunt ,  ut 
illa  qui  habeant  (  babent  autem  omnes  boni  ) ,  deos 
ipsos  in  animis  suis  collocatos  pntent.  Nam  illud 
Titiosum,  Âtbenis  qaod,  Cylonio  scelere  expiato, 
Epimenide  Crète  suadente ,  fecerunt  Gontumeliœ 
fannm  et  Impudentiae.  Virtutes  enim,  non  vitia 
consecrare  decet.  Âraque  vêtus  stat  in  Palatio, 
Eebris  ;  et  altéra  Esquiliis ,  Mais  Fortunœ ,  detes- 
latsque  :  quae  omnia  ejusmodi  repudjanda  sunt. 
Quod  si  fingenda  nomina ,  '  Vicepotsç  pdtius  vin- 

'  f^ulg.  fuec  leguntur  depravata  tufjfiter,  Vicepotas 
potius  vincendi  atque  potiundi,  statassandique  cogno- 
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noas  sommes  occupés  da  service  diviD  ;  et  de  cette 
autre  de  Thaïes,  le  plus  sage  des  sept  sages,  qa*îl  faut 
que  les  hommes  pensent  qne  tout  ce  qui  frappe  les 
regards  est  rempli  des  dieux ,  et  qu'alors  ils  devien- 
dront plus  chastes,  comme* s'ils  étaient  toujours  dans 
le  plus  sac]^  des  temples;  car,  suivant  une  certaine 
croyance,  les  dieux  n'apparaissent  pas  seulement  à 
Vesprit ,  ils  ont  une  présence  ^°.  Les  mêmes  raisons 
nous  font  placer  aux  champs  les  bois  sacrés  ^';  et  ce 
culte,  transmis  par  nos  aïeux,  tant  aux  maîtres  qu'aux 
serviteurs ,  qui  se  célèbre  en  vue  du  champ  et  de  la 
maison ,  ce  culte  des  Lares  ne  doit  pas  être  oublié. 

Garder  les  rites  de  sa  famille  et  de  ses  pères,  c'est 
garder  une  religion  pour  ainsi  dire  de  tradition  divine; 
car  l'antiquité  se  rapproche  des  dieux.       ■ . 

Quand  la  loi  presc^rit  le  culte  de  ceux  d'entre  les 
hoftnmes  qui  ont  été  sanctifiés,  comme  Hercule  et  les 
antres,  elle  indique  que  si  les  âmes  de  tous  sont  im- 
mortelles, celles  des  bons  et  des  forts  sont  divines  ^*. 
Il  est  bien  qne  la  raison,  4^  piété,  la  force,  la  foi, 
soient  consacrées  par  l'homme  :  ainsi  Rome  leur  a  dédié 
des  temples ,  afin  que  ceux  qui  les  possèdent ,  et  tout 
homme  de  bien  les  possède ,  croient  que  leur  âme  est 
habitée  par  des  dieux  ^^.  Ce  qui  est  mauvais,  c'est  ce 
qu'on  fit  à  Athènes ,  lorsque  après  l'expiation  du  crime 
deCyfon^-i,  sur  le  conseil  d'Épiménide  de  Crète,  on 
éleva  un  temple  à  l'Affront  et  à  l'Impudence;  ce  sont 
les  vertus  et  non  les  vices  qu'il  faut  consacrer.  Un 
autel  antique  est  dressé  sur  le  mont  Palatin,  à  la 
Fièvre;  un  autre  sur  l'Esquilin,  à  la  Fortune  mauvaise 
et  maudite  :  tons  les  monuments  pareils  doivent  être 
proscrits.  S'H  faut  inventer  des  surnoms,  il  faut  plutôt 
en  choisir  qui  expriment  la  victoire  et  la  conquête , 
XXXII.  35 
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cendi  atque  potiundî,  Statae  standi^  cognomina- 
qae  Sfatorîs  et  Inyicti  Joyïs  ;  rerumqae  expeten- 
darom  nomîna,  Salutis, Honoris,  Opis,  Victoriae. 
QuoDiamqne  exspectatione  Tenim  bonarum  erîgî- 
tnr  animas,  recte  etiam  a.Calatino  Spes  cousecrata 
est.  Fortunaque  sit  vel  Hujusce  diei ,  nam  valet  in 
omnes  dies;  vel  Respiciens,  ad  opem  ferendam; 
Tel  Fors ,  in  quo  incerti  casus  significantur  magis  ; 
▼el  '  Primigenia  a  gignendo,  '  Cornes.  Tura *** 

Desunt  pauea. 


XII.  Feriarum  festommque  dieram  ratio  in 
Hberis  reqaietem  habet  litium  et  jargiorum  ;  in 
servis ,  opemm  et  laborum  :  quas  compositor  annl 
conferre  débet  et  ad  perfectionem  operum  rusti- 
comm.  Qupd  tempus ,  ut  sacrîficiorum  libamenta 
serventnr,  fetusque  peeorum,  quœ  dicta  in  legè 
sunt,  diligenter  babenda  ratio  întercalandi  est: 
quod,  institutum  perite  a  Numa,  posteriorum 
pontificum  negligentia  dissolutum  est. 

Jam  îllnd  ex  institutis  pontificam  et  arusntcum, 
tion  mutandntn  est,  qnib'us  bostiis  immolandum 

mina ,  Statoris  et  Invicti  Jovis.  GSrenz  merba  illa  vin- 
cendi ,  potian^i ,  et  standi ,  u/  glossemata  ,  uneis  in- 
elusit,  Sckûtz ,  sut»  more,  omnino  deUvit.  Nos  tantum. 
mutavinttts,  Gronovio  et  Davisio  dudbus ,  barbarum^er- 
bwn  statassandi. 

'  Primigeniam.  —  ^  Al.mss.,  comestum.  Desperaïus 
locus. 
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comme  ricejfota^^;  rimmafiabilité,  comme  Stata,  ou 
des  sarnoms  tels  que  oeax  de  Japîter  Statéar  et  In- 
vaînca;  oa  bien  que  ce  soient  les  noms  de  choses 
d^irables,  coAne  le  Saint,  FHonnenr,  le  Secoars,  la 
Tictoire.  Ainsi,  comme  l'attente  des  biens  relève  les 
coarages,  Calatinns  a  en  raison  d'élever  nn  temple  à 
l'Espérancç  ^^.  La  Fortane  aussi  pent  en  avoir,  soit  la 
fortune  de  ce  jour  ^7,  car  ce  titre  peut  se  rapporter  à 
tous  les  jours  ;  soit  la  fortuné  Respiciens ,  c'est-à-dire 
secourable;  soit  celle  du  hasard,  qui  regarde  plutôt 
les  événements  incertains;  soit  la  fortune  Prùnigénie, 
qui  préside  à  la  naissance  ;  soit  la  fortune  Compagne, 

ou 

Lacune, 

XU.  La  rigle  des  fériés  et  des  jours  de  flte  affran- 
chit les  hommes  libres  de  procès  et  de  contestations; 
les  esclaves,  de  soins  et  de  travaux.  Cest  à  Fordon- 
nateur  de  l'année  *  de  les  distribuer  sans  nuire  à  l'agri- 
eultnre.  Et  pour  que  le  temps  permette  de  tenir  en 
réserye  les  offrandes  et  les  yictimes  dont  il  est  parlé 
dans  la  loi ,  iifiint  soigneusement  observer  la  méthode 
de  l'intercaUtion  ^*  :  c'est  une  sage  institution  de 
Nnma,  détroîte  par  la  négligence  des  pontifies  qui 
Pont  suivi. 

n  ne  faut  rien  ébên^et  d'ailleiûrs  tfux  règlements 
des  pontifes  et  des  arnspices  sur  la  nature,  l'âge, 

*  Compositor  tuuU ,  «  eit  pontifex ,  qui  Fastes  ordi- 
nat.  Libri\lii  veteres  habent  composiUo,  qnod  et  ipsam 
ferri  posset.  »  —  Quod  tempus.  «  Hoc  qoo  referam ,  et 
qnomodo  intelligam,  nescio,  nec  ^ere  alii,  quod 
sciam.  w  Emesti. 
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ruique  deo,  cni  majoribiis ,  cul   lactentibus,  cai 

maribus,  cni  feminis. 

Pliures  autera  deorum  omnium  ,^ingnlî  sing^- 
lonim  sacerdotes,  et  respondendi  juris,  et  confi- 
tendamm  religionum  facultatem  afferunt. 

Quamque  Vesta ,  quasi  focns  nrbis,  ut  grseo 
nomine  est  appellata  (  qnod  nos  prope  idem  grœ- 
cum  jnterpretatum  nomen  ténemus),  '  consepta 
sit;  ei  colendx  virgines  prœsint,  ut  advigiletur 
facilins  ad  custodiam  îgnis ,  et  sentiant  mnlieres 
*  in  natnra  feminarum  omnem  castitatem  pati. 

Quod  sequitur  yero ,  non  solum  ad  religionem 
pertinet ,  sed  etiam  ad  ciyitatis  statum  »  ut  sine  iis , 
qui  sacris  publiée  prsesint^  religioni  privatse  satis- 
facere'  non  possint.  Continet  enim,  reipublicse 
consîlio  et  auctoritate  optimatium ,  semper  popu-  . 
lum  indigere.  Descriptioque  sacerdotum  nullum 
justœ  religionis  genus  praetermittit.  Nam  sunt  ad 
placandps  deos  alii  constituti,  qui  sacris  'prsssint 
solemnibus  ;  ad  interpretanda  alii  praedicta  Tatum  ; 
neque  muUorum ,  ne  esset  infinitum ,  neque  nt  ea 
ipsa,  qusB  suscepta  publiée  essent,  quisquam  extra 
collegium  nosset! 

Maximum  autem  et  prœstantîssimum  in  repu« 
blica  jus  est  augurum,  et  cum  auctoritate  conjunc- 
tum.  Neque  Tero  hoc ,'  quia*  sum  ipse  augur,  ita 
sentio,  sed  quia  sic  existimare  nos  est  necesse. 

'  FulgOy  complexa,  et  supra,  qaasi  focum  urbis. 
—  *  Lipsius  emendavU  natiiram;  alii,  omnem  castita- 
tem peti.  —  ^  Praesunt. 
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l'état,  le  sexe  des  victimes  qo'il/aot  immoler  à  chaque 
âlça.  , 

Un  plus  grand  nombre  de  prêtres  ponr  toos  les 
diepx  en  général ,  et  des  prêtres  différents  ponr  chaque 
culte,  facilitent  les  consultations  sur  le  droit  de  leur 
compétence,  et  les  religions  sont  mieux  professées. 

Testa  ^9,  suivant  le  nom  que  les  Grecs  lui  ont 
donné,  et  que  nous  avons  à  peu  près  conservé,  est 
comme  le  foyer  mystérieux  de  Rome  :  que  des  vierges 
desservent  son  culte ,  afin  que  la  veille  s<yt  plus  facile 
ponr  la  garde  du  feu  sacré ,  et  que  les  femmes  ap- 
prennent à  supporter  toute  la  chasteté  dont  leur 
nature  est  capable. 

Ce  qui  suit  intéresse  non  seulement  la  religion , 
mais  la  constitution  de  l'état  :  c'est  la  défense  à  qui 
que  ce  soit  de  célébrer,  sans  l'intervention  des  mi- 
nistres publics,  un  culte  particulier.  Le  peuple,  en 
effet,  doit  toujours  avoir  besoin  du  conseil  et  de 
Tautorisation  des  che£i  de  l'état.  D'ailleurs,  la  distri- 
bution des  prêtres  est  telle,  que  tonte  espèce. de  reli- 
gion légitime  a  ses  ministres.  Il  y  en  a  d'établis  pour 
apaiser  les  dieux,  et  ceux-là  président  aux  saintes 
ftolemnités.  Il  y  en  a  pour  interpréter  les  prédictions 
des  devins ,  qui  ne  doivent  pas  être  nombreux;  car 
cela  ne  finirait  pas,  et  les  grands  desseins  publics 
pourraient  ainsi  être  connus  hors  du  collège.  **^ 

Rien  dans  la  république  de  plus  grand  ni  de  plus 
beau  que  le  droit  des  augures;  il  fait  partie  du  gou- 
vernement. Je  pense  ainsi,  non  parce  que  je  suis 
moi-même  augure,  mais  parce  qu'il  y  a  pour  moi 
nécessité  de  le  reconnaître.  Quoi  de  plus  grand  en 
effet,  si  nous  regardons  ail  droit,  que  de  pouvoir 
dissoudre  ou  annuler  les  comices ,  on  les  conseils  con- 
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Qaid  «nim  nrajus  eM^  si  de  jttre  quatarimus ,  quatti 
posse  a  summis  imperiis  et  summfs  potestatilms 
coimtiatiM  et  eoncilia  -irel  îifistituta  dîmîttere ,  Tel 
habita  rescindere  ?  qaid  grayius,  qtfam  rem  sus- 
ccfptam  dirîmî,  si  unus  angu*'  '  alio  die  dixerit? 
qaid  magnificentîus ,  quam  posse  decernere,  ut 
magistratu  se  abdicent  consules?  quid  relîgîosius, 
quaiu  cum  populo ,  cum  plèbe  agendi  jus  aut  dare^ 
a  ut  non  dare  ?  qùid  legem ,  si  non  jure  rogata  est, 
tollere?  ut  titiam  decreto  collegii;  ut  Livias,  con- 
silio  Philippi ,  cosisuUs  et  augurîs  :  nibil  doini»  nibil 
'militisB,  per  magistratus  gestum,  sine  eorum 
auctaritate ,  pofis«  cuiquam  proborî  ? 

XIII.  Att.  Age  9  jam  ista  yideo  iktitorque  esse 
magna  :  sed  est  in  collegio  yesipo  inter  Marcellum 
et  AppiuiD ,  optimos  augures,  magna  dissensio; 
nam  eoram  ego  in  lilnros  ineidt  :  quum  alterî  pla- 
ceet,  anspieia  isia  ad  ntilitatem  esse  reipublicse 
composita)  alterî  disciplina  yestra  quasi  divinare 
videatur  prorsus  posse.  Hàc  tu  de  re,  quacro,  quid 
sentias. —  Mabc.  Egoïie?  divinationem,  quam 
Grœci  /UATTixNv  appellant,  esse  censeo,  et  bujus 
banc  ipsam  partem ,  quae  est  in  avibus ,  ceterisque 
signis  disçiplinSB  nostrse;  quod,  quum  summos 
deos  esse  concedamus,  eornmque  mente  mundum 
régi,  et  eorbmdem  benignitatem  bomînum  con- 
sulere  generl ,  et  posse  uobis  signa  rerum  ^tura- 
mm  osténdere  ,  non  video ,  cur  esse  divinatîonem 
negem.  Sunt  autem^  ea,  qn^  posui  ;  ex  quibus^  id  , 

'  Alium  dixerit.  —  ^  Gvrenz  revocavit  xnlUti^B  e  mfs. 
plutibus,  et  edd.  ante  Ernest.  ,  qui ,  quum  in  msf,  quiàus' 
damfalso  le^eretur  familix ,  reseripsit  e  conjectura  Soris. 
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voqné*  ou  tenus  p«r  les  pi^mières  autorités  et  les 
premières  ma^ratares!  Quelle  paisscnce  qve  cette 
fatmlté  de  tout  mterrompre  par  cette  seule  parole 
animale  :  ^  itn  autre  four!  Quel  droit  maguifi^pse 
que  cela}  d^ordoaaer  que  les  consak  abdiquent  ^^  ! 
Qi^el  ponvciîr  plus  saint  que  celui  d*acoorder  on  de 
refuser  la  permission  de  traiter  soit  avec  la  nation, 
soit  ayec  le  peuple-;  que  celui  d'abolir  la  loi  si  elle  n'a 
pas  été  T^ulièrement  propgsée,  comme  fut  abolie 
la  loi  Titia  par  un  décret  du  collège;  les  lois  Livia  par 
le  conseil  de  Pbilippiis ,  augure  et  consul  *  !  si  bien  que 
dans  rintérieor  ou  au  dehors ,  nul  des  actes  du  ma- 
gistrat ne  peut  être  approuvé  sans  leur  aqtorisation. 

ILIIT.  Att.  Soit  ;  je  vois  et  je  conviens  que  ce  sont 
U  de  grandes  cboses.  Mais  il  y  a  dans  votre  collège, 
entre ,  Marcellus  et  Appins,  deux  excellents  augure^, 
ttne  grande  contestation  ;  car'  leurs  livrés  me  sont< 
tombés  d«ns  les  mains.  L*nn  veut  que  vos  anspices 
aimt  été  inventés  pour  l'ntilité  de  l'état;  Fantre,  que 
votre •  science  poisse,  effectivement -deviner.  Sur- ce 
point,  je  vous  prie,  que  penser vons?  —  Marc  Moi? 
je  pense  qu'il  y  a  une  divination,  une  manâque, 
comme  disent  les  Grecs,  et.qne  c'est  réellement  une 
partie  de  cette  science  que  l'art  d'observer  les  oiseaux 
et  tous  nos  autres  signes.  Si  nous  accordons  que  les 
dieux  suprêmes  existent ,  que  leur  esprit  rçgit  le 
monde ,  que  leur  bonté  veUle  sur  le  genre  humain , 
qu'elle  peut  nous  manifester  les  signes  de  l'avenir,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  je  nierais  la  divination.  Or,  tout 
ce  que  j'ai  supposé  existe  :  la  conséquence  est  néces- 
saire.' De  plus,  notre  république ,  et  tous  les  royaumes, 
€t  tons  les  peuples,  et  tons  les  pays  abondent  en 

*  ^^y-  P^*i^  ^^^  '  chap.  6. 
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qnod  Yoluauft ,  efiBdtur  et  cogitur.  Jam  vero  per- 
multorum  exemplorum  et  nostra  e«t  plena  respu* 
blica ,  et  onmia  régna  ,  omneaqoe  popiili  *  cnnctœ- 
que  gentes  ;  augurum  prsedîctis  malta  incredîbi- 
liter  vera  cecidisse.  Ne^e  emm  '  Polyîdi ,  neqne 
Melampodis,  neqne  Mopsi,  neqne ^mphiaraî , 
neqne  Calchantis,  neqne  Heleni  tantum  nbmen 
fuisset  ;  neqne  tôt'  nationes  id  ad  hoc  tempns 
retinuissent ,  Arabnm^  Phrygnm  ,-Lycaf>num ,  Cî- 
licum ,  maximeqne  Pisidarum  ;  nisi  Tetnstas  ea 
certa  esse  docuisset.  Nec  vero  Romulns  noster 
auspicato  nfjsem  condidisset,  neqne  Attiî  Nayii 
nomen  memorîa  floreret  tam  diu ,  nisi  hi  omnes 
multa  ad  veritatem  *  admirabilia  dixissent.  Sed 
dubium  non  ,est ,  quin  haec  disciplina ,  et  ara  au- 
gurum  evanuerit  jam  et  vetnstate,  et  negligentîa. 
Itaque  neque  illi  assentior,  qui  hanc  scientiam 
negat  unquam  in-  nostro  collegio  foisse;  neqne 
illi,  qni  esse  etiam  nuncputat.  Qus'  mihi  videtur 
apud  majores  fuisse  dupliciter,  ut  ad  reipublicœ 
tempus  nonnunquam  ,  ad  agendi  consilium  saepî^- 
sime  pertineret.  — Att.  Credo,  hercle,  ita  esse, 
istjque  rationi  potissimum  assentior.  Sed  redde 
cetera. 

XIV.  Marc.  Reddam  vero ,  et,  si  potero,  brevî. 
Sequîtur  enim  de  jure  belli  :  in  quo  et  suscipiendo, 
et  gerendo ,  et  deponendo ,  jus  ^  plurimum  valet 
et  fides  :  horumque  ut  publici  interprètes  essent , 
lege  ^  sanximo^,  Jam  de  aruspicum  religione,  de 
expiationibus  et  procurationibus  $atis  superque  in 

'  Poletis. —  ^  Codex  unus  Parisiems.,  mirabilia.  — « 
^  Ut  plurîmum.  —  *  Sancimus. 
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exemples  de  choses  incroyables  et  vraies,  arrivées 
selon  les  prédictions  des  angares.  Et  Polyidc,  Mé- 
lampe,  Mopsos,  Amphiaraiis ,  Calchas,  Hélénas, 
n'auraient  point  nne.si  grande  renommée;  tant  de 
nations,  les  Arabes,  les  Phrygiens,  les  Lycaoniens, 
les  CUiciens,  snrtont  les  Pisidiens,  n'auraient  pas 
jasques  anjoardliuî  conservé  des  anspices,  si  le  temps 
n*en  eût  enseigné  la  certitnde^*.  Que  dis-je?  notre 
Romnlas  n*eàt  point  pris  les  anspices  pour  fonder 
Rome  ;  le  nom  d*Attins  Navins  ne  vivrait  pas  depuis 
si  long-temps  dans  la  mémoire,  s'ils  n'eussent  fait 
tant  de  prédictions  d*nne  admirable  vérité.  Mais  il  n'y 
a  nul  doute  que  cette  scienoe,  que  l'art  des  augures, 
ne  se  soient  évançuis  par  vétusté  et  par  négligence.  Je 
ne  m'accorde  donc  ni  avec  Maroellus,  qui  nie  qu'une 
telle  seience  ait  jamais  existé  dans  notre  ooU^e ,  ni 
avec  Appinsj  qui  croit  qu'elle  existe  encore*'.  Mais 
elle  a  existé  chez  nos  ancêtres,  doublement  utile  à  la 
république,  quelquefois  comme  raison  d'état,  plus 
souvent  comme  sage  conseillère, — Att,  Je  crois  bien 
que  c'est  là  le  vru,  et  je  pense  comme  vous;  mais 
continuez. 


XrV.  Marc.  Oui,  et  si  je  pois,  en  peu  de  mots, 
"Vient  ensuite  le  droit  de  la  gqerre.  L'entreprendre,  la 
faire,  l'abandonner,  tout  cela  est  sopmis  au  droit, 
ainsi  qu'à  la  foi ,  et  c'est  une  science  à  laquelle  notre 
loi  assigne  des  interprètes  publics.  Quant  aux  fonc- 
tions religieuses  des  aruspices ,  aux  expiations  et  aux 
purifications,  je  crçis  que  la  loi  même  en  parle  autant 
et  pins  qu'il  ne  faut.  —  Att.  Oui,  et  tout  ce  détail  ne 
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ipsa  lege  dictam  puto.  —  Att.  Assentior,  quoniam 
oranîs  hflBc  in  relîgîone  versator  oratio. —  Mâtc.  At 
▼ero,  qnod  scquitur,  quomodo  aut  tu  assentiare, 
aat  ego  reprehendam ,  sane  qiisro,  Tite.  —  Att. 
Quid  tandem  id  est?  —  Mârc.  De  noctumis  sacri- 
fie! is  mnlierum.  —  Att.  Ego  yero  assentior;  ex- 
cçpto  prsBsertim^in  ipsa  lege  solemni  sacrificio  ac 
publico.  —  Marc.  Quid  ergo  aget  lacchus.  Eu- 
nioIpida:que  nostri ,  et  augnsta  iUa  mysteria ,  si 
quidem  sacra  nocturna  tollimns?  Non  enim  populo 
roioano,  sed  omnibus  bonis  firmisqne  populis 
legesdamus.  —  Att.  Excipis,  credo,  illa,  quibus 
ipsi  Jnitiati  sumus.  —  Marc.  Egp  -vero  excipiam. 
Nam  mihi  qnnni  molta  exinia  ,  divinaque  "viden- 
tnr  AthensB  tu»  pep^îsse,  at<{ne  *  iii  vîtam  liomî- 
nom  attulisse,  tum  nihil  melîus  ilHs  mysteriis, 
quîbns  ex  agresti  imroanique  yita  excultî  ad  hnma- 
nitatem  et  mitigati  sumus;  Inîtîaque  ut  appellan- 
tnr,  ita  re  vera  prîncîpîa  yitae  coenovimus  :  neque 
solum  cum  laïtitia  yiyendi  rationem  accepimus^ 
sed  etiam  cum  spe  meliore  moriendi.  Quid  autem 
nûhi  displiceat  *  in  noctumis,  poet»  indicant  co- 
mîci.  Qua  licentia  Roma  data,  quidnam  egisset 
illc  ,qui  in  sacrificium  cogitatam  libîdinem  intulit, 
quo  ne  imprudentiam  quidem  oculorum  adjici  fqs 
fuit?  —  Att.  Tu  vero  istam  Romœ  legem  rogato  : 
nobis  nostras  ne  ademeris. 

XV.  Marc  Ad  '  nostra  igitur  revertor  :  quibus 
profecto  dilîgentissime  sanciendum  est ,  ut  mulie- 
mm  famam  multorum  oculis  lux  clara  custodiat, 
initienturque  eo  ritu  Cereri ,  quo  Roma»  initiantur. 

»  In  vita. —  '  Iiwocentes.  —  ^  M,,  nostras. 
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tOQche  qne  la  religion.  —  Ma^c.  Maïs ,  sur  ce  qui 
suît,  qu'allez- vous  dire,  et  qne  diraî-je,  Titua.*  — 
Att,  Qn*est-ce  enfin?  —  Marc.  Les  «acrlfioes  noc- 
turnes célébrés  par  les  femmes.  —  Att.  Moi,  je  con- 
sens à  tout,  puisque  la  loi  excepte  elle-même  le 
sacrifice  solennel  et  public.  —  Marc.  Qne  vont  donc 
devenir  lacchus  et  nos  Eumolpides,  et  tous  ces  au- 
gustes mystères^'',  si  nous  supprimons  les  sacrifices 
nocturnes?  car  ce  n*est  pas  an  peuple  romain  seul, 
c'est  à  tons  les  penpies  qni  ont  de  la  vertu  et  da  cou^ 
rage  que  nous  donnons  des  lois.  —  Att.  Tous  ex- 
ceptez, je  pense,  les  mystères  auxquels  nous  sommes 
initiés  ^^.  —  Marc.  Oui ,  je  les  excepterab  volontiers; 
car  entre  tant  de  belles  et  divines  choses  dont  votre 
Athènes  a  fait  présent  à  la  société ,  rien  ne  me  parait 
meilleur  que  ces  mystères  qui  nous  ont  fait  passer, 
d  nue  existence  agreste  et  sauvage ,  à  Fétut  d'homme , 
à  des  mœurs  douces  et  cultivées  :  ils  portent  le  nom 
d'initiations;  et  en  effet,  nons  avons  été  par  eux 
initiés  à  la  vie.  Ils  nous  ont  appris  tout  à  la  fois  et  à 
vivre  heureux ,  et  à  mourir  avec  une  meilleure  espé- 
rance. Mais  ce  qni  me  déplaît  dans  les  célébrations 
noctnmes ,  les  poètes  comiques  l'indiquent  assez.  Si 
une  telle  licence  eût  été  donnée  à  Rome,  que  n'ent 
pas  fait  celui  qui  apporta  la  préméditation  de  l'adul- 
tère dans  un  sacrifice  on  l'imprudence  même  d'un 
regard  est  profane?  —  Att.  Soit;  mais  proposez 
votre  loi  pour  Rome,  et  ne  nous  ôtez  pas  les  nôtres. 

XV.  Marc.  Je  reviens  donc  à  nous.  Nous  devons 
rigoureusement  prescrire  que  l'éclat  du  jour  protège 
aux  yeux  de  tous  l'honneur  des  femmes ,  et  qu'elles 
soient  initiées  aux  mystères  de  Cérès  dans  les  formes 
où  elles  le  sont  à  Rome.  La  sévérité  de  nos  aïenx  en 
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Quo  in  génère  seyeritatem  majorum  senatns  vetns 
auctoritasde  Bacelianalibas  »  et  consulam,  exercita 
adhibito,  qnsBsdo  animadyersioque  déclarât.  Atque 
omnia  noctuma ,  ne  nos  duriores  forte  Tideamar, 
in  média  Grsecia  Diagondas  Thebanus  lege  per- 
pétua sustulit.  NoTos  yero  deos ,  et  in  his  colendis 
noctnmas  pervigilationes  sic  Aristophanes ,  face- 
tissimus  poeta  veteris  comoediae,  yexat,  ut  apud 
enm  Sabazius  et  quidam  alii  dii  peregrini  judicati 
e  cîvitate  ejiciantur. 

Publicus^autem  sacerdos  imprudentiam  con- 
silio  expiatam  metu  liberet;  audaciam  in  admit- 
tendis  religionibuft  fœdis  damnet,  atque  impiam 
judicet. 

Jitm  ludi  publici ,  quoniam  sunt  cavea  circoque 
divisi ,  sint  corporum  certationes,  cursu  et  pugi- 
latione ,  luctatione ,  curriculisque  equorum,  usque 
\  ad  certam  vicloriam  *  in  circo  constitutis  :  *  cavea  y 
cantu,  Yoce  ac  fidibus  et  tibiis;  dummodoea  mo- 
derata  sint ,  ut  lege  prsescribitur.  Assentior  enim 
Platoni ,  nibil  tam  facile  in  animos  teneros  atque 
molles  infiuere ,  qnam  varios  canendl  sonos  :  quo- 
rum dici  yix  potest  quanta  sit  vis  in  utramque 
partem.  Namque  et  incitât  languentes ,  et  langue- 
facit  excitatos,  et  tum  remittit  animos,  tum  cou- 
trahit  ;  ciyitatumque  hoc  multarum  in  Grœcia 
interfait,  antiquum  yocumseryare  modum  :  quo- 
rum mores  lapsi  ad  mollitiem ,  pariter  sunt  immu- 
lati  cum  cantibus;  aut  bac  dulcedine  corruptelaque 
deprayati ,  ut  quidam  putant;  aut,  quuni  severitas 

'  Abest  in.  —  "  Wagner,  omisso  a/ocabuio  constitu- 
tis ,  libenter  legerit ,  in  cavea  cautus ,  idest  certationes. 
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ce  genre  est  attestée  .par  Vancieii  décret  da  sénat  sar 
les  Bacchanales  ^® ,  et  les  ponrsnites ,  et  les  répressions 
exercées  à  main  armée  dans  cette  occasion  par  les  con- 
suls. Et  qn'on  se  garde  de  nous  trouver  trop  dars;  car 
en  pleine  Grèce  le  Thébain  Diagondas  abolit  par  nne 
loi  perpétuelle  tontes  les  fêtes  nocturnes  ^^.  Les  dienx 
nouveaux  et  les  veillées  consacrées  à  leur  culte  sont 
sans  cesse  attaqués  par  le  plus  plaisant  des  poètes  de 
l'ancienne  comédie ,  par  Aristophane  ;  an  point  que 
chez  lui  Sabazins-et  quelques  autres  dienx  sont  jugés 
comme  étrangers  et  bannis  de  la  cité.  ^' 

Le  prêtre  public  délivrera  de  tonte  crainte  Timpru- 
dence  sagement  expiée  ;  il  condamnera  et  déclai'era 
impie  l'audace  qui  introduira  d'infàmel  cérémonies.  *^ 

Quant  aux  jeux  publics ,  ils  sont  divisés  en  jepx  du 
théâtre  et  en  jeux  du  cirque.  Au  cirque ,  le  concours 
est  ouvert  entre  les  exercices  du  corps ,  la  course  j  la 
lutte,  le  pugilat, les  course  de  chevaux ,  jnsqn'9  la 
proclamation  de  la  victoire;  au  théâtre,  c'est  la  mu- 
sique, le  chant,  les  instruments  à  cordes  et  â  vent, 
tonjonrâ  réglés  par  nne  certaine  modération  que  pres- 
crit U  loi  ;  car  je  pense ,  avec  Platon,  que  rien  ne  pé- 
nètre si  aisément  dans  les  âmes  tendres  et  sensibles 
que  les  sons  variés  de  la  mnûqne  :  on  ne  saurait  dire 
combien  la  puissance  en  est  grande  pour  le  mal  comme 
ponr  le  bien.  Elle  anime  ceux  qui  languissent ,  fait 
tomber  en  langueur  les  plus  exaltés,  et  tantôt  relâche 
les  esprits,  tantôt  les  resserre.  Il  eut  été  important 
ponr  beaucoup  de  cités  de  la  Grèce  de  conserver  leur 
ancienne  méthode  musicale  ;  leurs  mœurs ,  entraînées 
vers  la  mollesse»  changèrent  avec  leur  musique,  soit, 
comme  quelques  uns  le  pensent,  qne  la  douceur  cor- 
ruptrice de  cette  musique  même  les  ait  dépravée»;  soit 
xxxzi.  36 


Digitized  by  VjOOQIC 


4^9  DE  LEGIBUS,  LIBER  II. 

eornm  ob  alia  TÎtia  cecMisset ,  tum  fuit  in  auribus 
onîmisque  mntatift  etiam  huic  matationi  locu9. 
Qaamobrem  ille  qnidem  sapientissimus  Graecias 
TÎr,  longeque  doctissimus,  yalde  banc  labem  re- 
retur.  Negat  enîm  mutari  posse  musicas  leges  sine 
mutatione  legum  publicariim.  Ego  nec  tam  valde 
id  timendutn ,  nec  plane  contemnendum  puto.  Illa 
quidem ,  qnœ  solebant  quondam  compleri  severî- 
tate  jucnnda  Livianîs  et  NsBvianis  roodis,  nunc, 
ut  eadem  exsultent,  cçryicep  oculosque  pariter 
cum  modorum  flexionibus  '  torquent.  Graviter 
olim  ista  vindicabat  veta^  illa^Graecia,  longe  provi- 
densy  quant  tensim  pernicies  illapsa  civiam  ani- 
mos ,  nialis  studiis  malisque  doctrinis  repente  totas 
€ivttales  eyerteret  :  si  quidem  illa  severa  Lacedae- 
mon  nervos  jnssit ,  quos  plures  quam  septem  ba- 
béret,  in  Timotbei  fidibus  demi. 

XVI.  Deinceps  inlege  est,  ut  de  ritibus  patriis 
colantur  optimi  :  de  quo  quum  consulerent  Athfe- 
nienses  ApoUinem  Pythium ,  quas  potissimum 
réligiones  tenerei}t,  oraculum  editum  est,  eas, 
quae  essent  in  more  majorum.  Quo  quum  iterum 
venîssent,  majorumque  morem  dixissent  sxpe  esse 
mutatum,  quxsiyissentque ,  quem  morem  potissi- 
mum sequerentur  e  variis;  respondit,  optimum. 
Et  profecto  ita  est ,  ut  id  babendum  sit  antiquis- 
simum  et  Deo  proximum  ,  quod  sit  optimum. 

Stipem  sustulimus,  nisi  eam,  quam  ad  paucos 
dîes  propriam  Idaeae  May^is  excepimus  :  implet 
enim  superstitione  animos ,  et  eXbaurit  domos. 

'  Torqueant. 
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qae  leur  aévérité  ayant  cédé  à  d'autres. Tioet,  lenrs 
sena  et  lears  esprits ,  d^à  diangés  »  eaasent  amené  cette 
révolation.  C*est  poar  cela  que  le  plas  sage  et  le  plus 
savant  des  Grecs  redoate  fort  ce  germe  de  oorraption» 
et  va  jusqu'à  dire  qa*on  ne  pent  changer  les  lois  mu- 
sicales sans  changer  les  lois  publiques.  A  mes  yeux, 
c'est  une  chose  qu'il  ne  faut  ni  craindre  tant,' ni 
tout-à-faît  dédaigner  ^°.  Toyez  ces  chants  pleins  d'une 
grâce  sévère ,  sur  le  mode  de  Lîvins  et  de  Névius  :  pour 
Ifs  faire  réussir  aujourd'hui,  «n  tonme  la  tête  et  les 
yeux  au  gré  des  inflexions  et  des  accords.  La  Grèce 
antique  défendait  sérieusement  ces  abus,  prévoyant 
des  loin  que  la  corruption,  s*introduisant  peu  à  pea 
dans  les  esprits  des  citoyens ,  finirait  par  renverser 
des  cités  entières,  victimes  de  ces  changements  fu- 
nestes; témoin  cette  austère  Lacédémone,  qui  or- 
donna de  retrancher  toutes  les  cordes  que  Timothée 
ajouta  aux  sept  cordes  de  la  lyre. 

XTI.Il  y  a  ensuite  dans  la  loi ,  que,  des  rites  pater- 
nels, les  meilleurs  doivent  être  respectés.  Les  Athé- 
niens ayant  consulté  Apollon  Pythien  pour  savoir 
quelles  formes  religieuses  ils  garderaient  de  préférence , 
l'orade  se  prononça  pour  celles  qui  étaient  usitées 
ches  lenrs  aïeux.  Us  revinrent  une  seconde  fois,  disant 
que  la  coutume  de  lenrs  pères  avait  souvent  changé , 
et  ils  demandèrent  laquelle  entre  tant  de  variations 
ils  devaient  choisir.  Le  dien  répondît ,  la  meiHenre  ; 
et ,  certes ,  les  plus'  anciennes  institutions  religieuses 
sont  aussi  les  maillenres,  puisqu'elles  sont  les  plus 
prodbes  de  Dieu. 

Nous  avons  aboli  les  quêtes ,  excepté  celle  de  Cy- 
bèle,  qui  revient  rarement;  car  elles  jettent  «ne 
superstition  de  plus  dans  les  esprits,  et  ruinent  les 
familles. 
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Sacrilego  pœna  est,  neqae  ei  soli,  qui  sacmin- 
abstalerity  sed  etîam  eî ,  qui  sacro  commendatimiy 
qaod,  et  nanc  nraltis  fit  in  fanîs.  Alexander  în 
Cilida  depotnisse  apnd  Solos  in  delubro  pecaniam 
dîcitnr;  et  Atheniensis  Clisthenes  Janoni  Sami», 
ci\îs  egregius,  qaam  rébus  tîmeret  sois,  filiamm 
dotes  credidit. 

Sed  jam  de  peijnriîs,  de  incestis  nihii  sane  hoc 
quidem  loco  dispntandam  est.  — -  Donis  impii  ne 
pkcare  'aadeaiit  deos;  Platonem  audîant,  qui 
Tetaf  dtd>itare,  qaa  sit  mente  fntams  deos,  qnum 
-vir  nemo  bonns  ab  improbo  se  donari  yelit.  — 
Dîligentîa  Totorum  satîs  in  lege  dicta  est,  ac  yoti 
sponsîoy  qua  oblîgamur  deo.  Pœna  yero  yiolats 
religionis  justâm  recosationem  non  habet.  Qoid 
ego  hic  sceleratomm  utar  exemplis  ?  quornm  snnt 
plens  tragœdiaB.  Quœ  ante  oculos  snnt ,  ea  potins 
attingantnr.  Etsi  httc  commemonflio  vereor  ne 
snpra  hominls  fortunam  esse  TÎdeatur  ;  tamen  , 
quonîam  mihi  sermo  est  apud  *yos,  nihi/reti- 
cebo,  yelimque  hoc ,  quod  loquar,  diis  immorta- 
libus  gratum  potins  yîderî ,  quam  graye. 

XVII.  Omnia  tnm  per.ditornm  ciyium  scelere, 
discessu  meo,  reb'gîonum  jura  polluta  sunt;  yexad 
nostri  Lares  familares;  in  eomm  sedibus  exœdifi- 
catum  temptum  Licentiœ;  .pulsus  a  delubris  is, 
qui  illa  seryarat.  ^  Circnmspicite  celeriter  anime 
(  nihil  enim  attinet  quemquam  nominari  ) >  qui  sînt 

*  Davisîus  e  duoh.  mss.  adâiêUf  quidemi  Maie,  — 
*  GSrenz ,  cum  multis  eoMcibus ,  deos  ;  Èmest.  e  conjec- 
tura Raneoneti,  vos  ;  al, ,  eos.  —  '  Mss.  habenl,  Cir- 
cumspicît  hsc  celeriter  aoimus. 
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Il  y  a  ane  peine  contre  le  sacrilège,  ent-il  ravi  non 
seolement  ane  chose  sacrée ,  mais  même  une  chose 
confiée  à  an  lien  sacré ,  comme  cela  se  fait  encore  dans 
bien  des  temples.  .On  dit  qu'Alexandre  déposa  ainsi 
nne  somme  d'argent  dans  le  sanctuaire ,  à  Soles  en 
Olîcîe;  et  le  célèbre  Athénien  Clisthène,  craignant 
ponr  sa  fortune ,  commit  à  la  Jnnon  de  Samos  la  dot 
de  ses  filles.*' 

Rien  de  pins  sur  les  parjures  et  les  iAcestes.  —  Que 
les  impies  n'aient  point  l'audace  d'ofinr  aux  dieux  des 
présents;  qh'ils  écoutent  Platon  :  QueHe  sera,  leur 
dit-il,  la  Tolonté  des  dieux;  en  pouTez-vons'  douter, 
lorsqu'il  n'est  pas  vta  homme  de  bien  qui  voulut  des 
présents  d'un  méchant  ^^  ?  —  La  loi  en  dit  assez  sur 
l'exactitude  dans  l'accomplissement  des  vœux  et  de 
toute  promesse  faite  à  une  divinité.  La  peîue  ponr 
toute  violation  de  la  religion  est  une  peine  inévitable. 
Pourquoi  citer  les  exemples  des  grands  criminels  dont 
nos  tragédies  sont  pleines  P  Parlons  platôt.  de  ce  qui 
est  devant  nos  yeux.  Qnofjd'nn  tel  récit ,  je  le  crains, 
Be  semble  au-dessus  de  la  fortune  d'un  mortel;  cepeh« 
dant ,  puisque  c'est  à  vous  que  je  parle ,  je  ne  yeux 
rien  taire,  et  je  souhaite  que  ce  que  je  dirai  soit  plu- 
tôt agréable  qu'ofiènsant  pour  les  dieux.  * 

XTII.  Oui,  k  mon  départ  de  Rome,  par  lé  crime 
de  quelques  citoyens  pervers ,  tous  les  droits  des  reli- 
gions furent  souillés  f  nos  diécu^oiaestiqùes  Àrent 
penécutés;  au  lien  même  de  lé^^utel,  on  éleva  un 
temple  k  la  Licence;  et.  celui  qui. avait  sauvé  tons  les 
temples  en  fu%chassé.  Jete«  un  j^egard  rapide  autour 
de  vous ,  et  voyez  (  caV  il  est  inutile  de  nommer  per- 
sonne )  quel  événement  s'en  est  suivi.  MoLqui ,  dans 

*  On  trouve  ici,  dans  les  ancienftç-édition^ ,  le  signe 
d'pne  lacune.  Gorenz  et  Schiitz  Vànt  supprimé. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Aiè6  de  LEGIBCS,  UBER  H. 

reram  exitus  consecnti.  Notf ,  qai  îUam  cnModem. 
nrbif  9  omnibus  ereptis  nostrîs  rebas  ac  percQtis, 
yîolari  ab  împîîs  passî  non  sumus,  eamque  ex 
nostra  domo  ipsîos  patris  domuin  detulimns,  ju- 
dîcîa  senatus,  ItaliSy  gentium  denique  omnium, 
conservât»  patrie  oonsecuti  sumus  :  quo  quid 
accidere  potuit  bomini  praeclariue  ?  Quorum  sce- 
lere  religtonea  tnm  prostratae  affîctaeque  snnt  ; 
•  partim  ex  illis  distracti  ac  disiâpati  jacent  :  qui 
yero  ex  iis  et  homm  scelerum  principes  ftiemit , 
et  prster  ceteroa  in  omui  religioBpe  impit ,  '  non 
solum  yita  cruciati  atqne  dedecore,  yernm  etiaaa 
sepuitora  a<;  juttis  exflequiaruiR  eameruist. 

QuiiTT.  Equîdem  ita  a^osco ,  frafter/et  merifas 
diis  gratias  ago  -:  sed  nimîs  sœpe  seeos  aKquanto 
vidébias  eraderé.  —  M  abc.  Non  enîm,  Quinte, 
recte  existîmainus ,  qusb  pœna  divf iiâ  sît  ;  et  opi- 
nîonibus  vnlgi  rapimur  in  errorem ,  nec  yera  cer- 
nimus.  Morte ,  aut  dolore  corporis ,  aut  luctu 
animi ,  aut  ofTensione  judîcii ,  horainum  miserîas 
ponderamu^;  quse  fa{eor  humana  esse,  et  multis 
bonis  TÎris  accidisse  :  scelcris  est  pcena  tristîs, 
et  prseter  eos  eventus,  qui  sequuntnr,  per  se  îpsa 
maxima  est.  Yidimus  eos,  qui,  nisi  odiasent  pa- 
triam,  BUnquaBi  immi^  nobis  fuissent,  ardentes 
quum  cupiditate ,  49^^^  «  ^^'^'^  eoiisoieBtîa  ;  quid 
agerent,  modo  time«|tes;  Ticissim  obàténunntes 
religiones  :  judicî»  perrciptfi  ab  ilsdtffeii  ;  oomipta 

'  Tentavit  Lamb. ,  non  solum  vita  cum  cîoiciata  atque 
dédcicor*  pfivati  snnt  ;  Pearce,  vitse  cracîatî  iedecore, 
OpUrna,  ut  ^idetu0  emendtuio  Garensii,  non  foinm 
yita ,  cruciati  dedecore ,  ▼«nun  etiam. 
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mon  désastre,  n'avais  point  sonfTert  qae  la  déesse  tn- 
télaîre  de  notre  ville  fôt  oatragée  ,  et  qui  de  ma  mai- 
son Ta  vais  transportée  dans  «aile  de  soil  angnste  père, 
f  ai  obtenu  dn  jngem'ent  du  sénat ,  de  PItalie,  de  toutes 
les  nations ,  le  nom  de  conservateur  de  la  patrie  :  est- 
il  pour  un  mortel  de  pkis  belle  gloirt  ^'  ?  Et  parmi 
cenx-là  dont  le  crime  avait  profimé  et  renversé  la  re^ 
Sgion ,  les  ans  languissent ,  dispersés  et  fngitîfii  ;  les 
antres,  chefs  et  promoteurs  de,  ces  «itfentats,  les  plus 
impies  de  tons  envers  tout  ce  qui  est  saint,  après  avoir 
passé  leur  vie  dans  les  tourments  et  Fopprobre  fjpit 
été  privés  de  fanérailles  et  de  tombeau.  **.  " 


Qui*T.  .Ouï  sans  douté ,  mdn  frère ,  <t  j'en  rends 
grîk^  aàx  ^Ax  ;  mais  trop  souvent  nous  voyons  qu'il 
en  arrive  antretoent.  —  Marc.  Cest  que  nous  ne  ju- 
geons pas  bien,  Qnintas,  de  U  instice  divine;  une 
fois  emportés  dans  l'erreur  pw  les  opinions  du  vul- 
gatro ,  nous  ne  voyons  plus  la  vérité.  La  mort ,  la 
doale.ar  corporelle ,  les  chagrins ,  l'affront  d'une  eon- 
damnation ,  voilà  ce  que  nous  appelons  les  misères  de 
rhomme ,  et  j'avoue  qu'elles  sont  de  la  destinée'  hu- 
maine ;  Içs  gens  de  bien  l'ont  souvent  éprouvé  ;  mais 
la  peine  du  sacrilège ,  sans  comptef  toutes  ces  circon- 
stances qnî  ne  font  que  la  suivre  ^  est  triste  et  sévère 
par  elle-même.  Nous  avons  vu  ces  homiues,  qui,,  s'ils 
n'eussent  haï  la  patrie,  n'auraient  point  été  mes  en- 
nemis, consumés  de  passion,  d'effroi,  de  remords, 
tantôt  tremblants  et  ifrésolus ,  tantôt  îoulant  aux  pieds 
la  religion  :  ils  avaient  enfreint  tous  les  jugements  ;  ils 
avaient  corrompu  ceux  des  hommes  :  mais  ceux  des 
dieux  P....  Je  m'arrête;  je  neUk  poursuivrai  pas  plus 
loîn  ;  et  d'^illeiirs  ]e  sois  plus  Vengé  que  je  ne  l'ai  de* 
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h0ininam,  non  deorum.  Reprimam  jam ,  et  noir  ~ 
inseqnar  longius,  eogue  minus,  que  plus  pcena- 
mm  habeo,  quam  pcst^vi.  X^ntum  ponam,  'emi 
daplicem  pcenam  esse  dirinam,  quod  constaret 
et  yexandis  Tiyorum  anîmis;  et  ea  fama  mortao- 
rum,  nt  eomm  exiâum  et  jndicio  TÎyoram  et 
gandio  comprobetur. 

XVin.  Agri  antem  ne  consecrentur,  Platonî 
prorsns  assentior;  qui,  si  modo  interpretari  po- 
tHero  :  bis  iére  -verbis  utitur  :  «  Terra  igitur,  ut 
«  £|cns  domicîliomm ,  sacra  deorum  omnium  est. 
«  Quocirca  me  quis  iterum  idem  consecrato.  Au- 
«  mm  autem  et  argentum  in  urbibus  et  priyatim , 
«  et  in  fanis^inyidios^  res  est.  Tum  ebur^  ex  inani 
•  oorpore  extracfum,  baud  satis  caatum  donum 
«  d«o.  Jam  «e»  atque  fermm  dudli  instrumenta , 
«  non  lani.  Ligneqm  amtem,  quod  qdis  yoluerit, 
«  UBo  e  lignbdedicato,  itemqiie  làpid^ûm,  îfi  de« 
«  lubris  coiniiiuîiibus.  Textile  ne  operosius,  quam 
«  niulieris  opus  menstmam.  Color  autem  albus 
«  prsecipue  décoras  deo  est  tum  în  ceteris ,  tum 
«  maxime  in  textili:  ^  Tîncta  yero  absint ,  nisi  a 
«  bellieisinsignibus.Diyinissima  autem  dona,  ayes 
«  et  formsB  ab  uno  pictore  uno  absolutae  die  : 
«  itemque  cetera  hujus.exempli  doua  sunto.  »  Hœc 
iUi  placent.  Sed  ego  cetera  non  tam  restrîcte  prœ- 
finîo,  yel  bominum  yîtiis,  yel  subsidiis  temporum 
yictus.  Terrœ  cultum  segnior<;pi  suspicor  fore,  si 
ad  eam  *  tuendam ,  ferroque  subigendam ,  super- 
stitionis  aliquid  accesserit. 

'  Erui  deUndum  forte,  Schûtz ,  e  Lambino,  Tâtttam 
ponam  breri.  Gômu  cof^\  cemi,  —  *  Id,  eo^f.  niendam. 
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mandé  :  il  me  suffît  d'établir  qae  la  peine  divine  est 
dooble ,  pàîsqn'elle  se  compose  et  des  tourments  de 
rame  des  inéchants  pendant  la  vie,  et  da  sort  qui  leur 
est  annoncé  «près  la  mort  ;  jnste  pnnîton  faite  ponr 
iHstrniré  et  consoler  ceux  qui  survivent.  *' 


Xym.'L^.dbaiiips  ne  seront  point  consacrés;  je 
sais  entièrement  de  Ta  vis  de  Platon  qui  s'exprime  à 
peu  près  en  ces  termes ,  que  j'essaierai  de  tradoire  *®  ; 
«  La  terre,  comme  le  foyer  de  l'univers,  est  consacrée 
«  à  totis  les  dieux.  Que  personne  donc  ne  la  consacre 
«  une  seconde  fois.  L'or  et  l'argent ,  dans  les  maisons  et 
«  dans  les  temples,  ex^tent  l'envie.  L'ivoire,  extrait 
«  d'on  corps  inanimé,  n'est  pas  une  offrande  assez 
«  pure.  L'airain  et  le  fer  meublent  les  camps  mieux 
<c  que  les  temples.  Tout  objet ,  en  bois  on  pierre  ,  que  ' 
«c  l'on  voudra  dédier  dans  les  temples  publies,  sera 
«  entièremeilt  de  même  matière.  Les  tissus  ne  doivent 
«e  point  avoir  coûté  un  travail  an-dessus  de  l'ouvrage 
<r  d'une  femme  en  un  mois.  La  couleur  blanche  en  gé- 
<c  néral,  surtout ^dans  les  tissus,  est  la  plus  convena 
tt  ble  aux  dieux.  Point  d'étoff«;s  teintes ,  excepté  dans 
u  les  enseignes  guerrières.  Les  offrandes  les  plus  di^es 
•c  des  dieux  sont  les  oiyaux'  et  les  images  achevées  en 
«  un  seul  jour  par  un  seul  peintre.  Telles  doivent  être 
((  les  autres  offrandes.  »  Toilà  ce  que  veut  PIàtdii\  Popv 
moi,  je  ne  suis  pas  si  rigoureux;  j'accorde  qmelqiie 
chose,  soit  aux  vices  de  llinmanité,  soit  à  la  richesse 
de  mon  siècle.  Je  soupçonne  que  la  culture  de  la  terre 
serait  moins  active,  si  quelque  superstition  se  m^ait 
an  aoip.  de  l'entretenir  et  de  la  cultiver» 
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Att.  Habco  ista.  Noue  de  sacris  perpetnîsy  et 
de  inaniiiiii  jure  restât.  —  Mabc.  O  mîram  mémo- 
riam  Pomponî ,  taam  !  at  mihi  ista  exciderant.  — 
Att.  Ita  credo  :  sed  tamen  hoc  magis  eas  res  et 
memini ,  et  exspecto ,  quod  et  ad*  pontificîum  ju» 
et  ad  civile  pertinent.  —  MàBC.  Vero  :  et  aper- 
tissima  sunt  istis  de  rébus  et  ^sponsa  et  scripta 
mnlta  ;  et  ego  in  hoc  omni  sermone  nostro ,  (piod 
ad  cumque  legis  senus  me  dîspbtatio  nostra  de- 
duxerît,  tractabo,  quoad  potero,  ejns  ipsius  ge- 
neris  Jus  Qvile  nostrum;  sed  ita,  loci^s  ipse  ut 
notus  sit,  ex  que  ducatur  quasque  pars  juris,  ut 
non  difficile  sit,  qui  paulluq^  modo  ingénie  pqasit 
moyeri,  qnsecumque  noya  causa  consultatiove 
accident,  e^us  tenere  jus,  quam  'sciât  a  quo  sit 
capite  repetendum. 

XIX.  Sed  jureconsulti ,  siye  erroris  objîciendi 
causa ,  qao  plnra  et  difficiliora  seire  yîdeantur; 
siye ,  quod  simîlins  yeri  est ,  îgnoratione  docendi 
(nam  nonsolum  scire  aliqnid,  artis  esè,  sed  quae- 
dam  ars  etiam  docendi),  ssepe,  quod  posituïn  est 
in  una  cognitione,  id  in  infînita  dispartiuntur  : 
velut  ib  hoc  ipso  génère,  quam  magnum  îllud 
Ses  vois  facinnt,  pontificef  ambo,  et  iidem  juris 
peritissimi!  «Sepe,  inquitPublii  filius,  ex  pâtre 
au^iv^ ,  pontifîcem  neminem  bonum  esse ,  nisi 
qui  jus  ciyile  cognosset.»  Totumne  ?  quid  ita  ?  qui^ 
enim  ad  pontificem,  de  jure  parietum«  aut  aqua- 
rum ,  aut  uUo  omnind  ?  Ergo,  quod  cum  religioae 
conjunctum  est.  Id  autem  quantulum  «est  ?  de 
^  sacris,  credo,  de  votis,  de  feriis,  de  sepulcris,  et 
'  Scias. 
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Att.  Saiu  donte  ;  maîntenant  il  reste  à  parler  de  ia 
perpétuité  des  sacriôces  et  dn  droit  des  dieax  mânes. — 
Marc.  Qaelle  mémoire  que  la  votre,  Pomponins  !  cela 
m'ayait  échappé.  —  Att.  Je  le  crois  bien  ;  mais  si  je 
me  rappelle,  si  j'attends  ces  questions  avec  pins  d'in- 
térêt, c!est  qu'elles  touchant  an  droit  pontifical  et 
au  droit  civil  *'.  —  Marc.  En  effet ,  et  il  y  a  sur  ces 
matières  beaucoup  de  décisions  et  d'écrits  ^  la  portée 
de  tous.  Quant  à  moi ,  dans  tout  cet  entretien ,  à 
quelque  genre  de  loi  que  la  discussion  me  conduise , 
j'exposerai,  autant  que  je  le  pourrai ,  notre  droit  civil 
sur  la  question ,  mais  de  façon  que.  Ton  connaisse  bien 
le  point  auquel  se  rattache  chaque  partie  du  droit,  et 
qu'il  soit  facile  à  quiconque  a  un  peu  d'activité  dans 
l'esprit ,  quelque  cause  ou  quelque  <9onsultation  qui 
lui  soit  présentée,  d'en  saisir  le  droit  et  les  piemiers 
principes. 

XIX.  Mais  les  jurisconsultes ,  soit  pour  noms  faire 
âlusion,  et  donner  à  leur  science  un  appareil  plus  im- 
posant ;  soit ,  oe  qui  esi^  probable ,  par  i|;norance  de 
l'enseignement  (car  il  existe  un  art  d'enseigner  comme 
on  art  de  savoir  ) ,  divisent  souvent  à  l'infini,  lorsqu'ils 
pourraient  simplifier.  Ici ,  par  exemple ,  quelle  exagé- 
ration dans  les  Scévola ,  tous  deux  pontifes,  et  très 
habiles  dans  le  droit  I  «  Souvent,  dit  le  ^Is  de  Pu- 
blias *®,  j'ai  ouï  dire  à  mon  père  qu'on  ne  peut  être 
bon  pontife  si  l'on  ne  sait  le  droit  civil.  »  Quoi!  tout 
entier?  et  pourquoi?  Que  ÉBiît  au  pontife  le  droit  des 
murs^,  des  eaux,  ou  tout  autre  ?  C'est  donc  seulement 
ia  partie  du  droit  qui  se  lie  à  la  rejigion;  mais  com- 
bien c'est  peu.de  chose!,  les  sacrifices,  je  crois,  les 

*  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  droit ,  jus  parietum  , 
dans  les  notes  sur  le  premier  Livre.  Gorenz  lit  ensuite 
d'après  ses  manuscrits,  aut  tali  lUlo  omain9. 
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si  qaid  ejosmodi  est.  Car  igitnr  hcc  taDta  Êici- 

mos ,  qnom  cetera  perpaira  sÎDt  ? 

De  sacnB  autem,  qui  locns  patet  latins,  hase  sit 
una  sententia ,  ut  conseryentor  semper,  et  deîn- 
ceps  familiis  prodantur,  et,  ut  in  ^ege  posai, 
'perpétua  sînt  sacra.  Hoc  nno  posito,  hase  jora 
pontificam  auctoritate  consecuta  snnt ,  nt ,  ne 
morte  patris  familias  sacromm  memoria  occideret , 
iis  essent  ea  adjancta,  ad  quos  ejusdem  morte 
pecania  yenerît.  Hoc  uno  posito,  qaod  est  ad 
cognitionem  disciplinée  satis,  innumerabilia  nas- 
contur,  quibns  implentnr  jurisconsnltomm  libri.  , 
QaflBmntnr  enim ,  qni  adstringantor  sacris.  Here- 
daqi  caosa  justissima  est  :  nnlla  est  enim  persona, 
qast  ad  yicem  ejus,  qui  e  yita  emiffrayerit,  pro- 
pias  accédât.  Deinde ,  qui  morte  testamentoye 
eJDStantumdem  capiat,  qaantnm  omnes  heredes. 
Id  qnoqne  ordine  :  est  enim  ad  id ,  qaod  '  pro- 
positum  est ,  acoommodatum.  Tertio  loco ,  si  uemo 
sit  hères,  is ,  qui  de  bonis,  quas  ejns  fuerint, 
qnum  moritor,  usa  ceperit  plarimam  possidendo. 
Quarto,  si  nemo  sit,  qui  uUam  rem  ceperit,  de 
creditoribus  ejus  qui  plurimum  seryet.  Extrema 
illa  persona  est,  ut  is,  qui  ei,  qui  mortuus  sit, 
pecuniam  debuerit,  neminique  eam  solyerit,  per- 
inde  habeatur,  quasi  eam  pecuniam  ceperit. 

XX.  Haec  nos  a  Scseyola  dldicimus ,  non  ita  de- 
scripta  ab  antiquis.  Nam  ilii  quidem  his  yerbis 
docebant ,  tribus  modis  sacris  adstringi  :  heredi- 

'  Lamb.  eeUdit ,  perpétua  sint.  Hoc  posito,  haec  jara. 
—  '  Mélius forte,  positum,  quod placuit  Davido, 
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vt£Qx ,  le»  fènea ,  les  sépnltares,  et  antres  objets  pareils. 
D'où  vient  rimportance  qtCon  j  donne,  qnand  tout  le 
reste  en  a  si  pen? 

Snr  les  sacrifices,  qni  sont  la  partie  la  pins  étendue , 
il  ne  &nt  qa*nne  règle  ;  c'est  qn*ils  se  conservent  tou- 
jours, et  se  transmettent  dans  les  famiUes,  on  comme 
je  Pai  mis  dans  la  loi ,  qu'ils  soient  à  perpétuité.  De  ce 
principe  posé,  l'autorité  des  pontifes  a  déduit  comme 
règle  de  droit  qne,  dans  le  cas  où  la  mort  du  père  de 
famUIe  pourrait  interrompre  la  tradition  des  sacrifices, 
ils  fussent  dévolus  à  ceux  auxquels  reviendrait  alors  la 
fortune.  De  ce  même  principe,  qui  suffit  pour  la  con- 
naissance de  la  science,  naissent  d'innombrables  ques- 
tions qui  remplissent  les  livres  des  jurisconsultes.  On 
demande  en  effet  qui  est  astreint  aux  sacrifices.  Kien 
de  plus  juste  que  d'en  charger  les  "héritiers;  nul  ne 
représente  mieux  la  personne  du  mort.  Après  eux 
vient  celui  qui,  par  le  fait  de  la  mort  ou  du  testament , 
prend  dans  la  succession  autant  que  tons  les  héritiers 
et  cela  en  proportion  du  legs;  car  c'est  une  consé- 
quence naturelle.  En  troisième  lieu ,  s'il  n'y  a  point 
dliéritier,  celui  qui  possédait  par  usucapîon  la  plus 
forte  portion  des  biens  du  défunt,  au  jour  du  décès.  . 
Quatrièmement,  s'il  ne  se  trouve  aucun  acquéreur  de 
ce  genre ,  celui  des  créanciers  qui  a  le  pîus  retiré  de  la 
succession.  Enfin ,  le  dernier  qui  doive  hériter  des  sa- 
crifices est  le  débiteur  du  défunt ,  qui ,  n'ayant  payé  à 
personne,  sera  réputé  avoir  acquis  par  prescription  la 
somme  qu'il  n'aura  point  payée. 

XX.  Voilà  ce  que  nous  avons  appris  de  Scévola,  et 
ee  n'est  point  la  doctrine  des  anciens.  Ceux-ci  ensei- 
gnaient qu'on  peut  être  obligé  aux  sacrifices  de  trois 
manières  :  si  l'on  est  héritier;  si  l'on  est  légataire  de  la 
pins  grande  porUonde  la  fortune;  ou  si,  cette  portion 

XXXIT.  3^ 
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tate;  aot,  si  majorem  partem  pecani»  capiat;  ant, 
ti  major  pars  pecimî«  legata  est ,  si  inde  cpiippiam 
ceperit.  Sed  pontifcem  sequamor. 

Yidetis  îgîtur  omnia  pendere  ex  nno  îUo ,  quod 
pontifices  peconiam  sacris  conjiingi  Tolant,  iu- 
demqae  ferias  et  caerimonias  adscribendas  putant. 
Atque  etiam  dant  hoc  Scaevolse ,  quod  est  partitio  : 
ut,  si  in  téstamento  '  deductio  scripta  non  sit, 
îpsique  minus  cepeiint,  quam  omnibus  heredibus 
relinqnatur,  sacrîs  ne  alligentur.  In  donatione  hoc 
iidem  secus  interpretantor  :  et  quod  paterfamilias 
in  ejus  donatione,  qui  in  ipsius  potestate  esset, 
approbavit,  ratum  est;  quod  eo  insciente  factnm 
est ,  si  id  is  non  approbat ,  ratnm  non  est. 

His  propositis ,  qnsestinnculaB  multa  nascnntur; 
qnas  qui  non  'intelligat,  '  si  nd  capnt  référât, 
per  se  ipse  facile  perspiciat  :  Teluti ,  si  minus  quis 
cepissety  ne  sacris  alligaretur;  ac  post  de  ejus  he- 
redibus aliquis  exegisset  pro  sua  parte  id ,  quod 
ab  eo ,  cujus  ipse  hères  esset ,  pr»termissum  fuis- 
set;  eaque  pecunîa  non  minor  esset  facta  cum 
superiore  exactione,  quam  heredibus  omnibus 
esset  relicta  :  qui  eam  pecuniam  exegisset,  solum 
sine  coberedibus,  sacrb  alligarî.  Quin  etiam  ca- 
Tcnt ,  ut ,  cui  plus  legatum  sit ,  quam  sine  religione 
capere  liceat ,  is  per  sbs  et  libram  beredem  testa- 
menti  solyat,  prôpterea  qnod  eo  loco  res  est,  îta 
solnta  bereditate,  quasi  ea  pecunîa  legata  non 
esset. 

■  Dedncta.  —  ■  Abest  non.  —  '  Non  si. 
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ayant  été  léguée,  on  est  copartageant  du  legs  '9.  Mais 
saivons  le  pontife. 

Tons  voyes  que  toot  porte  anr  ce  point ,  qne  les 
pontifes  veulent  que  les  sacrifices  suivent  les  biens,  et 
il«  y  joignent  encore  les  fêtes  et  leê  cérémonies.  Que 
dis-je  ?  les  Scévola  donnent  aussi  cette  règle  de  partage  : 
qne  les  légataires,  s*il  n'y  a  point  de  déduction  &rite 
dans  le  testament,  et  qu'ils  aient  pris  dans  la  succes- 
sion moins  qne  ce  qui  est  laissé  à  tous  les  héritiers,  ne 
soient  point  tenus  des  sacrifices.  Or,  dans  les  dona- 
tions,  ils  interprètent  le  même  point  différemment  : 
ce  que  le  père  de  famille  a  approuvé  dans  la  dbnation 
fiiite  à  quiconque  est  en  sa  puissance,  est  valable;  ce. 
qui  a  été  fait  à  son  insu ,  s'il  «ne  l'approuve  pas,  n'est 
point  valable.  ^» 

De  ces  propositions  naissent  une  fbnle  de  petites 
questions  qne  celui  qui  les  eonnaîtle  moins  pénétrera 
facilement,  s'il  les  rapporte  au  principe.  Par  exemple» 
supposé  qu'un  légataire,  Je  crainte  d'être  obligé  aux 
sacrifices,  ait  pris  moins  que  son  leps,  et  que  dana  la 
suite  un  de  ses  héritiers  réclame  en  proportion  de  s* 
part  ce  qui  a  été  abandonné  par  celui  dont  il  hérite, 
si  la  somme,  jointe  à  la  portion  antérieurement  exigée, 
n'est  pas  moindre  que  la  totalité  du  partage  de  tous 
les  héritiers,  celui  qui  aura  fait  la  revendication,  seul 
et  sans  le  concours  de  ses  cohéritiers,  scfra  tenu  des 
sacrifices.  Ils  décident  même  qne  celui  dont  le  legs  est 
plus  fort  qu'il  ne  peut  être  sans^  obliger^au  devoir 
religieux,. peut  s'acquitter  eh  payant  au  poids  et  à  la 
balance  l'héritier  testamentaire,  attendu  qu'ayant  ainsi 
fait  la  soute  de  l'hérédité ,  les  choses  sont  au  même  état 
qne  s'il  ii'y  avait  point  en  de  legs.  ^  >  ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


436  DE  LEGIBUS,  LIBER  H. 

XXI.  Hoc  ego  looo,  maltUqae  aHis  qunro  a  tgk* 
bis  y  Scaevola ,  pontîfices  maximi,  et  faorninesy  meo 
quidem  jndicio ,  acutissimi,  quid  sit ,  cpod  ad  jus 
pontificium  ciyîle  appetatis.  (CWîlia  enîm  jurts 
•cientia  pontifidum  quodam  modo  tollitîs j  Nam 
sacra  cnm  pecnbîa,  pontificmn  anctoritate  /  nulla 
leg^  coDJoncta  sont.  Itaque  si  yos  tantummodo 
pontîfices  essetis,  pontificalîs  maneret  auctoritas  ; 
sed  qnod  iidem  jnns  ciyîlis  éstîs  perifissîmî ,  bac 
scîentia  '  Illam  elndîtîs.  Placuît  P.  ScsbyoIc  ^  et 
Coruncanio,  ponuficibus  maximis,  itemque  céle- 
ris» qui  tantumdem  caperent^  quantum  omnes 
beredes,  sacris  alligari.  Habeo  jus  pontificium. 
Quid  hue  accessit  ex  jure  civili  ?  partitionis  caput 
scriptum  cante ,  ut  centum  nummi  deduoeventur. 
Inyenta  est  ratio,  cur  pecnnia  sacrorum  mokatia 
lib^t'aretur.  Quod  «  boc,  qui  testamentum  facie^ 
bat,  eayere  noluisset ,  adnviûet  jurisconsultus  bic 
quidem  ipsé  Mucius-,  pontîfex  idem ,  ut  mi&ns  ca- 
piat ,  quam  omnibus,  beredibus  relinquatur.  Super 
dicebant,  qui  quid  cepisset,  adstringi.  Rursus 
sacris  libcrantur.  Hoe  yero  nîhfl  ad  pontificium 
jus,  et  e  medio  est  jure  civil! ,  ut  pe»  «s  et  libram 
beredem  testauientî  solyant ,  et  eodem  loco  res  sit, 
quasi  ea  pecunia  legata  non  esset^  si  îs,  cui  lega- 
tnm  est,  stipulatus  est  id  ipsum»  quod  legatum 
est ,  ut  ei^ècunia  ex  stipulati<y>e  debeatur,  sitque 
ea  non  *  '  alligata  sacris. 

Veuio  nunc  ad  manium  jura,  qu»  majores  nostri 

*  IU«.  —  *  Quod  a  priori  usque  ad  postenorem  tute*- 
riscum  interest ,  swpplwit  Lamlûmu  ex  atettueti^  ttt  ait  , 
eodicis  margiae.  Quod  supplementum  editores  novissimi 
genuinum  haud  arbiirantup» 
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XXI. .  Sor  ce  point  et  snr  beaucoup  d'antres,  je  dis 
aux  Scévola,  ces  grands-pontifes  d'un  esprit  si  fin: 
«  Pourquoi  tenter  d'unir  ainsi  le  droit  civil  an  droit 
pontifical  ?(Par  la  science  de  Vnn,  tous  supprimes  en 
quelque  manière  celle  de  TantréiEn  effet ,  c'est  votre 
autorité ,  ce  n'est  point  la  loi  qui  a  mis  les  sacrifices 
du  côté  de  l'argent.  Si  donc  vous  n'étiez  que  pontifes, 
la  décision  pontificale  subsisterait;  mais  comme  vous 
êtes  en  même  temps  très  babiles  dans  le  droit  civil , 
vous  éludez  l'une  des  deux  sciences  par  l'autre.  »  Les 
grands  -  pontifes  .  P.  Scévola  ,  Coruncànîus  *'  et  les 
autres  veulent  que  ceux  dont  le  legs  égale  la  totalité 
des  béritages  soient  obligés  aux  sacrifices  :  c'est  là  le 
droit  pontifical.  Qu'est-ce  que  le  droit  civil  y  a  donc 
ajouté  ?/La  clause  du  partage ,  stipulée  par  précaution 
pour  la  déduction  des  cent  sesterces  :  moyen  inventé 
pour  affranchir  le  legs  de  la  charge  dés  saérificesj^ne 
si  lé  testateur  n'a  point  voulu  prendre  cette  précau- 
tion, anasitôt  ce  même  Mncins,  jurisconsulte  et  pon- 
tife à  la  fois,  avertit  le  légataire  de  prendre  moins  que 
ce  qui  reste  à  tous  les  héritiers.  Ainsi ,  plus  haut ,  ils 
disaient  que  ceux  qui  prenaient  plus  dans  la  sucoessîpn 
étaient  tenus  des  sacrifices  :  maintenant  on  les  en  dé- 
charge. Ce  n'est  pas  non  plus  du  droit  pontifical,  c'est 
du  pur  droit  civil  que  oe  payement  au  poids  et  à  la 
balance  à  l'héritier  testamentaire,  et  qui  met  les  choses 
en  même  situation  que  si  l'argent  légué  ne  l'avait  point 
été,  dès  que  le  légataire  stipule  la  somme  même  qui  lui 
est  léguée  ;  en^  sorte  que  le  montant  de  son  legs  lui  est 
du  par  stipulation  *',  tens  être  grevé  du  sacrifice. 

J'arrive  *  aux  droits  des  m  Anes,  que  nos  aïeux  ont 

*  Une  partie  de  ce  paragraphe  a  été  suppléée  par 
Land>in,  d'après  Plutarque,  Quest,  rom.,  pag.  272. 
Foy,  la  note  latine. 
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et  aaplentStsiiiie  instituemiit^  et  religioflÎMÎine  co- 
hienint.  Februario  autem  mense ,  qui  tune  extre* 
niDS  anni  raenris  erac ,  mortuis  parestari  Tolnemnt  x  - 
qnod-taman  D.  Bruttis,  ut  scrtptwii  a  Sîsenna  est, 
deoembri  facere  solebat.  Cojiia  ego  reî  cansam 
quanti  mecnni  c[Q8Bfd'eiii  ^  Brutam  reperiebain  id* 
circo  a  more  majornm  discessisse  (  nam  Sisennam 
TÎdeo  caasam,  cor  is  Têtus  institatam  non  seryarit, 
îgnorare  ;  Brutum  autem  majorum  instîtutum  te- 
mere  neglexisse,  non  fit  mihi  yerîsîmile,  *  doctum 
horoîolèm  sane ,  cujus  fuit  Attîus  perfamiliaris  )  : 
sed  mensem ,  credo ,  extremum  anni ,  ut  yeteres 
februariumi  sic  hic  decembrem  se<iueb(|tur.  Hostia 
autem  maxima  parentare,  pietati  esse  adjunctum 
putabat. 

XXII.  Jam  tanta  relîgio  est  sepidcrorum,  ut  ex- 
Ura  Mora  et  gentem  inierri  faa  negent  esse  :  id^e 
apnd  majores  nostros  A. l'orqviatÀs  in  gente  PopiK 
lia  judîcayit.  Nec  Tjero  tam  denîcales,  qam  a  nece 
appeUatse  sunt,  'quîa  residentur  mortuîs,  qanm 
ceterorum  cœlestinm  quîeti  dîes,  ferî«  nomînaren- 
tnr,  nisi  majores  eos ,  qui  ex  hac  vîta  migrassent , 
in  dèorum  numéro  esse  voluissent.  Eas  in  eos 
dies  cpnferre  ju«,  quibas  neque  ipsius,  neque  pu- 
blics ferisB  sint  :  totaque  hujus  juris  composîtio 
poutificalis  magnam  religionem  caerimoniamque 
déclarât. 


Neque  necesse  est  edisseri  a  nobis,  qu»  finis 
funesUe  familiœ  ;  quod  genùs  s^crificii  '  Lari  yer- 

'  yulg.,  quia  residentur  moHm,  Ernest- ,  qva  résident 
mortiii.  -^  *  Lare. 
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très  Mg^tment  institaés,  et  très  religieiueinent  obwr- 
yi§,  II9  qbX  réglé  qu'an  mois  de  février,  qni  était  pour 
eux  le  dernier  de  Tannée ,  on  oélébrerait  des  fôtes  en 
l'honnea^  des  morts  ^^.  Toatefois  D.  Bmtns^'  était 
dans  Tnsage  de  le  faire  en  décembre,  ainsi  qne  Ta  écrit 
Sisenna.  Je  m*en  sais  demandé  le  motif,  et  j'ai  trouvé 
pourquoi  Brutns  s'écartait  en  cela  de  l'usage  de  nos 
àîeUx  ;  car  je  vois  que  Sisenna  Tignore.  Que  Brutus 
eut  négligé  sans  raison  un  établissement  de  nos 
pères ,  cela  ne  me  paraissait  pas  vraisemblable  dans  nn 
bomme  sage,  et  dont  Attius  fut  l'intime  anlS;  mais 
cf  est ,  je  crois ,  qu'il  prenait  le  mois  de  décembre  pour 
le  dernier  mois  de  l'année,  et  les  anciens  celni  de 
février.  Cest  hd ,  du  reste,  qui  regardait  comme  un 
devoir  de  piété  d'immoler  aux  fîtes  funèbres  nne 
grande  victime. 

XXU.  Telle  est  la  religion  des  tombeaux  qu'on  dit 
qu'il  n'est  point  permis  de  les  transporter  hors  du  lien 
des  sacrifices  et  de  la  demeure  de  la  famille  :  ainsi,  du 
temps  de  nos  pères,  A.  Torquatus  J'a  jugé  pour  la 
famille  Popilia  *^.  Et  sans  doute  les  dénicales^'^ ,  appe- 
lées aitaai  de  Vnù.  dés  noms  de  la  mort,  parce  qu'elles 
soi|t- chômées  en  l'honfienr  des  morts,  ne  seraient 
point  appelées  fêtes  comme  les  jours  de  repos  en 
l'honneur  des  autres  habitants  du  del,  si  nos  aïeux  . 
n'avaient  voulu  que  ceux  <pii  étaient  sortis  de  cette  vie 
fassent  an  nombre  des  dieux.  La  loi  est  de  les  placer  à 
des  jours  où  il  n'y  ait  ni  fêtes  personnelles  ni  fîltes 
publiques  >;  et  toute  la  disposition  de  cette  partie  du 
droit  pontifical ,  annonce  qu^  s'agit  d'une  religion 
importante  et  d'une  grande  cérémonie. 

n  ne  nous  est  pas  nécessaire  de  développer  comment 
cesse  l'état  d'une  ftmille  ^i  a  perdu  un  de  ses  mem- 
bres^', quelle  sorte  de  sacrifice  se  fait  avec  des  béliers 


Digitized  by  VjOOQIC 


44o  DE  LEGIBCrS,  UBER  II. 

Teoibufl  fiât  ;  ({aernadmodnm  os  *  rcjectmn  ter»* 

obtegatnr  ;  cpœqué  in  porca  contracta  jura  sint  ; 

quo  tempore  incîpiat  8Cpulci;um  e«9c,  et  reliçione 

teneatur. 

Ac  mihi  cpiîdtem'antîquîssîmum  sepulturae  genur 
id  fuisse  Tidetur,  quo  apud  Xenophontem  Cynis 
ntîtur.  Redditur  enim  terr»  corpus ,  et  ita  locatum 
ac  situm  quasi  operîmento  matris  obducitur.  Eo- 
demque  ritu  in  eo  sepulcro ,  quod  '  ad  Fontis  aras» 
regem  nostrum  Numan»  conditum  accepimus;  gen- 
temque  Comeliam  usque  ad  memoriamnostrani 
hac  sepultura  scimus  esse  usam.  C.  Marii  sitas^ 
reliqnias  apud  Anienèm  dissipari  jussit  Sulla  Vic- 
tor, acerbiore  odîo  incitetus ,  quam  si  tam  sapiens 
fuisset,  quam  fuit  Tchemens.  Quod  bàud  scîo  an 
tîmCens  suo  corpori  posse  accidere^  primùs  e  fia- 
triciis  Comeliis  igni  voluit  cremari.  Déclarât  ete- 
nim  Ënnius  de  Africano, 
Hic  est  ille  sitas. 
Vere  ;  nam  siti  dicuntur  ii,  qui  conditi  snnt.  Nec 
tamen  eorum  ante  sepulcrum  est, quam  justa  facta, 
et  corpus  *  ingestum  est;  Et  quod  nunc  communi- 
ter  in  omnibus  «epultis  ♦  ponitur,  ut  bumati  di- 
cantur,  id  erat  proprium  tum  in  iis,  quos  bumus 
injecta  contegeret;  eumque  moi^m  jus  pontificale 
confirmât.  Nam  prinsquam  in  ^os  injecta  gleba 
est,  locus  ille,  ubi  crematum  est  corpus,  nihil 
babet  reUgîonis.  Injecta. gleba,  tum  et  illic  bu- 
matus  est ,  et  gleba  yocatur  ;  ac  tum  denique  multa 

'  Patricius,  ad/ragm.  Cic.  Epistolarum,  conj.  rcsec- 
tum.  —  •  Prpcul  ad.  —  '  Codiçes  hahent  cesus  aut  arsas 
est^  nulU)  sensu,  —  ^  Penitus^  humati.  — ^  '  £o6. 
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an  diea  Lare,  comment  on  ensevelit  Vos  qn*on  a 
réservé  à  la  terre,  quelles  règles  obligent  an  sacrifice 
de  la  traie, ienfin  à  quel  moment  la  sépoltare  devient 
tombeau  et  est  consacrée  par  la  religion.  « 

Seulement  la  sépulture  la  plas  ancienne  me  parait 
être  celle  que  Cyrus  choisit  dan9*Xénophon  :  le  corps 
est  rendu  à  la  terre;  et  U,  doncement  déposé,  il 
semble  couvert  da  voile  d*une  mère.  Et  c*e8t  suivant 
le  même  rite  que  notre  roi  Nnma  fut ,  dit-on ,  enseveli 
dans  lé  tombeau  voisin  des  autels  d'Égérie  ^^  ;  c'est 
ansxi  la  sépulture  qui  fut  en  usage  dans  la  fomOle 
Comélia  jusqu'à  nos  jours.  Mais  les  restes  de  Matins , 
déposés  an  bord  de  TAnio,  furent  dispersés  par  l'ordre 
de  Sylla  victorieux,  animé  d'une  haine  cruelle,  et 
plus  viol^pt  que  sage.  Alors ,  craignant  peut-être  que 
ses  rester  n'éprouvassent  le  même  outrage ,  il  vouRit , 
le  premier  des  Cornélius  patriciens,  être  brûlé  après 
sa  mort  ^°.  En  effet ,  Ennîus  nous  dit ,  en  parlant  de 
Sdpion  l'Africain  :  '' 

Il  repo^  en  ce  lien,  celni...... 

//  repose  ne  peut  se  dire  q«e  de  ceux  qni  sont  ense- 
velis. Cependant  il  n'y  a  point  de  tombeau  pour  eux , 
avant  que  le»  derniers  devoirs  n'aient  été  rendus  et  le 
corps  déposé.  Et  bien  qu'aujourd'hui  l'on  emploie 
indistinctement  pour  toutes  les  sépultures  le  mot 
d'inhumation ,  il  ne  se  disait  autrefois  que  pour  ceux 
que  couvrait  un  peu  de  terre  jetée ,  et  le  droit  ponti- 
fical confirme  cet  usage;  car  avant  que  la  terre  n*aÂt 
été  jetée  en  monceau  sur  l'os  réservé,  le  lien  où  le 
corps  a  été  brûlé  n'a  aucune  sainteté  ;  la  terre  une 
fois  jetée,  le  mort  est  inhumé,  le  lien  prend  le  nom  de 
tombeau  ^*,  et  dès  lors  seulement  il  a  plusieurs  droiu 
religieux.  Ainsi ,  dAns  le  cas  on  un  )iomme  tué  sur  un 


Digitized  by  VjOOQIC 


44s  DE  LEGIBUS,  LIBER  U. 

relîgiosa  jura  complectitur.  Itaqœ  in  eo ,  qui  m 
iMiTÎ  necatns,  deinde  in  mare  fwojectus  esset ,  de* 
crerit  P.  Mncins,  familiam  puram,  qood  os  snpra 
terram  non  exstaret  :  '  eontra ,  porcam  heredi 
esse  contractam,  et  habendas  tridnam  ferias,  et 
porco  femina  piacnlam  pati.  Si  in  mari  moituoa 
esset ,  eadem ,  prster  piacnliun  et  forias . 

XXIII.  Att.  Video,  qus  sint  in  pontifido  jure. 
Sed  qusro ,  quidnam  sit  in  legibus. — MABa  Pauca 
sane ,  Tite ,  et ,  nti  arbitror,  non  ignota  Tçbîs.  Sed 
ea  non  tam  ad  religionem  spectant,  qnam  ad  jus 
sepulcromm.  «  Homiuem  mortnam ,  inqnit  lex  in 
XII  Tabnlis,  in  nrbe  ne  sepelito,  neve  nrito.  » 
Credo,  yel  propter  ignis  pericnlum.  Qn#d  antem 
adAit,  «  neve  nrito,  »  îndicat,  non  qnî  nrator,  sepe- 
liri ,  sed  qui  bnmetar.  ' —  Att.  Qaid,  qui  post  xii 
in  nrbe  sepnlti  snnt,  clari  TÎri? —  Marc.  Credo, 
Tite,  fdîsse ,  aat  eos,  quibns  hoc  ante  banc  legem 
-virtutis  causa  tribntum  est,  ut  Pubb'colae,  ut  TU- 
berto»  qnod  eomm  posteri  jure  tenuerunt;  aat 
eos,  si  qui  boc,  ut  G.  Eabricins,  Tirtutis  causa, 
solati  legibus ,  oonsécuti  sunt.  Sed  in  urbe  aepeliri 
lex  vetat. 


Sic  decretum  a  pontificum  collegio,  non  esse 
jus  f  in  loco  pnblico  fieri  sepulcrum.  Nostis  extra 
portant  Collinam,  cedem  Honoris  :  et  aram  in  eo 
loco  fuisse,  memorisB  proditum  est.  Ad  eam  quum 
lamina  esset  inventa ,  et  in  ea  scriptum  '  domisa 

'  y^^e^i contra.  ->-  *  Gorenzhoc  iftrbum  uncis  inclusif , 
ut  prorsus  inutile  ;  SckûtzdeUvit, 
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vaisseau  est  jeté  à  la  mer,  P.-  Machu  a  prononcé  que 
sa  famille  était  pnre,  parce  qn'il  ne  restait  pas  snr  la 
terre  on  seul  de  ses  os;  qne  dans  le  cas  «ontraire, 
l'héritier  était  obligé  à  TofFrande  de  la  traie,  anx  trois 
jours  de  fête,  et  que  la  traie  était  sacrifiée  en  expia- 
tion. Si  rhomme  est  mort  dans  la  mer,  il  ordonne 
les  mêmes  pratiqoas^  hors  les  fîltes  et  le  sacrifice 
expiatoire. 

XXm.  Att.  Je  vois  ce  qo'il  y  a  dans  le  droit  pon- 
tifical ;  mais  qn*y  a-t-il  dans  les  lois  ?  —  Marc.  Peu  ôfi 
chose, Titns,  et  rien,  je  crois,  qne  toos  ne  sachiez 
tons  deux.  D^aillears,  elles  s'occnpent  moins  de  la 
religion  qne  dn  droit  des  tombeaux  :  «  Qn'nn  hom'me 
mort ,  dit  la  loi  des  douze  Tables,  n^  soit  ni  enseveli, 
ni  brolé  dans  la  ville.  »  Soit ,  fae  fnt-ce  qne  pour  le 
danger  dn  feu.  Cette  addition  m  brâU  indique  que 
Ton  est  enseveli  lorsqu'on  est  inhumé,  et  non  quand 
on  est  brnlé.  —  Att.  Mais  ces  hommes  illustres  qui , 
depuis  les  douce  Tables,  ont  été  ensevelis  dans  la 
ville?  —  1MU.&C.  Jn  crois,  Titos,  qne  c^étaient  des 
hommes  à  qui  leur  mérite  avait  ûiit  aooorder  avant 
la  loi,  comme  k  Pnblicola  '',  comme  k  Xnbertus,  un 
honneur  que  leurs  descendants  ont  conservé  de  droit  ; 
ou  s'il  en  est  quelques  uns  ^ui  l'aient  obtenu  depuis , 
comme  C.  Fabricius ,  qu'ils  ont  été  de  même  affranchis 
des  lois  pour  leur  vertu.  La  loi  n'en  défend  pas  moins 
d'ensevelir  dans  la  ville. 

Ainsi  le  collège  des  pontiles  a  décrété  qu'il  n'était 
point  de  droit  de  placer  un  tombeau  dans  un  lieu 
pubUc.  Vous  connaUsez,  hors  4e  la  porte  Colline  ^^, 
le  temple  de  l'Honneur  :  c'est  nue  tradition  que  dans 
ce  lieu  il  y  avait  autrefois  un  autel.  Auprès  de  cet 
*  autel  on  trouva  une  lame  sur  laquelle  était  écrit  Do- 
mina honoris,  et  ce  fut  la  cause  de  l'érection  de  ce 
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HONORIS  ;  ea  causa  fuit  aaàis  hnjus  dedicaudœ.  Sed 
quum  multa  in  eo  loco  ^pulcra  fuissent,  exarata 
snnt  :  statuit  enim  coUegium ,  locum  publicum 
non  potuisse  priyata  religione  obligari. 

Jam  cetera  in  xii ,  minuenai  sumtns  lam^ita- 
tionesque  funeris ,  translata  de  Solonis  fere  legi- 
bus.  «  Hoc  p)us,  inquit,  ne  faaîto.  Rognm  ascia  ne 
polito.  »  Nostis  qu»  sequuntur  :  discebamus  enim 
pueri  XII  y  ut  carmen  necessarium;  qnas  jam  nemo 
discit.  Extenuato  igîtur  sumtu ,  tribus  riciniis ,  et 
vinclis  purpurae,  et  decem  tibicinibus ,  tollit  etiam 
lamentationem  :  «  Mulieres  gênas  ne  radunto;  neve 
lessum,  funeris  ergo,  habento.  »  Hoc  yeteres  in- 
terprètes, Sext.\£lius,  L.  Âcillius  non  satis  se 
intelUgere  dixenint ,  sed  suspicari  yestimenti  ali- 
quod  genus  funebris;  L.  iElius,  lessum,  quasi 
Ingulurem  ejulationem ,  ut  vox ,  ipsa  sîgnificat  : 
quod  eo  magis  judico  yerum  esse,  quta  lex  So- 
lonis id  ipsum  vetat.  Hœc  laudabilia ,  et  locuple- 
tibus  fere  cum  plèbe  communia.  Quod  quidem 
maxime  e  natura  est,  toUi  forfun»  discrimen  in 
morte. 


XXIV.  Cetera  item  funebria,  q^iibus  )uctus 
augedir,  Dnodecim  sustulerunt.  «  Homini ,  inquit , 
mortuo  ne  ossa  legito,  quo  post  fimus  faciat.  » 
Excipit  bellîcam  peregrinamque  mortem.  Haec 
praeterea  sunt  in  legibus  de  unctnra  ;  quibus  «  ser- 
vilis  unctura  »  tollitur,  omnisque  «  circumpotatio. » 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  .LOIS,  LITRE  U.  445 

temple.  Mais  comme  il  y  avait  dans  le  même  lien 
beaoGoap^de  sépaltdres,  on  y  passa  la  charme;  car 
le  collège  prononça  qn'nn  lien  publie  ne  pouvait  être 
lié  par  dee  consécrations  particnlières. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  dans  les  douze  Tables  sur  la  di- 
minution des  dépenses  et  des  lamentations  funéraires, 
est  à  peu  près  traduit  des  lois  de  Solon  :  «  Qu'on  ne 
&sse  rien  de  plus  que  cela ,  disent-elles  ;  qu'on  ne  po- 
lisse point  avec  le  fer  le  bois  du  bûcher.  »  Vous  savez 
ce  qui  suit;  car  dans  notre  enfance,  on  regardait 
comme  une  nécessité  de  nous  faire  apprendre  les  douze 
Tables,  que  presque  personne  n'apprend  aujourd'hui. 
Après  avoir  réduit  le  luxe  à  trois  robes  de  deuil ,  au- 
tant de  bandes  de  pourpre  et  dix  joueurs  de  flûte  7^, 
elles  suppriment  aussi  les  lamentations  :  Que  les 
femmes  ne  se  déchirent  point  les  joues  ;  qu'elles  s'in- 
terdisent le  lessus  des  funérailles.  »  Les  anciens  inter- 
prètes, Sext.  Élius  et  L.  Acillius,  ont  dit  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  bien  cet  endroit ,  mais  qu'ils  soupçon- 
naient que  le  lessus  était  quelque  espèce  de  vêtement 
lanèbre.  L.  ÉUns  prend  lessus  .pour  un  gémissement 
lugubre ,  comme  le  mot  lui-même  semble  l'indiquer  : 
explication  que  je  crois  d'autant  plus  vraie,  que  c'est 
précisément  ce  que  défend  la  loi  de  Solon  7°.  Ces  rè- 
gles sont  louables  et  à  peu  près  égales  pour  les  riches 
et  pour  le  peuple;  et,  sans  doute,  il  est  bien  naturel 
que  la  difRérence  de  condition  s'efface  à  la  mort. 

XXIT.  Toutes  les  antres  cérémonies  funèbres  qui 
ajoutent  |n  deuil ,  les  douze  Tables  les  ont  aussi  re- 
tranchées :  «Qu'on  ne  recueille  point,  disent-elles, 
les  os  d'un  mort ,  afin  de  célébrer  plus  tard  les  funé- 
railles »  ^7 .  Elles  n'exceptent  que  la  mort  à  la  guerre 
ou  dans  l'étranger.  Il  y  a  aussi  des  dispositions  sur  la 
xxxn.  38 
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Quœ  et  reete  tolluntur  :  neqne  tollerentur,  nisi 
fuissent.  •  Ne  sumtuosa  respersio  ;  ne  iohg»  coro- 
nsB,  nec  acerrflB  »  praetereantnr.  Illa  jam  aignificatio 
est,  laudis  omameuta  ad  mortaos  perdnere ,  qnod 
«  coronani  irirtate  partam ,  »  et  ei ,  qui  peperisset , 
et  ejns  parenti,  sine  fraude  esse  lex  împositam 
jnbet. 


Credoque ,  qtiod  erat  factîtatum ,  ut  uni  plura 
fièrent  ^  lectîque  plures  stemerentar,  id  quoqiie 
ne  fieret,  lege  sanctum  est. 

Qua  in  lege  quum  esset,  «  neve  aurum  addito ,  • 
quam  humane  excipit  altéra  lex  :  «Quoi  auro 
dentés  Tincti  escunt ,  ast  im  cum  «lia  sepelire  liire- 
reye,  se  fraude  esto.  »  £t  simal  illud  TÎdetote, 
aliud  habitum  esse ,  sepelire,  et  orere. 

Du«  sunt  praterea  leges  de  sepakris,  quarum 
altéra  priyatorum  aedificîis ,  altéra  ipsis  sepulcris 
cayet.  Nam  quod  «  rogulTn  bnstumye  novum  »  yetat 
«  propîus  sexaginta  pedes  adjici  «des  aliénas ,  in- 
yito domino,»  incendium  '  vereturacerburo.Quod 
autem  «forum,»  id  est,  yestibulum  sepulcri, 
«  !>ustumTe  usucapi  »  yetat,  tuetur  jus  sepulcro- 
rum. 

Hœc  habemus  in  Duodecim,  sane  secundum 
naturam;  quae  norma  legîs  est.  Reliqua  sunt  in 
more  :  Tunus  ut  indi((;atur,  si  quid  ludorum  ;  do- 

'  Coajiciunt,  videtnr  arcere. 
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coatome  d^oindre  les  corps '^^  cette  opération  qne  - 
faisaient  les  esdayes  est  interdite,  ainsi  qne  le  ban- 
qnet  fnnèbre  :  choses  qni  sont  abolies  avec  raison ,  et 
Fabolition  pronye  qu'elles  existaient.  Passons  snr  la 
prohibition  des  somptueuses  aspersions,  des  grandes 
couronnes ,  des  cassolettes  79.  Mais  la  pensée  de  la  loi 
nVst-elle  pas  qne  les  morts  ont  droit  aux  insignes  de 
la  gloire,  lorsqn'ellto  porte  qne  la  couronne  décernée 
à  la  vertu,  peut,  an  jonr  des  fnnérailles,  être  placée 
snr  le  front  de  celui  qni  Tanra  remportée ,  et  snr  le 
front  de  son  père  ?  "**  * 

Je  vois  encore  qu'il  était  arrivé  souvent  de  câébrer 
plusieurs  fois  des  obsèques,  et  d'étendre  plusieurs  lits 
en  l'honneur  d'une  seule  personne ,  puisque  dans  la 
loi  il  est  défendu  de  le  faire.  "' 

Une  loi  défendait  l'or  dans  les  sépultures  ;  une  antre 
loi  a  l'attention  d'ajouter  aussitôt  :  «  Celui  dont  les  dents 
seront  attachées  avec  de  l'or  peut  être  enseveli  ou  brûlé 
avec  cet  or.  »  Et  voyez  en  même  temps  qu'on  a  regardé 
comme  une  chose  diiïètCnte  d'ensevelir  on  de  brûler. 

n  y  a  en  outre  deux  lois  snr  les  sépultures ,  dont 
l'une  protège  les  édifices  pailicnliers ,  l'autre  les  sé- 
pultures mêmes.  Celle  qui  défend  d'^ever  un  bûcher 
on  nn  sépulcre  noUTcan  ** ,  à  moins  de  soixante  pieds 
de  la  maison  d'autrai,  contre  le  gré  du  maître,  i^ionr 
but  de-  prévenir  le  malhenr  d'un  incendie;  et  celle 
qni  prohibe  l'acquisitiou  par  prescription  an  forum 
on  restibule  du  sépulcre ,  et  de  la  place  même  on  le 
mort  a  été  brûlé  ou  inhumé,  maintient  le  droit  des 
sépultures. 

Voilà  ce  que  nous  avons  dans  les  douze  Tables-,  en 
cela  très  conformes  à  la  nature,  cette  règle  de  la  loi. 
Tout  le  reste  est  contumier,  comme  l'usage  d'annon- 
cer les  fnnérailles  en  indiquant  s'il  y  a  des  jeux ,  et  si 
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minnsque  fîineris  atatnr  ^ccenso  atqae  lîctoribus. 
«  Honôratomm  TÎrorom  landes  in  condone  '  me- 
môrentur,  easque  etiam  cantus  ad  tîbicinem  pro- 
sequatnr  :  »  cui  nomen  neni«  ;  quo  yocabnlo  etiam 
Gnocis  cantus  lognbres  nominantnr. 

XXV.  Quiirv*  Gandeo  nostra  jnra  ad  natnram 
accommodari;  majûmmque  sapîentîa  admodum 
delector.  —  Marc.  Sed  credo ,  Quinte ,  ut  ceteri 
smntns,  sic  etiam  sepulcrorum  modum  recte  re- 
qniri.  Quos  enim  ad  snmtus  progressa  jam  ista 
res  sity  in  C.  Figuli  sepulcro  TÎdes.  Sed  credo 
mînimam  olim  istius  rei  fuisse  cupiditatem  :  alio- 
quîn  multa  exstarent;  exempla  majorum.  Nostrn 
quidem  legis  interprètes,  quo  capite  jubentur 
sumtus  et  luctum  remo-vere  a  deorum  manium 
jure,  boc  intellîgunt,  in  primis  sepulcrorum  mag- 
nificentiam  esse  minuendam.  Nec  haec  a  sapientis- 
simis  legam  scriptoribus  neglecta  sunt.  Nam  et 
Atbenis  jam  ille  mos  a  Cecrope,  ut  alunt,  per- 
mansit,  et  hoc  jus  terra  bnmandi  :  quam  quum 
proximi  îujecerant,  obductaque  terra  erat,  fru- 
gibus  obserebatur,  ut  ïîhus  et  gremium  quasi 
matrfs  mortuo  tribueretnr;  solum  autem  fîrugibus 
expiatnm  ut  yi^is  redderetur.  Sequebantnr  epul», 
quas  inibant  *  propinqoi  coronati  ;  apud  quas  de 
mortui  laude ,  quum  qnid  yeri  erat,  prœdicatum  : 
nam  mentiri  nefas  babebatur.  ^  Ac  justa  confecta 
erant.  Pôsteaquam ,  ut  scribit  Pbalereus,  sumtnosa 
iîeri  funera  et  bmentabîlia  cœpissent ,  Solonis  lege 

'  Gorenz  t  mss.  et  edd.  ^etl.  adjupanùbus ,  restkuit 
memorantor  —  prosequitor.  Alii  etiam  j  cantu.  >— 
'  Parentes.  —  ^  Ad  jasta  conjecta. 
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le  maître  des  faoéraîlles  aura  an  apparitenr  et  des  lic- 
teurs ^^.  «Qne  les  irertos  des  personnages  distingués 
soient  célébrées  en  assemblée  publique,  et  que  cet 
éloge  soit  accompagné  de  cbants  et  de  flûtes.  »  Cest 
ce  qu'on  appeUe  nenia,  lamentations,  d'un  mot  quî, 
chez  les  Grecs,  désigne  aussi  les  chants  lugubres.  *^ 

XXT.  Quint.  Je  suis  çpntent  ^ue  nos  lois  s'accor- 
dent avec  la  nature ,  et  j*aime  beaucoup  la  sagesse  de 
nos  pères.  — Marc.  Je  crois  aussi  surtout,  Quintus, 
qne  le  luxe  des  tombeaux,  comme  tous  les  antres 
luxes ,  demande  à  être  modéré  :  car  le  tombeau  de 
G.  Figulus  TOUS  fait  voir  jnisqu'où  ce.  genre  de  f|Ute 
s'est  porté.  Il  me  semble  d'ailleurs  qu'on  n'avait  pas 
autrefois  'cette  passion.;  autrement  nos  ancêtres  en 
auraient  laissé  de  nombreux  monuments.  Aussi  les 
interprètes,  de  notre  loi,  an  chapitre  on  il  est  ordonné 
d'écarter  du  culte  Hes  dieux  mânes  la  dépense  d'un 
deuil  fastueux ,  entendent  qu'une  des  premières  choses 
que  la  loi  vent  restreindre ,  est  la  magnificence  des 
sépulcres;  et  ce  soin  n'a  pas  été  négligé  des  plus  sages 
législateurs,  d'est,  disent-ils ,  une  coutume  à  Athènes, 
et  une  loi  qui  remonte  à  "Cécrops ,  qne  de  coqvrir  les 
morts  de  terre.  Les  plus  proches  parents  jetaient  la 
terre  eux-mêmes ,  et  lorsque  la  fosse  était  comblée , 
on  semait  des  graines  sur  cette  terre  dont  le  sein, 
comme  le  giron  d'une  mère,  s'ouvrdffpour  la  mort, 
et  dont  le  sol  purifié  par  cette  semence  était  rendu 
aux  vivants.  Tenaient  ensuite  des  festins,  où  prési- 
daient les  parents  couronnés  de  fleurs.  lia  se  fuisait 
l'éloge  du  défunt,  quand  il  y  avait  quelque  chose  de 
vrai  à  dire;  car  le  mensonge  éuit  tenu  pour  sacrilège. 
Ainsi  s'accomplissaient  les  fnnérailles.  Lorsqn'ensnite^ 
comme  l'écrit  Démétrins  de  Phalère ,  la  somptuosité 
et  les  lamentations  eurent  commencé ,  la  loi  de  Solon 
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snblafa  sunt.  Qaatn  legem  etfldem  prope  Tcrins 
no9tri  decemTiri  m  '  decimam  tabulain  conjece^ 
runt  :  nam  de  tribus  ricînm»  et  pïeraqfue  Ola 
Solonis  sunt;  de  lamentis  yero  expressa  T«rbîs 
sunt ,  «  Mulîeres  gênas  ne  radunto  ;  neve  lessam  , 
funerîs  ergo ,  habento.  > 

XXVI.  De  sepulcris  autem  nîbîl  est  apud  So- 
lonem  amplius,  quam,  «ne  quîs  ea  deleat^  neve 
«  alienum  inferatj*;  pcenaque  est,  «  si  quîs  buslum 
«  (nam  id  ptttoappelUri  <rv^C«v),  aut  monument 
«  tum»  *  inquit,  aut  columiiam  violant ,  dejecerit^ 
«  fregerit.  »  Sed  post  aliquanlo,  propter  bas  ampli* 
todtne^èepulcaponini,  qnas  in  GeramicoVidemus, 
l«ge  •  sancttnn  est ,  «  ne  qwis .  sepulcitim  feceret 
«ôj^erosÎQs;  qnam  quod  decem  bomines  éffece- 
«  rint  tndno.  »  Neqne  id  opère  tectorib  exomafi, 
nec  Hehnas  hos ,  quos  vocant,  iicebat  hnponi  ;  nec 
de  mortui  lapde,  ni^i  in  publicls  sepulturis,  nec 
ah  alid ,,  nisi  qui  publiée  ad  eam  rem  constitutus 
esset,  dici  lîcebat.  Sublâta  etiam  erat  celebritas 
vlroniih  ac  mulierura',  quo  lamentatio  minaere^ 
tur  :  babet  enîm  luctum  concursus  bominum. 
Quocirca  Pittacus  omnino  accedere  quemquam 
yetat  in  funu#alionnn>  Sed  ait  rursus  idem. De- 
metriufr^  increbruisae  eam  funerum  sepuicrornm- 
que  magnifioeaftiam,  qu»  nunc  f«re  Rftnif  est. 
Qaaia  consnetndînem  lege  nôiait  ipae.  Fuit*enim 
bic  Tir,  Ht  scitis ,  non  solum  eruditissiMB»,  sed 
etiam  mis  e  repablica  maxime,  taendâsqtiè mi- 
tatis  peritissinras.  Iste  igitur  sumtnm  mittnit  non 

*  Undecimam.  —  *  Pro  inquit ,  offert  aliqaod  Va- 
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les  abolit.  Cett  cette  loi  que  no«  âéoemyirs  ont  insérée 
presque  en  propres  termes  dans  la  dixiètae.  Table  :  car 
les  trois  robes  de  denîl,  et  presque  tont  le  reste  est  de 
Solon  ;  et  l'article  qni  défend  anx  femmes  de  se  déchi- 
rer le  TÎsage  et  de  se  lamenter  est  littéralement  tra- 

dmt. 

t 

XXVI.  .11. n'y  a  rien  de  pins  dans  Solon,  sur  les 
sépulcres ,  qne  la  défense  de  les  détmire,  on  d*y  dé- 
poser le  corps  d'on.aatrcf  et  une  peine  contre  celai 
qai  aura  outragé,  renversé  on. brisé  an  tombeau  (car 
c'est  là  ^  je  crois,  ce  que  le  mot  grec. signifie  ®*  ) ,  un 
monument,  ou  une  colonne  funéraire. Mais  peu'apeès, 
l'immensité  de  ces  fpausolées,  que  nous  voyons  dans 
le  Céramique ,  avait  fait  défendre ,  par  la  loi,  d*élever 
de  tombeau  qui  exigeât  un  travail  au-deU  de  celui  de 
dix  bommes  pendant  trois  jours.  H  n'était  plus  permis 
de  les  om<!r  de  stuc ,  d'y  placer  ce  qu'ils  appellent  des 
bermès,  de  pronoficer  l'éloge  dn  mort,  si^ce  n'est 
dams  les  obsèques  publiques ,  et  par  la  bouche,  de 
l'orateur  nommé  par  Fétai.  Tonte  réunion  nombreuse 
d'hommes  et  de  femmes  était  également  snppriAiée , 
afin  de  diminuer  les  lamentations  :  car  ces  grands 
Gonconn  augmentent  le  deuil.  Aussi  Plttacus  défend-il 
absolument  à  qui  que  ce  soit  d'aller  aox  funérailles 
d'un  étranger.  Mais  le  même  Dcmétâus  ajoute  que  la 
magnificence  des  funérailles  et  des  sépultures  reprit  de 
nouveau ,  telle  à  peu  près  que  nous  la  trouvons  main- 
tenant à  Rome.  Il  combattit  Ini-inéme  cettç  mode  par 
une  loi.  Car,  vous  le  savez ^  si  c'était  un  très  sAvant 
homme ,  c'était  aussi  un  bon  citoyen  et  un  homme 
d'état  très  habHe.  Non  content  d'une  peine,  il  res- 
treignit ïâ  profusion  en  changeant  l'heure,  et  il  or- 
donna que  les  obsèques  se  fissent  avant  le  jour.  Il  mit 
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solum  pœna ,  sed  etiam  tempore  :  ante  lucem  enim 
JDSsit  efferri.  Sepulcris  aiitem  ncms  finiTit  mo* 
dum  :  nkm  super  terrœ  tumulum  nolaît  quid  sta- 
tu! y  niai  columellam  ,  tribus  cubîtis  ne  altiorem  , 
aut  mensam  ,  aut  labellum  ;  et  huîc  procurationi 
certum  magistratum  prsfecerat. 

XXVII.  Hoc  igitur  Athenienses  tni.  Sed  '  yi- 
deamus 'Platonem ,  qui  justa  funemm  rejîcit  ad 
interprétés  religionum  :  quem  nos  morem  tene- 
mus.  De  sepulcris  autëra  dicil  b«BC.  Vetat  ex  agro 
calto ,  eoye ,  qui  coli  possit ,  ullam  partem  sumi 
sepulcro  ;  sed ,  qu»  natura  agri  tantummodo  effî- 
ccre  possit,  ut  mprtuorum  corpora  sine  detri- 
mento  vivorum  recipiat ,  ea  potissimum  ut  com- 
pleatur  ;  quse  autem  terra  fruges  ferre ,  et,  ut  ma- 
ter, cibos  suppeditare  possit,  eam  ne  quis  nobis 
Diînuat,neye  yiyus,  neye  mortuus.  Exstrui  autem 
yetat  sepàlcmm  altios,  quam  qaod  quinque  diebiis 
bomînes  qninque  absolyeriut ,  nec  e  lapide  exci* 
tari  plus,  nec  imponî,  qnam  quod<»piat  landem 
mortui ,  incisam  *  ne  plus  quatuor  h^rois  yerslbas  ; 
quos  longos  appellat  Ënnius.  Habemusigitur  bujus 
quoque  auctoritatem  de  sepulcris  summi  yiri,  a 
quo  iterum  funerum  sumtus  praefinitur  ex  censi- 
bus,'a  mînis  quinque  usque  ad  minam.  Deîn- 
ceps  dicit  eadem  illa  de  immortalitate  anîmorum  # 
et  reliqua  post  mortem  tranquillitate  bonorum, 
pœnis  impiorum. 

Habetis  igitur  explicatum  omnem,  ut  arbitiror, 
religioiiis  locum.  —  Quiitt.  Nos  yero,  frater,  et 

'  Davisius  sine  causa  ^idctur  pneferre  audismiu.  — 
*  Abett  ne  plus. 
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égafement  ordre  aux  nonvelles  sépultures  ;  il  ne  laissa 
point  placer  autre  chose  snr  le  monceau  de  tetre  qtk'une 
petite  colonne  haute  de  trois  coudées  an  plus,,  une 
tahle  de  pierre ,  on  nn  hassin  ;  et  il  nomma  un  ma- 
gistrat spécial  pour  y  veiller. 

XXVn.  Voilà  pour  vos  Athéniens.  Passons  a  Pla- 
ton ,  qui  renvoie  le  règlement  des  funérailles  aux  in- 
terprètes des  choses  religieuses ,  form^  que  nous  ob- 
servons. Quant  aux  sépulcres,  voici  ce  qu'il  dit^.  Il 
défend  qu'aucune  partie  d'un  champ  cultivé ,  on  qui 
peut  l'être ,  soit  prise  your  une  sépulture  ;  il  veut  que 
le  champ  dont  la  nature  est  telle  qu'il  ne  peut  que 
servir  d'asile  aux  restes  des  morts,  sans  prqudice  pour 
les  vivants,  soit  employé  de  préférence;  mais  que  la 
terre  qui  peut  porter  des  fruits  et  fournir  ^ux  hommes 
la  nourriture,  comme  une  mère  à  ses  enfants,  ne  re- 
çoive aucun  dommage  ni  des  vivants  i^  des  morts.  Il 
interdit  les  tombeaux  dont  la  haiitenr  dépasserait  le 
travail  que  èinq  hommes  accomplissent  en  cinq  jours , 
et  les  masses  de  pierres  plus  grandes  que  l'espace  né- 
nécessaire  pour  graver  la  louange  du  mort  en  quatre 
vers  héroïques ,  ou  de  ceux  qn'Enmus  appelle  grands 
vers.  Nous  avons  donc  aussi,  pour  les  sépultures, 
l'autorité  de  ce  beau  génie  ;  mais  fl  a  de  plus  déter- 
miné les  frais  des  funérailles  selon  le  cens ,  depuis 
une  mine  jusqu'à  dnq.  Du  reste ,.  il  répète  tout  ce 
que  nous  savons  de  l'immortalité  de  l'âme,  du  repos 
qui  attend  les  hons  après  la  mort ,  et  des  peines  des 
impies. 

Vous  aves  maintenant,  ce  me  semble,  tout  ce  qui 

*  Douzième  LIttc  des  Lois,  édition  d'Estienne, 
tom.  II,  pag.  958;  de  Deux-Ponts ,  tom.  IX,pag.  an; 
de  M.  Ast,  i8i4>  XII ,  9,  pag.  475. 


Digitized  by  VjOOQIC 


454  DE  LBGIBUS,  UBEB  U. 

copiose  quidem  :  sed  perge  '  cetera. — Mabc  Per- 
gam  quidem  :  et  qnoniam  libitum  est  Tobis  me  ad 
hac.irapellere,  hodiemo  sermone  confictam ,  spe- 
ro;  hoc  prttsertimdie.  Video  enîm  I^atonem  idem 
fecbse,  omnemque  oratîonem  ejus  de  legîbus 
peroratam  esse  uno  «stiyo  die.  Sic  igitur  faciam, 
et  dicam  de  magistratibns.  *  Id  enim  est  profecto , 
quod,  constitnta  religione ,  rempublicam  contîneat 
maxime.  —  in.  Tu  vero  die ,  et  istam  rationem  , 
quam  coeptsti ,  tene. 

'   Ernest,  addit  ad  post  Davisium ,  uulla  causa.  — 
»  Idem.  • 
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regarde  la  religion.  —  Quiht.  Oai,  sans  doate ,  mon 
frère ,  et  même  avec  détail.  Mais  passez  an  reste.  — 
Marc.  Volontiers  ;  et  paisqne  yods  avez  en  la  fantaisie 
de  m'engager  dans  cette  discussion,  je  la  terminerai 
dans  l'entretien  de  ce  jonr,  snrtoat  nn  jonr  comme 
oelni-cî.  Je  vois  qne  Platon  en  a  fait  an|ant ,  et  qa'il  a 
terminé  tout  son  entretien  snr  les  lois  nn  jonr  d'été.  Je 
rimiteraî,  et  je  vais  traiter  des  magistratures.  C'est  as- 
surément, la  religion  une  fois  constituée,  ce  qui  inté- 
resse le  plus  la  république.  —  Att.  Parlez  donc ,  par- 
lez ,  et  suivez  l'ordre  que  vous  vous  êtes  prescrit.  / 
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SUR 

LE   SECOND    LIVRE. 


1.  —  I.  Lii  Fibrêne  est  une  petite  riyière  qui  se  jette 
dans  le  Lir'is  ;  sur  leurs  bords  était  Arpiunm.  Atticus 
parle  de  ces  deux  rivières,  I ,,  7  ;  et  Qointns  ,  II ,  3. 

a.  —  Ibid.  On  terra  plus  bas  ,  cbap.  t8  à  19,  com- 
ment les  sacrifices  se  perpétuaient  dans  les  familles  et 
faisaient  partie  de  Théntage.  ' 

3.  >—  Ibid.  Manias  Carins  Dentatns ,  trois  fois  consnl  y 
avait  triomphé  des  Samnites,  des  Sabins  et  de  Pyrrhus. 
On  connaît  sa  gloire  et  sa  frugalité.  La  maison  ou  plutôt 
la  chaumière  on  il  refusa  les  préients  des  Samuttes  , 
n'était  pas  éloignée  de  la  maison  de  Caton  Tancien.  De 
Seneet.,  x6;  Columell.,  I,  3. 

4.  -./Mi.  Voyex FOdyssée,  1 ,  56 ;  VII ,  a54. Qcéron 
ayait  été  touché  de  cette  tendresse  d*Uljssa  pour  sa 
patrie ,  De  Ont.,  l ,  44.  Il  dit  plus  d'une  fois  qn*Arpinum 
est  son  Ithaque,  et  il  ajoute  ces  moU  d*Ulysse,  Odjrss., 
IX ,  a8  :  «  Je  ne  puis  rien  voir  qui  me  soit  plus  doux 
que  cette  terre.  »  ^d  Att.,  II,  xr. 

5.  —  ir  «  SousCécropsetles  premiers  rois,  TAttique 
fut  toujours  Ipbitée  par  bourgades  qui  avaient  leurs 
prjtanees  et  leurs  archontes.  Dans  le  temps  où  ils  vi- 
yaient  sans  crainte,  ils  n'allaient  pas  s'assembler  en 
conseil  pour  délibérer  avec  le  roi;  les  habitants  de 
chaque  bourgade  délibéraient  et  prenaient  conseil  entrt^ 
eux....  Mais  sous  le  règne  de  Thésée,  entre  diverses 
institutions  tendantes  à  l'avantage  d'Athènes ,  ce  prince, 
qui  joignait  la  sagesse  à  la  puissance ,  abolit  les  conseils 
et  1m  premières  magistratures  des  bourgades ,  rassembU 
tons  les  citoyens  dans  ce  qui  est  à  présent  la  ville,  et 
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j  institaa  on  seul  conseil  et  an  seul  pryUnëe  ;  les  Athé- 
niens continuèrent  d*habiter  et  de  cnltiTer  leurs  champs-; 
mais  il  les  força  de  n*aTOÎr  qu'une  Tille*  »  Thucydide , 
II ,  1 5.  Trad,  de  M.  Gail.  —  Astu  est  un  mot  grec  qui 
signifie  ville ,  et ,  pris  isolément ,  la  ville^par  excellence 
ou  Athènes ,  comme  en  latia  Urbs  vent  dire  Rome.  — On 
sait  que  Suninm  était  un  bourg  placé  sur  un  promontoire 
du  même  nom  qui  s'avance  dans  la  mer  Egée ,  à  Tex- 
trémité  sud-est  de  l'Attique.  Du  reste  on  n*est  d'accord 
ni  sur  le  texte  ni  suivie  sens  précis  de  cette  phrase. 

•6.  —  III.  Pompée  défendit  Balbus  avec  Qcéron,  pro 
^atô.^x  :  c'est  pour  cela  qu'on  a  substitué  le  nom  de 
Balbus  à  ceux  d'ATidius  ou  d'Ambins  que  portent  les 
premières  éditions,  et  qui  sont  également  inconnus.  Il 
est  certain  d* ailleurs  que  Pompée  plaida  plusieurs  fois 
conjointement  avec  Cicéron.  C'est  Biarins  qui  partage 
ici  avec  le  dernier  l'honneur  d'être  appelé  le  sauyeor  de 
Rome. 

7.  -^  Ihid,  Ceux  qui  entraient  par  adoption  dans  les 
familles  en  prenaient  le  ndm,  surtout  s'ils  passaient 
d'unefamiUe  obscure  dans  une  maisou  noble.  Atticns , 
qui  peut-être  parle  ici ,  était  dans  ce  cas ,  puisque ,  ayant 
été  adopté  par  son  oncle  Cécilius ,  \f.  allongea  son  nom 
de  cet  autre ,  et  se  fit  a^eler  Titus  Cécilius  Pomponinns 
Atticns;  mais  cmnme  Cécilius  n'était  pas  d'une  qualité 
à  relever  celle  d' Atticns ,  on  revint  à  son  nom  ordixMÛre , 
même  du  vivant  de  Q.  Cécilius.  Morabin. 

8.  —  Ibid.  Dans  le  Phédrus  de  Platon,  Édit.  de  Deux- 
Ponts,  tom.  X,  pag.  a86. 

g.  —  Ibid,  Où  trouvera  dans  le  tome  XXXV  les  frag- 
ments qui  nous  restent  de  la  traduction  qm  Cicéron  avait 
faite  des  Phénomènes  d*Aratus» 

10.-^  lY.  Le  même  met,  sermonis,  est  répété  deux 
fois  à  très  peu  de  dislance ,  et  la  seconde  fois  avec  un 
sens  peu  natureL  II  faudrait  probablement  le  supprimer, 
et  lire  vun  ejus  ou  Jutftis,  quojura  nobis  defùùenda  sùnt; 
ou  bien ,  avec  M.  Wagner,  ^im  qua  ^e  qoi.ne.  change 
rien  au  fond  des  idées.  Qnoi  qu'il  en  soit,  le  danger  que 
Cicéron  veut  éviter  est  celui  d'une  équivoque  sur  le 
mot  de  loi,  quoiqu'il  ait  déjà  pris  ses  précautions»  I  »  6. 
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En  effet  le  sens  philosophique  et  général  qu'il  donne 
on  restitue  à  ce  mot,  pris  ordinairement  dans  une  ac- 
^ception  particulière  et  positive,  est  trop  peu  ordinaire 
pour  ne  pas  donner  lieu  à  heauconp  de  méprises  et  de 
sophismes.  Les  modelées  s*y  sont  trompés ,  et  l'erreur 
féconde  sur  laquelle  repose  le  système  de  Hobbes  et  de 
ses  nombreux  imitateurs,  rient  peut-être  de  n'avoir  pas 
compris  la  vraie  notion  de  la  loi.  —  Il  faut  remarquer 
aussi  que  dans  ce  passage,  le  mot  Jura,  droits,  est  pris 
avecr  une  signifioation  qu'il  gardera  presque  constam- 
ment dans  le  reste  de  l'dlhvrage.  Il  signifie  l'application 
de  la  loi ,  de  la  justice ,  ou  du  droit  universel  à  un  ordre 
particulier  d'dbjets ,  comme  dans  ces  expressions  reçues , 
le  droit  des  gens  ,  ie  droit  public.  Chacun  de  ces  droits, 
en  effet,  a -la  loi  pour  fondement,  et  en  suppose  l'idée , 
et  c'est  pour  cela  que  si  cette  idée  n'est  bien  comprise*, 
aucun  droit  ne  peut  être  établi  ni  défini. 

11.  —  IV.  Le  texte  ici  adopté  parait  obscur  ;  mais 
c'est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  manuscrits ,  et 
on  l'appuie  d'un  passage  de  la  Rhétorique  a  fferennius , 
où  l'auteur,  pour  donner  l'idée  de  la  loi ,  cite  le  même 
exemple ,  et  dans  des  termes  analogues,  II ,  i3.  On  peut 
ajouter  que  pour  la  netteté  du  sens  il  convient  que.la 
disposition  légale  citée  soit  impérative  ;  or  elle  ne  l'est 
point  expressément  si ,  comme  le  font  la  plupart  dès 
éditions ,  on  la  réduit  à  ces  mots  :  Si  m  jus  aiocat.  Sur  le 
sens  du  mot atque,  signifiant fta/un ,  voyez  Aulu- Celle, 

12.  — VI.  Ces  lois  du  tribun  Sext.  Titius  sont  peu 
connues  ;  mais  l'histoire  parle  beaucoup  de  L.  Apuléius 
Satuminus,  célèbre  tribun  du  peuple,  ami  de  Marins 
qui  l'abandonna ,  imitateur  des  Gracques  dont  il  éprouva 
le  destin,  Tan  de  Rome  653.  Toutes  ses  lois  étaient  fac^ 
tiensement  populaires,  et  jpar  conséquent  très  odieuses 
an  sénat  et  à  jCicéron.  Il  porta ,  entre  autres ,  une  loi  de 
majesté»  de  Orat. ,  II,  25,  49;  une  loi  agraire  et  sur  les 
colonies,  pro  BaUf.,  ai;  une  loi  sur  les  subsistances, 
ad  Berenrif ,  I,  la;  enfin,  une  loi  sur  le  serment  des 
sénateurs ,  celle  qui  contribua  le  plus  à  sa  perte ,  pro 
Sexe. ,  16;  pro  Dont.  ,3ii  pro  Cluent. ,  35.  Sext.  Titius, 
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tribun ,  iJiii  de  Satarnimift ,  aprèf  avoir  participé  à  toutes 
■Cf  netores,  renouvela.  Tannée  qui  saiyit  sa  mort,  la 
fameose  lot  agraire  des  Gracqnes.  Le  conral  Bftarcus 
Antoninf  Torateor  Ini  résista,  et  le  fit  pen  après  con  •  * 
danmer  an  bannissement.  De  OnU.  ^11,  ii;prû  C.  Aa- 
htrio,  9,  etc. 

i3.  —  YI.  M.  Livios  Dmsns  était  aussi  un  jeune 
tribnn  dont  les  propositions  sur  les  jugements,  sur  le 
partage  des  blés  et  des  champs,  imputèrent  le  sénat« 
Il  fut  tué  Tan  de  Rome  66a  ;  et  le  consul  L.  Biarcins 
Pliilippus  fit  révoquer  par  un  décret  du  sénat  toutes  ses 
lois  comme  portées  contre  les  auspices.  Le  téipoignage 
de  rhistoire  est  favorable  à  ce  jeune  tribun,  dont  les 
intentions  étaient  pures  :  Cicéron  ne  TeAt  pas  mis  de 
lui-même  an  rang  de  Satnrninns;  aussi  empmnte-t-il 
pour  le  condamner  la  voix  de  son  frère  Quintus,  par- 
tisan plus  sévère  et  plus  ardent  des  intérêts  des  patri- 
ciens. BnU,,  a8,  49,  6a;  pro  Rah,,  7;  Gueni,,  56; 
Plane.,  i4;  Dom. ,  16,  et  paseim,'  Tite  Live,  Epit,  71  ; 
Flor.,  III,  17,  etc, 

14.  —  Ihid.  Cicéron  touche  ici  des  questions  qui  in- 
téressent hautement  U  législation  et  la  philosophie.  Est-il 
utile  que  les  lois  aient  un  préambule  ?  H  7  a  plusieurs 
raisons  d'en  douter.  Qnq  Platon  ait  fait  précéder  d'une 
espèce  d'exhortation  générale  ses  lois,  composition  pu- 
rement philosoph^ue  ,  conception  .  tonte  spéculative , 
cela  e«t  naturel  et  convenable;  mais  fcaleucus  et  Charon- 
das,  législateurs  réels,  l'un  des  Locriens,  l'autre  des 
Thuriens,  sont  dans  une  position  difféniAte.  On  peut 
douter,  par  des  exemples  modernes,  qu'il  soit  bon 
d'ajouter  à  des  législations,  à  des  constitutions  politi- 
ques, ces  déclarations  de  principes  généraux  qui  appar- 
tiennent plutôt  k  la  philosophie.  Les  lois  s'exposent 
ainsi  à  décréter  formeUem^it  de  pures  doctrines ,  à  leur 
communiquer  un  caractère  obligatoire.  Or,  c'est  encore 
une  grande  question  2  les  lois  penvent-eUes  valider  des 
doctrines  sans  usurpation?  ou  bien,  lorsqu'elles  en  dé- 
crètent ,  peuvent-elles,  sans  perdre  leur  caractère,  con- 
tenir des  dispositions  de  deux  sortes,  dont  les  unes 
soient  de  purs  conseils,  et  les  antres  des  commande- 
menu? 
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i5.  —  VU.  Il  faut  observer  qu'ici  les  préjugés  de 
rhomme  d'état  ont  altéré  la  raison' du  philosophe.  Celui 
qui ,  dans  le  premier  Livre ,  s*est  indigné  que  l'on  ait 
pu  fonder  la  probité  sur  i*intérèt«  n'aurait  pas  dû  peut- 
être  parler  de  Futilité  de  la  religion,  lui  qui  nous  dit, 
I,  i5,  que  le  culte  devait  être  conservé,  surtout  parce 
qu*il  est  un  signe  de  la  relation  de  l'homme  avec  Pieu. 

i6.  -~  Ibid,  On  appela  principalement  lois  ocrées 
celles  qui  avaient  été  rendues  sur  le  mont  Sacré,  Tan 
a6o ,  et  qui  créaient  le  tribunal,  parce  que  le  transgres- 
seur  en  était  dévoué  aux  dieux,  sacer  diis  i  ce  qui  était 
une  espèce  de  malédiction  {obustatione^et  consecrutione 
legit,  Pro  Balb. ,  14).  Depuis,  d'autres  lois  qui  étaient 
armée^de  la  même  menace,  furent  aussi  décorées  du 
même  nom.  Telles  étaient  la  loi  sur  l'appel  an  peuple, 
Devroifoeatione,  Tite  Live,  II,  8,  et  la  loi  sacrée  mi- 
litaire, qui  défendait  de  rayer  du  tableau  le  nom  d'nn 
soldat  sans  son  consentement, /g? . ,  YII,  41. 

Z7.<^—  YIII.  Cette  précaution  regarde  de  certains 
sacrifices  particuliers.  Ainsi,  aux  Terminalia,  sacrifices 
au  dieu  T^rme,  on  immolait  une  jeune  brebis.  Ovid., 
Fast, ,  II,  T.  655^  aux  Finalia,  sacrifices  pour  les  ven- 
danges ,  on  faisait  des  libations  de  vin  nouveau ,  ibid. , 
lY,  V.  863.  Aux  sacrifices  ordinaires,  et  pour  ainsi 
dire  génél'aux ,  le  lait ,  le  froment ,  étaioit  les  offrandes 
habituelles,  et  le  choix  des  victimes  était  plus  indif- 
férent. 

18.  *—  Ibid,  On  pourrait  discuter  sur  cette  phrase.  Le 
plus  sur  est  de  suivre  le  texte  sans  l'altérer  par  aucune 
conjecture.  Il  7  avait  en  effet  des  prêtres  particuliers 
pour  chaque  divinité,  tels  que  les  LUperci  pour  le  dieu 
Pan,  les  Galli-powc  CybèlCyles  Pofiru pour  Hercule,  etc. 
Les  pontifes  formaient  un  collège  qui  avait  juridiction 
sur  tout  ce  qui  concernait  la  rehgion  et  ses  ministres , 
et  dont  les  membres  ne  rendaient  compte  de  leur  con- 
duitcf  ni  au  sénat  ni  an  peuple.  Quant  aux  flamines ,  c'est 
d'eux  que  vient  toute  la  difficulté  du  passage.  On  prouve 
eu  effet  que  tous  les  prêtres  des  divinités  particulières  ont 
souvent  été  appelés^min^x.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  nom  s'appliquait  plus  particulièrement  à 
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ceux  àt  terCains  dieiix ,  saTOtr  :  Jopiter,  Mars ,  et  Ro- 
imilss;  Flamen  Dialis,  Mardatif,  Quirinalis.  Ces  trois 
prétre8>  long-temps  pris  parmi  tes  patrittens ,  étaient'  à 
part,  et  jamais  on  n'eût  confondu  le  Flamen  Martialis , 
avec  les  Salii,  qui  ^ient  aossi  Ses  prêtres  de  Mars. 

19.  —  Vni.  Ainsi ,  parmi  les  ministres  de  la  religion , 
let  uns  étaient  chargés  de  la  célébration  du  cnlte,  les 
matréÊ  de  la  dirînation;  cenx-ci  interprétaient  les  pa- 
roles des  devins,  de  ceux  qni  devinent  ce  qui  est,  et  des 
prophètes,  de  cenx  qni  devinent  ce  qui  sera.  Au  premier 
rang  de  ces  prêtres  sont  les  augures ,  dont  la  science 
étah  très  étendue  et  très  compliquée. 

20.  -^  Ihid.  Le  sens  propre  de  cett>  phrase,  no  peu 
équivoque,  est  qu'avant  de  demander  .  aux  <JlleDx  la 
prospérité  de  l'agriculture  et  la  conservation  du  peuple , 
les  prêtres  doivent  consulter  les  augures  pour  savoir  si 
la  prière  sera  agréable  atix  dieux.  Caton,  R.M.,c.j^i. 

ai.  -~  Ibid.  Tout  ceci  t  rapport  aux  fonctions  et  à  la 
science  augurales.  L'augure  se  plaçait  sur  un  lieu  élevé 
appelé  arx  ou  templum ,  d'où  la  vue  s'étendait  de  tous 
cÀtés,  et  pour  6ter  tous  les  obstacles  on  abattait  quel- 
quefois des  édifices.  Il  offrait  des  sacrifices ,  prononçait 
nnc;  prière  solennelle,  effata,  dont  il  paraît  que  le  lan- 
gage  était  détonmé ,  et  désignait  sons  des  expressions 
mystérieutos  les  objets  ^'il  se  proposait  d'observer; 
puisT  il  s'asseyait ,  et  la  tète  couverte ,  le  visage  tourné 
à  l'orient,  il  déterminait  avec  son  lUtms ,  bâton  re- 
courbé, les  régions  célestes  de  l'est  à  l'ouest,  et  re- 
marquait dans  le  fond  ^n  ciel  un  astre  qni  lui  servait 
de  point  fixe,  auquel  il  rapportait  tontes  ses  obser- 
vations. On  sait  qu'il  fallait  prendre  les  auspices  préala- 
blement à  toute  délibération  ou  entreprise  importante 
(Adam,  Antiq.  rom,,  tom.  II,  page  40). 

aa..^IX.  Les  féoiaux  n'étaient  point  des  prêtres, 
mais  lenr  péï'sonne  était  sacrée;  leur  fonction  était  de 
déclarer  la  guerre  et  de  faire  la  paix  ;  c'étaient  de  simples 
hérauts.  Leur  juridiction  ne  s'appliquait  probablement 
qu'aux*  choses  de  .forme;  ils  ne  décidaient  pas  si  une 
guerre  était  juste,  pas  même  si  elle  était  utile,  mais  si 
elle  était  déclarée  dans  les  règles. 
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a3.  —  IX.  Les  âruspices  étaient  moins  considères 
qne'les  aogares.  Lear  science  ou  lear  métier,  aruspi- 
eina,  était  la  risée  des  gens  de  Ib^n  sens  ;  ils  examinaient 
les  entrailles  dés  victimes ,  et  jugeaient  des  singularités 
qu'elles  présentaient  quelquefois  {Epist.Jum.,  YI,  i8; 
Nat.  jD.  ,  I ,  a6  ;  Dipùi.  ,11,24  )•'     - 

a^r —  Ibid.  tiea  sacrifices  peur  le  peupla  étaient  ceux 
de  la  Bonne  déesse ,  célébré»  par  les  femmes  (ad  Att. , 
1,  i3').  La  fête  grecque  était  imitée  de  celle  d*Éleasis, 
et  se  célébrait  en  Thonneur  de  Cérès  {pre  Balh.\  24; 
in  Ferr,y  IT,  5i).  .    ' 

25.  —  Ibid.  Le  mot  parricide ,  dans  la  langue  dtfS'  lois 
romaines,  s'applique  an  simple  homicide,  et  pais' ex- 
tension à  tout  crime  capital ,  comme  dans  cette  expres- 
sion consacrée ,  questeur  du  parricide  ;  c'est  le  questeur 
criminel.  Uinceste  désigne  surtout  l'outrage  fait  aux 
vestales,  et  entraîne  «loujoûrs  une  «idée  de^  profanation. 

26.  ->-*X.  Les  expressions  du  texte  èont  celles  qui 
étaient  employées  dans  les-  délibérations  des  comices 
par  centuries.  Atticus  prie  Cieéron  de  dérelopper  sa 
loi ,  s'uadere  legêm  ;  c'est  la  proposer  explicitement  ;  c'est 
#  qu'on  appellerait  chez  nous  en  exposer  les  motifs  : 
alors,  dit-il,  il  donnera  son  uti  rogas ,  c'était  la  boule 
blanciie  de  ce  temps-là.  Plus  anciennement,  le  suffrage 
était  vocal;  ensuite,  on  écrivit  sur  un  bulletin  TT.  R. 
(  Foyez  Tit.  Liv. ,  XXXI ,  8 ,  etc.  ) 

27.  —  Ibid.  D'une  peine  présente.  Prèsent'^il  souvent 
pris  dans  un  senS  particulier,  tant  dans  les'  langues  an- 
ciennes que  dans, la  nôtre,  loî'squ'il  s'appKque  aux  £enx 
et  à  tout  ce  qui  vient  dn  ciel;  une  peine  présente ,  c'est 
une  peine  menaçante ,  'assurée ,  înéntable.  La  réflexion 
de  Cieéron  sur  la  sanction  pénale  qit'il  attache  à  l'ob- 
servation du  premier  *artiGle  de  sa  loi ,  pourrait  donner 
lien  à  de&  objections.  En  effet,  ou  il  croit  ce  qu'il  dit, 
et  que  Dieu  se  vengera  de  celui  qui  manquerait  à  l'un 
des  commandements ,  de  celui ,  par  exemple ,  qui  l'ado- 
rera avec  trop  de  magnificence;  oif,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable ,  il  nlnvoque  ici  la  vengfeance  divine  que 
par  prudence  et  pour  assurer  rexécution  de  sa  loi.  Dans 
le  premier  cas,  il  n^urpe;  est-it  dams  le  secret  à^B  arrêts 
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de  Diea  ?  Duu  le  aeoood  »  il  m  sert  d'un  indine  artifice  ; 
le  nom  de  Dîea  ne  doit  jamais  être  employé  ooaune  on 
nipplément  des  peines  %eiic*bca  ;  les  légidatenr*  n*ont 
pas  le  droit  de  le  faire  senir  à  leur  utilité. 

a8.  ^-  X.  Ici  commence  le  dérdeppanent  on  com- 
mentaire dn  second  article  de  la  loi.  Gcéron  n*en  avertit 
point,  et,  en  général,  outre  l'aridité  de  la  matière,  le 
déiaut  de  transition  entre  les  diTerses  parties,  les  dkrers 
paragraphes,  prescjoe  les  diverses  phrases  de  ce  litre, 
en  tend  la  lecture  .di£ficile.  Tai  tâché  d'y  mettre  an 
moins  quelque  clarté  en  séparant  par  des  tirets  les  parties 
du  commentaire  qui  regardent  des  articles  de  loi  dif- 
féraits. 

ag.  —  Jbid.  Cétait  en  effet  une  opinion  des  mages, 
prétoes,  philosophes  et  magistrats  chex  les  Perses;  ils 
n'élevaient  ni  temples  ni  aateb,  mais  ils  cââ>raient  des 
sacrifices  sur  le  sommet  des  montagnes.  Toutefois,  dans 
l'expédition  contre  la  Grèce,  la  guerre  que  fit  ^enès, 
selon  l'expression  de  Gcéran,  aux  dieux  comme  aux 
hommes,  fut  plntAt  dirigée  par  la  vengeance  que  par 
If  rdigion. 

3o.  —  XI.  Pythagore  disait  que  les  ]u>mmes  devie|^ 
nent  meilleurs  lorsqu'ils  s'approchent  dS  dieux  (  Plat« , 
de  Smperst.  et  de  Orne,  defect.  )  ;  ou  selon  la  version  de 
Sénèqne,  qu'ils  changent  d'esprit  en  entrant  dans  un 
temple,  en  voyant  de  près  l'image  des  dieux,  en  écou- 
tant un  oracle  {£jnst.  94).  Suivant  Thaïes,  le  monde 
était  animé  et  plein  des  dieox  (Diog.  Laer^ ,  I,  27). 
L'interprétation  que  Cicécoft  donne  de  leur  pensée  n'est 
pas  incontestable  ;  elle  est  entachée  d'idolâtrie.  fTagner. 

3x.' — ,Ihid,  On  comprend  ^u  comment  la  même 
raison  fait  placer  les  temples  dims  les  villes,  et  les  bois 
sacrés  dans  les  campagnes  :  c'est  sans  doute  pour  que 
les  habitants  des  campagnes  comme  ceux  des  villes  aient 
à  leur  portée  un  lieu  d'oraison  et  de  recueill^nent.  Ces 
bois  étaient  4e  simples  bocages  :  aussi ,  malgré  Gcéron, 
il  y  en  eut  toujours  dans  les  villes;  c'étaient  comme  les 
jardins  des  temples. 

3a.  — •  Ibid,  Ceci  est  plus  poétique  que  philosophique. 
Cette  distinction  des  âmes  immortelles  et  d<ts  âmes  di- 
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vine*  n'est  point  réelle ,  on  n'est  pas  assez  certaine  pour 
être  affirmée.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  même  des  prin- 
cipes qui  la  combattent.  Cicéroa  revient  souvent  à  cetA 
idée,  qui  ressemble  à  la  doctrine  du  petit  uombre  des 
élus ,  mais  qui  &*a  point  Tappui  des  mêmes  arguments , 
et  il  est  permis  de  n*y  voir  qu'une  ôoncession  aux 
croyances  de  sçn  temps ,  et  une  illusion  du  vainqueur 
de  Catilina ,  qui  espérait  que  les  sauveurs  de  la  patrie 
seraient  admis  parmi  les  dieux  indigètes  {Ifat.  des 
dieux,  II,  34;  Devoirs,  III,  5;  RépubL,  Vi,  7;  Lac- 
tance,  I,  i5,  etc.).     ' 

.  33.  —  XI.  Les  temples  de  toutes  ces  vertus  existaient 
en  effet  ^  Rome  (iVa<.  des  dieux,  II,  aS).  Lactance 
blâme  Tapprobation  donnée  par  Cicérou  à  ce  culte  allé- 
gorique qui  lui  paraît  propre  à  substituer  l'adoraticfti 
des  vertus  déesses  à  Tamour  des  vertus  pratiques.  «  Cest 
la  vertu,  dit-il,  qu'il  faut  honorer,  et  non  son  image  » 
(  I ,  ao  ).  Tumèbe  veut  placer  ici  une  phrase  que  Lactance 
rapporte,  et  que  l'on  trouvera  parmides  Fragments;  il 
y  e^t  question  des  statues  de  l'Ambuir  que  l'on  voyait 
dans  les  gymnases  grecs  :  c'est  évidemment  à  cette  idée 
qu'elle  se  rapporte  ;  mais  placée  au  lien  indiqué  .par 
Tnrtièlie,  elle  se  lierait  difficilement  à  ce  qui  précède, 
et  donnerait  lien  de  suj^oser  une  lacune  plus  étendue. 

34*  —  Ihid,  Cylon ,  Athénien ,  vainqueur  aux  ^eux 
olympiques^  s'était  eipparé ,  par  Tordre  d'un  oracle»  de 
la  citadelle.  Assiégé  par  les  Athéniens,  et  réduit  à  la 
famine,  il  parvint  à  s'évader  avec  son  frère 9  et  ses  com- 
pagnons se  réfugièrent  suppliants  au  pieds  de  l'autel 
qui  était  dans  Tacropole;  ceux,  à  qui  la  garde  en  fut 
confiée  les  séduisirent  par  de  fausses  assurances,  et  les 
immolèrent  ainsi  que  quelques  autres  qui  s'étaient  retirés 
près  de  l'autel  des  Euménides  (Thucydide,  I,  ia6). 
Pour  expier  ce  crime,  on  fit  venir  de  Crête  £p|ménide, 
dix  ans  avant  la  guerre  Persique  (Platon,  Lois,  I; 
Diog.  L. ,  I ,  ixo),  et  des  antds  furent  élevés  à  l'Af- 
front et  à  l'Impudence.  Il  parait  qu'Épiménide  consacra 
ces  autels  dans  la  même  intention  que  le  roi  Tullus  avait 
élevé  des  temples  à  la  PAleur  et  à  la  Peur,  non  pour  les 
adorer,  mais  pour  les  apaiser  et  détourner  leurs  coups 
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(LiT.  I,  37  ).  La  même  obserTation  doit  s*appUquer  aux 

Î^telsdela  FièVre  et  de  la  maaraise  Fortane  u^at,  des  D.^ 
n,a5). 

35.  — ^  XI.  On  troove  Ficepota  on  f^ieapota ,  daits 
Tite  LÎTe,  II  >  7  ,  et  la  déesse  Stata ,  dans  Festns.  L'ori^ 
gine  du  titre  Stator  est  connue  (Tite  Live,  I,  la; 
Ovid.,  Fast. ,  YI,  v.  793).  Il  7  parle  aussi  décelai 
iVInvicttts  {lèid.,  ▼.  65o). 

36.  ~—  Jdid.  Il  7  avait  à  Rome  des -temples  érigés  aa 
Salut,  sur  le  Quirinal  {ad  Att.,  IV,  1  ;  Plin.,  B.  JV. 
XXXV,  4);  à  rHonneuc  (Tite  live,  XXVII,  a5);  a» 
Secours  (Varr., de Ung.  lat.,  ly,  10;  Macr.,  Sat, ,  I,  i o)  ç 
à  la  Victoire,  à  TEs^érance  {If ai.  desD.,  H,  «3),  etc^ 

37.  —  Ibid.  Le  temple  de  la  Fortune  de  ce  jour  avait 
été  dédié  par  Q.  Catulns,  à  l'épocpie  de  la  guerre  des 
Cimbres,  en  65 1  ;  celui  de  la  Fortune  Respiàent  étsiit 
auprès  du  temple  de  Jupiter  vainqueur  (Plut.;  Quest, 
Rom.  ).  Servins  Tnllius  invoqua  le  premier  la  Fortune 
du  hasard ,  dont  le  temple,  situé  près  dû  Tibre»,  fut  ré- 
paré par  Caryilins,  {^ndant  la  guerre  de  Toscane  (Tite 
Live,  X,  46;  Orid.,  Fast,,  VI,  v.  773).  Le  temple  de 
la  Fortune primigénie ,  déesse  de  la  naissance,  fut  aussi 
voué  par  le  même  roi ,  et  phts  tard  par  P.  Semproniua 
pendant  la  deuxième  guerre  Punique  (Tit.  Liv. ,  XXXIV, 
53;  XLItl,  1 3  ).  L'épithète  de  Cpmes,  coonpagne ,  était 
aussi  un  surnom  divin  de  la  Fortune;  mai»  en  cet  en- 
droit le  texte  est  interrompu  et  peut-être  altéré. 

38.  —  XI I .  On  À  souvent  parlé  de  Vintercalation  dan  s  les 
notes  sur  les  Lettres  ;  voyez  surtout  tome  XVIII ,  page  2 1 6. 

39.  —  Ibid,  Quoique  rien  ne  soit  plus  connu  t{ue  le 
nom  de*  Vesta  et  de  ses  prêtresses ,  on  sait  mal  quelle 
était  la  nature  et  le  culte  de  cette  divinité  :  selon  le  plus 
grand  nombre ,  elle  était  la  déesse  du  feu ,  et  Cicéron 
fait  dériver  son  nom  dn  mot  grec  ff0-Ti«t,  qui  signifie 

foyer  {  Nat.  rfeiz). ,  II ,  27  )  ;  son  autel  ^tait  enfermé  dans 
un  sanctuaire  impénétrable  aux  hommes ,  et  un  '  feu 
(éternel  7  brûlait,  religieusement  entretenu  par  les  six 
vettales  dont  les  anciens  nous  ont  appris  les  devoirs  et 
les  privilèges  (Tit.  Liv. ,  I,  20). 

40.  —  Ibid,  Les  ministres  de  la  religion  que  Cicéron 
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désigne  ici  sont  probablement  les  qnind^cemTirs,  ou 

Î gardiens  d«8  livres  des  prophètes ,  c'est-à-dire  des  ce- 
èbres  livres  sibyllins,  que  dans  les  circonstances  criti- 
ques, et  pour  les  mesures  importantes,  ils  étaient,  sur 
Tordre  du  sénat,  chargés  de  consulter  et  d'interpréter, 
et  qui  passaient  pour  renfermer  les  destinées  de  l'em- 
pire romain.  C'est  ce  qui  explique  les  précautions  que 
Gicéron  conseille  ici.  C'est  dans  le  même  but  qu'Auguste , 
étant  pontife ,  fit  brûler  environ  deux  mille  volumes  de 
prédictions  suspectes,  et  ne  réserva  que  ces  deux  livres 
sacrés  (Suét,  Octav.,  3i). 

41.  —  XII.  Cette  prérogative  des  augures  n'était 
absolue  que  dans  les  comices  par  centuries,  quoique 
Cicéron  l'étende  ici  tant  aux  comices  qu'aux  conseÛs, 
compta,  réunions  d'une  partie  du  peuple.  Celui  qui 
devait  là  présider,  accompagné  d'un  augure,  prenait 
les  auspices;  si  l'augure  les  iUclarait  valides,  rien  n'em- 
pêchait la  tenue  des  comices.  AUo  die  exprimait  une 
décision  contraire;  et  l'effet  de  cette  déclaration,  ap- 
pelée obnuntiatio,  était,  en  vertu  des  lois  Élia  et  Fufia, 
la  dissolution  de  l'assemblée.  Tout  magistrat  d'un  rang 
supéileur  ou  égal  à  celui  du  citoyen  qui  tenait  les  co- 
mices, pouvait,  même  après  qu'ils  avaient  été  com- 
mencés ,  les  faire  dissoudre  par  ime  déclaration  sem- 
blable. Les  patriciens  se  servirent  souTen^de  ce  privi- 
lège pour  prévenît'  on  annuler  des  décisions  contraires 
à  leur  politique.  (De  Dw.,  II,  34;  Tit.Liv.,  IX,  38). 

42.  —  XIII.  Pblyide  de  Corinthe  prédit  à  son  fils 
Euchénor»  un  des  Grecs  venus  au  s|îge  de  Troie,  qu'il 
y  périrait  {Jliad.,  XIII;  666).  Mélampe,  Mopsus, 
Amphiaraiis ,  sont  autant  de  devins  fameux  des  temps 
héroïques  de  la  Grèce.  Calchas  et  Héléoua  sont  très 
connus  par  Homère  {Jliad,,  I,  ^;  VI,  76;  YIl,  44). 
L'art  des  devins  était  en  grand  honneur  chez  If  s  peu- 
ples ici  nommés,  tous  habitants  de  l'Asie.  {De  Diff,,  I , 
i5  et4i-) 

43.  —  Ibid.  C.  MarceUns  et  Appios  Claudins ,  col- 
lègues de  Cicéron  dans  le  collège  des  augures,  araient 
écrit  tous  deux  «ur  la  divination ,  comme  lui-même  l'a 
fait  depuis  (  TuscuL  ,  1 ,  16  ).  Il  parait  qu«  l'opinion  du 
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premier  était  assez  répandue  parmi  ses  collègues  ;  car 
Hs  se  moquaieut  des  snperstitioas  du  second  en  le  nom- 
mant un  Pisidien  {Ditnn. ,  I».47)*  Cicéron,  qui  expose 
a  détail,  dans  son  Traité,  tons  les  arguments  qu'il  rap- 
pelle ici  en  favenr  de  la  réalité  de  la  science  augnrale 
(I,  38,  5i ,  et  pasnm)f  n*élude  point  comme  ici  la 
question,  et  s*7  montre  plus  indépendant  que  dans  ce 
Livre  où  S  s'attache  étroitement  anx  croyances  ainti 
qu'aux  coutumes  anciennes.  Il  ne  nie  point  la  science 
augnrale,  il  nie  la  divination;  il  déclare  qu'il  penche 
plutôt  pour  l'avis  de  iCarcellns  ;  il  croit  que  si  la  science 
de  la  divination  a  été  dans  le  principe  éûblie  de  bonne 
foi,  reçue  par  le  préjugé,  elle  a  été  conservée  par  la 
politique;  e|  il  ajoute  ce  qu'il  n'eût  point  osé  dire  dans 
le  Traité  des  Lois  :  Errabat  ejùm  in  multis  amiquitas 
(II,  33  et  35).  ^ 

44.  —  XIV.  lacchns  en  le  nom  que  l'on  donnait  à 
Bacchus  dans  les  hymnes  des  mystères  qui  se  célébraient 
en  son  nom,  et  les  Eumolpides  étaient  les  prêtres  de 
Cérès  Élensînc,  dtt  poète  Èumolpns,  fils  de  Musée  et 
disciple  d'Orphée,  qui  avait  été  pontife  de  cette  déesse , 
et  dans  la  famille  duquel  ce  ministère  s'était  perpétué  : 
aussi  désignait-on  les  mystères  de  Cérès  sous  1%  nom  de 
Sacrifices,  des  Eumolpides  (iVa<.  des  D.,  II ,  24  ;  Fèrr, , 
IV,  60;  V,  ^).  '       ' 

45.  —  Ibia.  Il  s'agit  probablement  des  mystères 
d'Eleusis  auxquels  les  Athéniens  admettaient  les  étran- 
gers {Nat.  des  Z>. ,  1 ,  43;  Tusc, ,  I ,  z3}.  C'est  une  opinion 
assez -probable,  que  la  fondation  des  mystères  de  Bac- 
chus et  de  Cérès  avaijt  eu  pour  but  de  réunir  l«s  hommes , 
encore  peu  sociables,  dans  la  joie  commune  d'une  fête, 
et  là  de  lenr^enselgner  sous  des  formes  mystérieuses  et 
sacrées,  qui  piquaient  la  curiosité,  inspiraient  l'effroi, 
captivaient  la  croyance,  les  éléments  des  premiers  arts, 
de  la  morale  et  de  la  religion  naturelle.  Une  vie  aisée 
et  tranquille,  une  douce  fin,  un  antre  avenir,  tels  sont 
les  biens  que  prometuit  l'initiation  :  de  là  les  éloges 
que  Gcéron  donne  à  ces  cérémonies.  Mais,  en  s'éloi- 
gnant  de  leur  institution  piimitive ,  elks  étaient  devenues 
beaucoup  moins  utiles  {Anaehars,,  ch.  68).  Il  paraît 
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même  que  l'obscurité  qui  les  enveloppait  n'avait  pas 
toujours  été  favorable  aux  bonnes  mœurs  5  et  dans  les 
poètes  draniatiques ,  on  voit  que  plus  d'une  intrigue 
avait  pris  naissance  pendalit  la  célébration  des  saints 
mystères  ;  ils  étaient  devenus  presque  Un  moyen  de  co- 
médie. (  Foyez  Plaut. ,  Aulul. ,  prol. ,  36  ;  et  Ménandre 
cité  par  A,uln-Gelle ,  II ,  aî  ). 

46.  —  XV.  Sous  le  prétexte  du  culte  de  BacchuB, 
nne  secte  s'était  formée,  qui  dans  l'obscurité  des  forêts 
et  de  la  nuit  célébrait  d'horribles  mystères  où  Thuma- 
nité  et  la  pudeur  étaient  également  outragées.  Le  sénat, 
instruit  de  ces  désordres ,  ordonna  aux  consuls  Sp.  Pos- 
tumius  et  Q.  Marcius  Philippus  de  faire  une  informa- 
tion ,  quœstio ,  et  de  punir  les  coupables ,  animadversio  ,• 
on  en  découvrit  près  de  sept  mille ,  tantndans  les  cam- 
pagnes de  l'Italie  qu'à  Ronje  même  :  us  furent  pour- 
suivis et  punis  de  mort ,  ou  forcés  à  la  fuite ,  l'an  de 
Rome  567  (Tite  Livc,  XXXIX,  14). 

'4^.  <—  Ihid,  On  ne  sait  de  quel  fait  historique  veut 
parler  Cicéron ,  et  Diagondas  lui-même  n^est  point 
connu  ;  d'autres  lisent  Pagondas. 

48.  — .Ihid.  Sabazius  était  un  des  ndms  sous,  lesquels 
on  adorait  BacChus  :  0-«tCA^c«y>  bacchari,  de  o-etCo7f 
m  des  Ménades  dans  les  bacchanales  {Nat.  desD.  «  III , 
23).  Les  fêtes  4^  Sabazius  étaiient  aussi  déréglées  que 
les  bacchanales  de  Rome,  et  méritaient  le  courroux 
satirique  d'Aristophane  :  la  pièce  où  il  les  condamnait 
est  perdue.  Quelques  uns  confondaient  ce  nom  avec  celui 
de  Séhaàus  donné  à  Jtip^ter;  mais  n'est-ce  point  une 
erreur?  et  Sébazius  n'est-il  pas  plutôt •  synonyme  de 
0-fCât0-TOc,  augutte;  de  o-fC*^»,  révérer?  . 

49.  —  Ihid,  Il  s'agit  uniquement  de  l'imprudence 
dans  ce  qui  concerne  les  formalités  religieuses;  tout 
manquement  en  ce  genre  était  rémiâsible,  s'il  était  irré- 
fléchi ;  s'il  était  volontaire ,  il  y  avait  audace  et  non 
imprtidedce;  c'éltait  une  impiété,  c*est-à-dire  un  crime 
inexpiable  (  Macrob. ,  Sat.,  i,  16). 

50.  —  Ihid.  Platon  est  plus  sévère  que  Cicéron;  c'est 
que  la  musique  avait  plus  de  danger  chez  lès'Grecs,  si 
doiAles  à  la  puissance  dès  arts,  que  chez  les  Romains. 

xxxn.  40 
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(PUt.,  Lois,  IV;  Montesquieu,  Etp,  des  Lois,  IV,  8.). 

St.  —  XVI.  C'éuit  au  point  coatro versé  entre  les 
jurisconsultes  que  celui  de  sayoir  si  l'argent  d*nn  parti- 
cnlier  devenait  sacré  par  le  fait  du  dépôt  dans  un  temple , 
et  Gonséquemment  si  le  larcin  de  cet  argent  devait  être 
réputé  Tol  ou  sacrilège  (Quint. ,  IV,  a).  Ijes  exemples 
rapportés  sont  peu  connus.  Clisthène  est  probablement 
celui  qui  se  signala  lors  de  Texpulsion  des  Pisistratidee, 
et  qui  inventa  l'ostracisme  (  Brut. ,  7 ;  Hérodote,  V,  6a 
etôÇ). 

Sn.-^TMd.  (Platon,  Ijoîs,  Liy.  IV,  chap.  8,  éd.  de 
M.  Ast,  18x4)  :  «  L'hoipme  juste,  en  s'approchant  des 
S^utels,  en  communiquant  avec  les  dieux  par  les  prières , 
le»  offrandes  et  toute  la  pompe  du  culte  religieux ,  fait 
une  action  nobtè,  sage,  utile  à  son  bonheur,  et  con- 
forme en  tout  à  sa  nature  ;  mais  il  n*en  est  pas  ainsi  de 
celui  qui  ne  ressemble  qn*anx  méchants,  car  il  7  a  au- 
tant d'impureté  dans  son  Ame  que  de  pureté  dans  Tàme 
du  juste.  Or,  il  ne  convient  pas  à  un  sage,  encore  moins 
9  un  dieu,  de  recevoir  les  dons  que  des^  mains  impures 
lui  présentent.  A  quoi  servent  dpnc  toutes  les  peines  des 
sacrilèges  pour  gagner  les  dieux?  les  dieux  n'entendent 
que  la  vertfa.  »  Tradaction  dé  VédUeur,  Pxvsiu  dk  Pla.- 
TOH ,  seconde  édition ,  page  174 ;  'voyez  aus^i ,  pag.  iia 
et  suiv.  4u  même  ouvrage,  la  même  pensée*  pins  déve- 
loppée dans  le  dixième  Livre  des  Lois, 

53.  —  XVII.  Tout  ce  morceau  est  oratoire  ;  il  faat 
donc  passer  à  Cicéron  quelques  inexactitudes,  quelques 
exagérations  dont  sa  rhétorione  est  plus  coupable  que 
sa  vanité  même.  Tous  les  faits  relatifs  à  son  exU  sont 
rappelés  en  trop  d'endroits  de  ses  ouvrages  poor  qu'il 
soit  utile  de  les  raconter;  ^oyez.  surtout  ses  Disoeurs 
post  reditum,  pro  Domo  sua,  in  Pison. ,  etc, 

54.  —  Ibid,  Ce  que  l'auteur  dit  ici  du  sort  de  ses 
ennemis  est  un  peu  amp^fié.  Ceux  dont  il  parle  d'abord 
sont  apparemment  tes  partisans  de  Gabinius  et  de  Cio- 
dius,  frappés  la  plupart  de  condamnations  et  dispersés 
par  l'exil;  ce  qn'il  dit  des  plus  impies  ne  parait' con- 
venir qn'à  Clodius ,  dont  la  mort  fut  sanglante  et  les 
funérailles  tumultueuses  {Pro  Mil.  >  3a).  Elles  ne  furent 
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point  jutUi ,  c'est-à-dire  régalières ,  dans  les  formes 
prescrites  :  c'est  ainsi  que  le  mot  ju$ta  seul  a  fini  par 
signifier  obèèqoes* 

55.  -—  XTII.  Cette  conclusion  ne  ressort  pas  naturel- 
lement de  tout  le  morceao,  car  Tantenr  n'y  a  point 
parlé  des  menaces  de  l'antre  yie.  Il  est  vrai  qu'elles  ne 
sont  point  énoncées  bien  clairement  dans  le  texte'  de  la 
phrase,  et  qu'on  peut  le  regarder  comme  altéré;  mais 
ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  nous  aurions  tu 
Cicéron  raisonner  plutôt  d'après  ses  opinions- intimes  et 
sons-entendues,  que  d'après  ses  idées  exprimées,  sur- 
tout lorsqu'il  cède  à  un  mouyement  d'éloquence  et 
d'amour-propre.  Les  irrégularités  de  vtylç,  ^es  lacunes 
de  raisonnement,  l'amplification  des  faits,  enfin  le  peu 
de  conTenance  de  cet  éloge  de  lui-même  et  de  cette  in- 
▼ectiVe  contre  ses  ennemis  ne  sont  peut-être  pas  des 
ndsont-tnffisantes  pour  croire,  ayec  Wagtfer,  que  depuis 
ces  mots ,  Qmd  ego  hic  ttêleratorum ,  etc.  tout  îc^  passage 
soit  apocryphe. 

56.  XYIII  -*  (Platon ,  Lais,  Ur.  XII ,  chap.  7 ,  édit. 
de  M.  Ast,  page  47^.)  Ce  passage  est  cité  encore  par 
Clément  d'Alexandrie,  Strom. ,  T,  ix;  Euàèbe,  Prépar, 
«1».  ;  III ,  8  ;  Théodoret ,  Tkimpeui, ,  III ,  etc. 

57.  —  iHd.  L'obligation  de  célébrer  les  sacrifices 
établis  dans  une  famille  étant  une-  des  charges  de  la 
aoccession ,  les  questions  qui  y  étaient  relatives  regar- 
daient les  jnritconsnltes  ;  d'un  autre  c6té,  comme  il 
s'agissait  de  sacrifices ,  par  conséquent  d'engagements 
religieux,  les  pontifes  possédaient  on  s'étaient  arrogé  le 
droit  d'en  connaitre.  Le  droit  pontifical  se  composait  de 
simples  ijucitions  de  droit  qui,  par  la  nature -des  objets 
auxquels  elles  s'appliquaient ,  paraissaient  intérniser  la 
religion. 

58.  —  XIX.  C'est  Quintus.  ScéVoIa,  le  pontife  par 
esoellenoe ,  fils  de  Publius  Scévola. 

59.  —  XX.  Pour  entendre  toutes  ces  distinctions  qui 
paraissent  d'abord  difficiles ,  il  suffit  de  se  rappeler  ce 
que  tout  le  monde  sait,  la  différence  d'un  héritier  à  un 
légataire.  L'hérédité  est  la  succession  légale  ou  tesU- 
mtataire  à  tous  les  droits  qu'avaût  lé  défunt.  Le  legs 
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eut  une  libéralité  oa  donation  laissée  par  le  défont  à  m» 
tiers  en  tennes  directs ,  laquelle  doit  être  fournie  par 
rbéritier.  Il  snit  que  la  valeur  de  l'hérédité  est  en  raison 
inverse  de  celle  des  legs ,  et  qu'il  peut  se  trouver  des 
circonstances  où  la  part  d'un  ou  de  plusieurs  légataires, 
soit  égale  et  même  supérieure  à  l'hérédité  proprement 
dite ,  auquel  cas  il  semble  équitable  que  le  légataire  soit 
tenu  des  charges  à»  la  succession  préférablement  à 
l'héritier  (^Irut.,  Liv.  II,  tit.  x,  xxv  et  xx). 

6q.  —  XX.  Il  est  nécessaire  de  commenter  ici  et  le 
texte  et  la  traduction.  Voici  comme  procède  l'objection 
contre  les' pontifes^  Ils  avaient  posé  en  principe  que  le» 
sacrifices  saivûent  l'argMit;  mais  aussitôt  ils  ont  inventé 
des  fictions,  des  artifices  légaux,  au  moyen  desquels  on 
se  soustrait  an  'principe»  Le  premier  est  la  dédootion 
dite  de  cent  sesterces,  eenium  nummçrum.  Le  testateur, 
en  insérant  dans  le  testament  qu'une  certaine  somme 
serait  déduite  préalablement  su^l'hérédité  au  profit  do 
légataire',  pouvait ,  au  moyen  de  ce  changement  de 
termes  ,  lui  assurer  le  bénéfice  sans  les  charges  :  sous  le 
nom  de  déduction  ,  ce  dernier  obtenait  la  réalité  du  legs^ 
sans  être  légataire.  Secondement,  lorsque  le  testateur 
n'avait  point  pris  cette  précaution,  le  légataire  le  mieux 
partagé  pouvait  volontairement  prendre  dans  la  succès- 
siou  une  somme  moindre  que  celle  qui  lui  avait  été> 
,  léguée ,  et  inférieure  atu  taux  auquel  il  eût  été  tenu  des. 
charges,  et  par  conséquent  des  sacrifices,  et  de  cette 
manière  il  en  était  exempté  :  légataire  de  nom. ,  il 
n'en  remplissait  pas  les  fonctions,  parce  qu'il  ne  tou- 
chait .pas  un  legs  réel.  Ainsi ,  dans  le  premier  cas ,  le 
droit  prévalait  (;onb«'  le  fait ,  et  dans  le  second ,  le  fait 
prévalait  contre  le  droit  :  c'est  déjà  une  contradictiim. 
Ajoutez  que  par  le  second  moyen  la  volonté  du  testa- 
teur était  éludée  ;r  celui  qu'il  avait  vouln  faire  léga- 
taire ne  l'était  pas.  C'est  par  là, que  cette  fiction  de  droit 
était  contraire  à  la  jurisprudence  de  Scévola  sur  les 
donations  ;  car  en  cette  matière ,  selon  eux ,  la  personne  eu 
pouvoir  d'antrui,  non  suijuris,  n'était  donataire  qu'au- 
tant et  pour  laiit  que  le  père  de  famille  l'avait  permis; 
et  dauit  l'auti  e  cas ,  au  contraire ,  celui  que  le  testateur 
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on  père  de  fanùUe  arait  choisi  pour  Ugataire  |M>utait  »e 
dispenser  de  Tétre. 

61.—  XX. -Toroèbe  explique  la  première  décisio« 
par  cet  exemple  :  Qi^e  le  père  de  famille  ait  labsé  cinq 
onces  à  ses  héritiers,  et  sept  à  nn  légataire  (on  sait  que 
l'hérédité  était  représentée  par  l'as,  et  se  divisait  en 
ooBséqnence  par  ooces  on  douzièmes),  le  légataire, 
pour  être  disfiensé  des  sacrifices ,  ne  prend  que  quatre 
onces;  il  meurt  en  laissant  deu^  héritiers;  l'un  réclame 
an  prorata  de  sa  portion  ce  que  le  défunt  a  négligé, 
c'est-à-dire  une  once  et  demie;  cette. somme  ajoutée, 
non  pas  à  la  part  du  dernier  héritier,  laquelle  est  de 
deux  onces,  mais  à  celle  que  le  défunt  a  touchée,  et 
qui  est  de  quatre  onces,  donue  cinq  onces  et  demie, 
somme  supérieure  à 'la  totalité  de  la  part  des  héritiers, 
laqnelle  est  de  cinq  onces;  c'est  donc  l'héritier  du  léga- 
taire qui  seul  est  tenu  des  sacrifices.  Le  second  moyen 
de  droit  est  plus  étrange  :  une  des  formes -du  testament, 
chez  les  Romains ,  était  le  testament  par  l'airain  et  la 
balance,  /wr  ait  et  Ubrams  le  testateur,-  evt  pi*ésenc4}  de 
sept  témoins,  parmi  lesqueb,  du  temps  que  l'argent  ne 
se  comptait  pas,  mais  se  pesait,  étaient  deux  officiers, 
l'assistant,  antestatus ,  et  le  porte-balance,  libripens ^ 
disposait  par  une  vente  siipulé^  on  fiduciaire  de  sa  fa- 
mille et  de  sa  fortune  en  faveur  de  celui  qu'il  voulait 
pour  héritier,  et  qu'on  appelait  pour  cette  TSMonJarnUiof 
emtor.  De  cette  manière  ^  ce  dernier,  dont  les  droits  da- 
raient  jusqu'au  décès,  succédait  alors  en  qualité  d'ac- 
quéreur plutôt  qu'en  qualité  d'héritier.  Or,  on  suivait 
la  même  formalité  lors  de  l'exécution  du  testament,  et 
le  légataire ,  au  lien  de  recevoir  son  legs  des  mains  de 
l'héritier,  l'acquittait  de  sa  part  légale,  et  prenait  la 
sienne  en  vertu  du  testament  qu'il  représentait  comme 
une  stipulation  ;  il  perdait  aux  yeux  de  là  loi  le  caractère 
de  légataire.  C'est  ainsi  qu'une  fiction  de  droit,  en  chan- 
geant le  caractère  extérieur  de  la*  transaction ,  pouvait 
interverrir  les  droits  des  intéressés  {InttU.,  Lib.  II, 
T.x.S-»).- 

6a.  -—XXI.  Ciceron  fait  plusieurs  fois  l'éloge  de  Co- 
runoanius.  Il  y  eut  plusieurs  pontifes  de  ce  nom;  entre 
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^QtrM  le  preflûer  pMbéien  Mp.  grand  pontiltt  (  Bmt. ,  14  ; 

Tit.  LiT.,JB>*/.XVin). 

63.  -^  lîXl.  DepBÎs  les  note  Af^mè  «s.,.,  jusqu'à 
ceoX'Kn  ihetam  hominem,  le  texte  a  été  réparé  et  sop- 
pléé  par  Lambin ,  tant  d'après  im  ancien  manuscrit , 
qne  aaprès  on  passage  de  Plntarqae  sur  le  même  sujet 
dans  les  Questions  romaines,  MM.  Gôrens  et  Schâts 
n'adoptent  pas  'cette  restitution. 

64 .  —  lèid.  Les  fêtes  des  morts  ^emUa ,  se  célébraient 
tons  les  ans,  selon  Festns,  le  ai ,  et  selon  Ovide,  le  17 
de  iérritr  (Fast. ,  If,  567). 

65.  —  lèid.  Décimos  Bmtas,  èonsnl  l'année  ^16  de 
la  fondation  de  Rome,  triompba  des  Cralléciens  et  des 
Lositaniens,  et  reçut  le  nom  de  GaUéetu  f  tl  fat  le  pK»- 
tecteur  et  Tami  de  L.  Attins,  poète  et  historien,  dont 
il  fit  graTer  les  Viers  snr  ies  mors  des  temples  et  snr  les 
monuments  dont  il  fut  le  iSimdatear  {Bm$*,  18,  a)  et 
a8;/wo  Areh.,  11). 

66.  —  XXII.  Exemple  inconnu;  noms  célèores. 

67.  -^  thid.  Après  les  funérailles,  on  accomplissait 
certaines  cérémonies  pour  la  purification  de  la  famille, 
et  oq  les  appelait  fêtes  en  fériés  dénicales,y0n<v  demca-r 
les;  celui  qui  les  célébrait  ne  derait  le  faire  ni  un  jour 
qui  fàt  tme  féteponr  lui,  comme  son  jour  de  naissance , 
ni  un  jour  de  fête  publique. 

68.  —  Jhid.  Une  famille  dans  laquelle  il  y  arait  en 
une  mort  et  des  funérailles  étkit  ré^xAée /vneste ,  a  Ju- 
nere  (Virg.,  JSn»,  Yl,  149);  pendant  neuf  jour*  elle 
était  soumise  à  de  certaines  obserrances ,  et  ne  pourait 
être  citée  en  justice;  au  bout  de  ce  temps,  eUe  offrait 
nn  sacrifice  qui  la  purifiait,  et  lerait  cette  espèce'  d'in- 
terdit (Justiniett,  TfoveU,,  11 5).  On  ne  sait  si  le  mot 
os  veut  dire  ici  U  ^visage  on  un  os  s  dans  le  premier 
eas,  il  faudrait  traduire  ainsi  :  «  Comment  on  recouvre 
de  terre  la  tête  déposée  snr  le  sol ,  »  et  peut-être  le  texte 
grammatical  se  prêtée  mieux  à  cette  version;  dans  le 
sé^cond  cas,  la  phrase  se  rapporterait  à  un  usage  qui 
consistait  à  séparer  du  corps ,  avant  de  le  '  mettre  sur 
le  bûcher ,  nn  membre  quelconque  ou  seulement  nu  os , 
<pte  Ton  enterrait  ensuite  avec  grande  cérémonie  :  cet 
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«sage  ftTtit  ponr  but  de  coneflier  la  méthode-  de  brûler 
les  corpa  et  celle  de  les  -  mlnnner.  On  verra  pins  bas 
pcforqiioi  nous  aroBS  préféré  cette  ex^cation,  pOur  la- 
quelle il  randrait  peut-être  mieux  lire  resectum  terrœ. 
B*aprè8  Festnt,  le  sacrifice  d'mie  truie  était  ordonné  à 
ceux  qoi  avaient  commis  qnel^e  mantpement  dans  la 
célébratiott  des  fonérailles. 

695-—  XXII.  Latin ,  des  autels  de  la  fontaine.  Quels 
étaient  ces  antels  de  la  fontaine  ?  Il  pouvait  y  en  avoir 
en  plusieurs  endroits,  car  généralement  les  fontaines 
étaient  consacrées;  les  uns  croient  q[D*il -  s'agit  de  la 
fontaine  d*Égérie,  auprès  de  la  porte  Capène  (Ovid., 
Fast.,  Wlf  295);  les  autre! ,  d^m  temple  de  la  fontaine 
dédié  par  Mason  {Nat,  des  £>.,  III,  ^o);  ot  propose 
aussi  avec  asses  de  vraisemblance  de  lire  Fonti  aras , 
les  autels  de  Foutus ,  fils  >le  Janus,  le  dieu  'du  Janicule , 
auprès  duquel  on  croit  que  Nnma  fut  enseveli.  Gagner. 

70.  —  Ibid.  Les  grandes  familles  avaietat  quelquefois 
des  coutumes  particulières  \  et  auxquels  elles  étaient  fort 
attachées.  Tel  était  cet  usage  de  la  famille  Comélia , 
une  des  plus  illustres  de  Home.  Pline  l'atteste  comme 
Cicéron,  ainsi  que  le  fait  attribué  i  Sylla  (H.  N.  , 
Vlï,54). 

71.  —  Ihid.  Voici  probablement  les  vers  d'Ennias, 
d'après  Sénèque,  Epist.  to8  :  • 

Mie  est  ilîe  situs,  quoi  nemo  civC,  negue  hostis 
Qiiivit  profactis  reddere  oprœ  pretium, 

L'eiemple  de  Scijpion  est  cité  parce  qu'il  était  de  la 
famiUe  des  Cornéliens;  mak  quelques  mots  'd*un  poète 
comme  Enmus  ne  seraient  pas  une  bien  forte  preuve ,  et 
il  est  même  difficile  de  comprendre  quel  parti  l'antéur 
en  vent  tirer.  Le  texte  est  fort  incertain  dans  ce  qiii 
suit.  ^ 

72.  <—  Ibid,  Toilà  la  phrase  pour  laquelle  il  paratt 
nécessaire  de  traduire  os  par  osse^ent.  En  effet,  si  os 
signifiait  le  visage,  et  par  extension  la  tête,  comme  on 
le  prétend ,  il  faudrait  ^'il  eût.élé  d'usage ,  lorsque  Ton 
brûlait  un  corps,  d'en  séparer  la  tète  et  de  l'enterrer  à 
part,  autrement  la  phrase  serait  absurde  :  or,  il  n'y  a 
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point  de  trace  d'un  nsage  semblable,  au- lieu  que  «ku» 
rhypotlièse  de  l*acUre  cootnme ,  dont  Festas  et  Varron 
rendent  témoignage ,  on  conçoit  fort  l^ien  qa*après  avoir 
conwmé  le  corps,  on  enterrAt,  et  souvent  au  même 
lieu ,  Tos  réterré ,  et  que  cette  cérémouie  opérât  seule 
la  consécration  du  lieu ,  et  le  convertit  en  sépulture. 

73.  —  XZIII.  P.  Valérius  Pnblicola,  on  PopUcola  y. 
le  second  collègue  du  premi^  Brutus  dans  le  conihlat , 
l'an  de  Rome  a45 ,  abaissa  le  premier  les  faisceaux 
devant  le  peuple.  P.  Postumins  Tubertus  fut  cou&ul 
trois  ans  après.  C*  Fabricius.est  le  célèbre  et  généreux 
ennemi  de  Pyrrhus  {£pU.  de  Tite  Live,.XIII;  Flor. , 
1,1»). 

74.  — -Ibid.  Isa  porte  Colline  était  près  des  monts 
Viminal  et  Qurrinal ,  dont  elle  tirait  son  nom  («  colUbus  ). 
L'anecdote  que  rapporte  Cicéron  n*est  connue  que  par 
lui  ;  dans  les  temps  modernes  et  dans  les  idées  chevale- 
resques ,  ces  mots  de  maîtresse  de  V honneur,  écrits  sur 
une  lame  d'épée ,  se  copiprendraient  facilement  ;  mais 
dans  Tantiquité ,  il  faut  convenir  qu'il  n'offrent  aucun 
sens.  On  propose  diverses  conjecttires. 

75.  >-  Ibid.  Ces  robes  de  de^il,  ricinia  ,  étaient  ornées 
de  liems  ou  de  ncrads  de  pourpre  d'une  forme  particu- 
lière; les  femmes  les  jetaient  avec  leurs  omemens  sur  le 
b&cher  de  leurs  parents  (Yirg.,  j£n,,  yi,'V.  aai).  Il 
paratt  qu'on  se  rendait  aux  funérailles  avec  plusieurs  de 
ces  robes,  afin  d'en  jeter  un  plus  grand  nombre  (Tac, 
Ann, ,  III ,  a  ;  Suét. ,  Jul. ,  84) ,  et  la  loi  défendait  d'en 
porter  plus  de  trois;  tel  paratt  être  du  moins  le  sens  de 
celle  de  Solon  (  Plut. ,  in  Solon,  )  ;  peut-être  aussi  la  loi 
réduit- elle  tout  siinplement  à  trois  en  tout  le  nombre  de 
celles  que  l'on  peutbrûler  sur  le  bûcher.  Cette  cérémonie , 
ainsi  que  toutes  celles  des  fonéraiUês ,  se  faisait  au  son 
de  la  flûte  (  O vid. ,  Fast.  »  VI ,  v.  660  ). 

76.  —  Ibid.  Telle  est  en  e£fet  la  loi  de  Solon  dans 
Plutarque.  Le  mot  lestus  ne  se  trouve  que  cette  fois  dans 
Cicéron,  car  c'est  par  conjecture  qu'on  l'a  introduit  dans 
un  passage  desTusculanes  ^i  se  rapporte  évidemment  à 
celui-ci  (It,  a3).  Sext.  Klins,  L.  Acilius  et  L.  Éltus 
étaient  des  jurisconsultes  dont  le  premier  seul,  S.  Ëlius 
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Pétos,  coDSol  en  554*  a  laissé  quelque  réputatioa  {de 
Or.,  1,46). 

77.— •XXIv.  Cette  défense  offre  différents  sens  :  la  lot 
interdit  on  de  recueillir  les  os  d'un  homme  mort  et  en- 
seveli pour  les  transporter  ailleurs ,  et  célébrer  de  nou' 
Telles  funérailles  {MoreUfin),  ou  de  séparer  des  os  pour 
les  ensevelir  après  que  le  corps  a  été  consumé  ;  coutume 
que,  selon  nous,  Cicéron  a  approuvée  plus  haut  {J^agneryj 
ou  enfin  de  recueillir  parmi  les  cendres  du  bâcher  les  os 
non  consumés  pour  leur  rendre  de  nouveaux  devoirs 
(Tibulle,  III,  2,  9;  Suét.,  Aug.,  loi),  et  ce  dernier 
sens  nous  parait  le  plus  naturel.  . 

78^  —  Ibid.  Le  corps  ,  avant  d'être  enseveli ,  étail 
lavé  avec  de  Teau  chaude,  et  oint  de  parfums  et  d'es- 
sences par  des  esclaves  appelles  poUipctores  (Virg.  ; 
^n.,  "VI.v.  ai9;  Plin.  j., -£>«/.,  V,  16;  PlaAt.,  Asin.  ; 
V,  ^ ,  8 ,  60).  C'est  apparenunent  ee  luxe  que  Cicéron 
interdit;  la  défense  est  rigoureuse  et  moins  motiirée  que 
celle  qui  proscrit  le  banquet  funèbre,  qu'il  ne  faut  pas,. 
i/B  crois,  confondre  aveic  le  silicemium, 

79.  —  Ibid.  Ou  arrosait  de  vin  le  bûcher,  on  j  répan- 
dait différents  parfums >  de  Tencens,  de  lai  myrrhe,  de 
la  casse  (PUne,  If.N.,  XII,  i8;XlV,  la).  <|uant  aux 
grandes  couronnes ,  ce  sont  ou  ces  couronnes'  ornées  de 
bandelettes  que  l'on  consacrait  aux  dieux  et  aux  héros ,  ou 
ces  couronnes  extrêmement  grandes ,.  que  Festûs  à[>|>elle 
couronnes  donatiques,  et  que  l'on  plaçait  dans  les  tom- 
beaux, ou  qu'on  y  suspendait  (Ovid.,  ^<u^,  IV,  738; 
Plin.,  XXI,  3;  Prop.,  III,  i4»  a3).  ^<:tfi7«  pouvait 
être  un  autel  que  Von  plaçait  devant  le  mort,  et  sur 
lequel  on  brûlait  des  parfums  (  Festus). 

60,  —  Ibid.  La  loi  précédente  interdisait  les  cou- 
ronnes; c'est  pourquoi  celle-ci  porte  comme  exception 
que  les  couronnes  obtenues  comme  récompenses  pour- 
ront paraître  anx  funérailles.  Il  paraît  que  ces  expres- 
sions ,  fine  fraude ,  sont  celles  mêmes  de  la  loi  ;  car 
Pline  les  emploie  dans  la  anême  occasion  (ibid,).  On 
dit  qu'à  la  pompe  funèbre  de  Sylla  il  y  avait  plus  de 
deux  mille  couronnes  qu'il  avait  reçues  de  différentes, 
villes  après  ses  victoires  (  App. ,  ML  civ,^,  1 ,  4(7)* 
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8 1.  — XXIV.  Il  est  «rrÎTé  qa'on  a  célébré  pour  la 
même  personne  des  funérailles  en  plosieors  lieux  à  la 
fois  (Senec.,  Consol.  a  Mare,  ,3).  Quant  anx  lits,  dont 
on  ne  sait  pas  bien  Tnsage ,  il  y  en  arait  on  pins  on  moins 
grand  noinbre,  iuÎTant  la  ricbesse  et  la  distinction  da 
mort  :  ans  obsèques  de  Sylla ,  il  y  en  avait  six  mille 
(m^agner). 

89.  •—  Ibid.  Ou  nn  sépulcre  nouveau.  Suetum  est  pro- 
preçEient  le  lien  où  le  corps  a  été  snccessivement  brûlé 
et  enterré ,  Festut.  Ainsi  la  loi  ronlait  épargner  an  pro- 
priétaire, non  seulement  le  voisinage  du  b&cher  à  caase 
du  feu,  mais  encore  celui  d*ntt  sépnlcre  neuf,  d'abord 
pour  la  salubrité  de  Tair,  et«nsuite  parce  que  le  tombeau 
et  sonyànsm^  c'est-i-<lire,  je  crois ,  la  portion  de  terrain 
par  oh  Ton  y  entrait,  étant  imprescriptibles,  un  tel  voi- 
sinage était  un  changement  désavantageux  dans  la  con- 
dition de  la  propriété  limitrophe. 

83.  —  Ihid»  On  distinguait/îmiM  ùtdietimm ,  tXfatms 
taeitum.  Les  premières  funérailles  étaient  annoncées  par 
un  héraut  qui  y  invitùt  le  peuple ,  et  lui  annonçait  les 
principales  cérémonies ,  comme  les  Jeux ,  etc.  ;  cet  hon- 
neur n'appartenait  qu'aux  grands  personnages  (Suét. , 
Jul.,  84;  Ter.,  Phorm.^Y,  7,  38).  Celui  qui  donnait 
des  jeux  exerçait  en  cela  une  sorte  d'autorité  publique 
(in  Pison.f  4);  c'est  apparerioment  pour  cela  qu'on  lui 
donnait  des  licteurs. 

841  -^  Ibid.  L'usage  des  éloges  ftmèbres  remonte  à 
Yalérius  Publîcolu ,  qui  prononça  celui  de  son  collègue 
J.  Bratus.  Les  hymnes  fimèbres  et  les  louanges  du  mort 
étaient  chantés  par  des  personnes  que  Ton  payait^à  cet 
effet  (  Tusc, ,  I,  a;  Qaint.yTIlI»  a);  du  reste,  on  né 
connaît  point  de  mot  grée  qui  corresponde  pour  le  son 
au  nenia  des  Latins^  seulement  on  trouve  cette  expres- 
sion TMt/ATov  fiiixoçt  pour  signifier  le  mode  phrvgien 
employé  particulièrement  aux  funérailles,  et  VKTi^t^tiv, 
qu'Hésychius  donne  pour  synonyme  de  ^f»vt7f ,  pleurer. 
II  est  donc  possible  que  dans  le  grec  vulgaire  il  existât 
quelque  mot  du  genre  de  rniia.  {ff^agner).  C'est  proba- 
blement cette  difficulté  qoi  a  suggéré- à  quelques  uns 
Gracchis  au  lieu  de  Grœeis ,  mais  sans  fondement. 
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85.  —  XXV I.  Le  mot  grec  ri/xCùç  signifie  proprement 
tumulus,  tombeau,  et  il  est  même  la  racine  da  mot 
français.  Le  Céramique,  les  tuileries,  était  nn  lien  où 
l'on  ensevelissait  les  citoyens  morts  à  la  guerre,  et  où 
l'on  prononçait  lenrs  éloges  funèbres. 
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DE  LEGIBUS 

LIBER   TERTIUS. 


I.  M  ARGUS.  Sequar  igîtur,  ut  iustitui,  divinum 
illum  Tirum ,  quem ,  quadam  admîratione  commo- 
tus,  8«pius  fortasse  laudo,  quam  necesse  est  — 
Att.  Platonem  yidelicet  dicis.  —  Marc.  Istum 
ipsum ,  Attîce.  —  Att.  Tu  vero  enm  nec  nimis 
valde  iinquam ,  Dec  niiqis  sape  lauda^eris  :  nain 
hoc  mihi  etiam  nostrî  illi ,  qui  nemmem ,  nisi 
SQUin,  Jaudari  Yolunt,  concedunt,  ut  eum  arbi- 
tr^tu  meo  diligam.  —  Marc  Bene  hercule  faciunt. 
Qtiid  enim  est  elegantia  tua  dîgnius?  cujus  et 
Tita ,  et  otatio  consetuta  mihi  yidetar  diffîcillimam 
îllatn  societatem  grayitatis  cum  humanitate.  — 
Att.  Sanè  gaiideo,  quod  te  interpellayi,  quando- 
quidem  tam  prsclarum  mihi  dedisti  judicii  tai 
testiraonium.  Sfed  perge ,  ut  cœperas.  —  Marc  , 
Laudemus  igitur  prius  legem  îpsam  yeris  et  pro- 
priis  generis  sui  laudibiis.  —  Att.  Sane  quîdem , 
sicut  de  religîonum  kge  fecisti. 

Marc.  Yidetis  îgitur,  magistratus  hanc  esse 
vim,  ut  prœsit,  prsescribatque  recta,  et  utilia,  et 
conjuncta  cum  legibus.  Ut  enim  magistratibus 
leges,  ita  populo  prsesunt  magistratus  :  yereque 
dici  potest,  ûiagistratum  legem  es^e  loquentem, 
legem  autem  mutum  magistratum.  Nihil  porro 
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LIVRE   TROISIÈME. 


I.  Marcîus.  Je  snirraî  donc,  comme  je  Taî  annoncé, 
cet  homme  divin,,  qne ,  dans  mon  admiration ,  jeione 
pjas  souvent  peut-être  qu'il  n'est  nécessaire.  —  At- 
Ticus.  Vous  parlez  de  Platon,  sans  doute.  —  MàRc. 
De  Inî-même,  Atticns.  — Att.  Non,  jamais  vous  ne 
le  louerez  trop ,  ni  ne  le  louerez  V'op  songent;  car 
mes  confrères  eux-mêmes ,  eux  qui  veulent  qu'on  ne 
loue  personne  que  leur  philosophe*,  m'accorcteut  d'ai- 
mer Platon  tant  que  je  voudrai.  —  Marc.  Ils  font 
bien,  assurément.  Quoi  de  plus  digne,  en  effet,  de  la 
politesse  d'un  homme  dont  la  vie  et  le  langage  me 
semblent  offrir  l'alliance  la  plus  difficile,  celle  de  la 
gravité  et  de  l'élégance.'  —  AttJ  Allons,  je  suis  bien 
aise  de  vous  avoir  interrompu,  puisque  j'y  ai  gagné 
une  «i  belle  déchiration  de  votre  opinion^  sur  moi. 
Mais  oontio^uez ,  je  vous  prie.  —  Marc.  Louons  d'abord 
la  loi  elle-même;  mais, que  nos  louanges  soient  vraies 
et  appropriées  à  sa  nature.  —  Att.  Oui,  comme  tous 
avez  fait  pour  la  loi  religieqse. 

Marc.  Yous  voyez  donc,  le  caractère  da  magistrat  : 
il  préside,  il  prescrit  ce  qui  est  jitste,  utile,  conforme 
aux  lois.  Gomme  les  lois  sont  au-dessus  des  magistrats , 
les  miagifitrats  sont  an-dessus  du  peuple  ;  et  Von  peut 
dire  avec  vérité  que  le  magistrat  est  la  loi  parlante  ;'la 

*  Epîcare. 

xxxic.  4i 
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tam  aptum  est  ad  jus  conditionemque  naturae 
(quod  quum  dico,  legem  a  me  dici,  nihiique  alîud 
intelHgî  Tolo),  quam  imperiuin,  sine  quo  nec 
domus  iilla  ,  nec  cÎTitas ,  nec  ^ens ,  nec  hominum 
uniyersam  genus  stare ,  nec  remm  natnra  omnis , 
nec  ipsemundus  potest.  Namet  hic  Deo  paret,  et 
huic  obediunt  maria  terrasque;  et  hominum  vita 
Jusais  snpremœ  legis  optemperat. 

II.  Atqae ,  ut  ad  haec  citeriora  yeniam  et  notiora 
nobis,  omnes  antiquœ  gentes  regîl^ns  quondam 
pamerunt.  Quod  genus  imperii  primnm  ad  ho- 
mines  justîssimos  et  saplentissimps  deferebatur  ; 
idque  in  republica  nostra  maxime  valait ,  qnoad 
ei  regalis  potestas  prœfuit.  Deinde  etiam  deinceps 
posters  prodehatur  :  quod  et  in  hijs  etiam ,  qui 
nùnc  régnant,  manet.  Quihus  autemregia  potestas 
non  placuit ,  non  ii  nemini,  .sed  non  semper  uni 
parère  yolnerunt.  Nos  autem ,  quoniam  leges  da- 
musliberis  populis.,  qutsque  de  optima  republica 
sendremos ,  in  sex  libris  ante  diximus ,  acçommo- 
dabimos  hoc  tempore  leges  ad  illum,  quem  pro- 
barous ,  civitatis  statum. 

Magistratîbus  igîtur  opus  est  ;  sine  quorum  pru- 
dentia  ac  diligentia  esse  ciyîtas  non  potest:  quorum 
descriptione  omnis  reipublic»  moderatio  conti- 
netur.  Neque  solum  iis  prfiescribendus  est  impe- 
randi,  sed  etiam  ciyibus  obtemperandi  modus. 
Nam  et  qui  bene  imperat,  paruerit  aliquando 
necesçe  est;  et  qui  modeste  paret,  videtur,  qui 
aliquando  imperet ,  dignus  esse.  Itaque  oportet  et 
eum ,  qui  paret,  sperare,  se  aliquo  teniporp  impe- 
raturum;  et  illum,  qui  imperat,  cogitare,  brevi 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  LOIS ,  LTVRE  III.  483 

loi,  le  magistrat  mnet.  Rien  sans  donte  nVst  plus  na- 
turel, plus  légitime,  dans  le  sens  qae  noas  ayons 
donné  k  ce  mot,  qae  le  pouvoir:  sai|^  le  .pouvoir, 
maison,  cité,  nation ,  tout  le  genre  humain  ne  saurait 
subsister,  non  plus  que  la  nature  entière,  non  pins 
que^runivers  lui-même.  Car  il  obéit  à  Dieu;  la  terre 
et  la  mer  lui  sont  soumises,  et  la  vie  des  hommes  ob- 
serve les  commandements  d*nne  loi  suprême.  ' 

n.  En  effet ,  pour  v«nir  k  des  faits  plus  rapprodiés 
de  nous,  et  qui  nous  sont  plus  oonnutf,  toutes  les  na- 
tions anciennes  ont  obéi  à  des  .rois.  Ce  genre  de  pou- 
voir était  déféré  d'abord  aux  pliïs  justes  et  aux  plus 
sages;  et  cette  règle  préralnt  dans  notre  république, 
tant  qu'ell^fut  sous  l'autorité  royale.  Depuis,  cette 
autorité  s*est  transmise  aux  descendants;  ce  qm  sub- 
siste encore  chez  les  rois  d*  aujourd'hui  *.  Mais  ceux  à 
qui  la  toute-puissance  royale  déplut,  firent  vœu  non 
pas  de  n'obéir  à  personne,  mais  de  ne  pas  toujours 
obéir  k  un  seul.  Nous  donc,  puisque  nos  lois  sont 
pour  les  peuples  libres,  et  que  nous  avons  déjà  ex- 
primé en  six  Livres  nos  sentiments  sur  la  meilleare 
république,  nous  conformerons  aujourd'hui  nos  lois 
an  gouvernement  que  nous  avons  préféré. 

n  fiint  des  magistrats  :  sans  leur  prudence  et  leur 
zèle,  la  cité  ne  peut  exister ;*«t  dans  la  détermination 
de  leurs  fonctions  réside  toute  l'économie  de  la  répu- 
blique. Prescrivons ,  non  seulement  aux  magistrats 
comment  il  fiint  commander,  mois  aux  citoyens  eom- 
ment  il  faut  obéir.  Car  celui  qui  commande  bien,  a 
nécessairement  obéi  quelque  temps ,  et  celui  qui  a  la 
sagesse  de  l'obéissance  paraît  digne  de  commander  un 
jour.  Il  est  done  k  propos  que  celui  qui  obéit  espère 
décommander  quelque  jour,  et  que  celui  qui  com- 
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teinpore  tibi  esse  parendom.  Nec  Tero  solum ,  ut 
obtempèrent  obediantqne  imgîstratifaDS,  sed  etîam 
ut  eos  colant  dilîgantque ,  prsscribimns,  ut  Cha- 
rondas  in  suis  facit  legibus.  Noster  yero  Plato 
Titanom  e  génère  statuit  eos ,  qui  ut  illi  ccelestibus , 
sic  fai  adyersentnr  magistratibns.  Qu»  qnum  ita 
sint,  ad  ipsas  jam  leges  yeniamus,  si  placet. — 
Att.  Mihî  yero  et  istnd ,  et  ordo  îste  rerum  placet. 
III.  Mabc.  «  Justa  imperia  sunto;  iisque  ciyes 
«  modeste  ac  sine  recnsatione  parento.  —  Magis- 
«  tratos  nec  obedientem  '  et  noxinm  ciyem  multa  , 
«  yinculis ,  yerberibusye  coerceto ,  ni  jpar,  majorye 

•  potéstas ,  populusye  prohibessit  :  ad  quos  pro- 
«  yocatio  esto.  —  Quum  magistratus  jiidicassit  in- 
«  rogassitye,  per  populnm  mult«,  poens  certatio 

•  estb.'  —  Militis  ab  eo ,  qui  imperabit ,  proyocatio 
«  ne  esto  ;  qûodque  is ,  qui  belluro  gerat ,  imperas- 
«  sît,  'jus  ratumque  esto.  —  Minores  magistratus , 
«  partiti  juris ,  plures  in  plera  sunto.  Militiae  , 
«  '  quibus  jussi  erunt ,  imperanto ,  eorumque  tribuni 
m  sunto.  Domi  pecuniam  publicam  custodiunto  ; 
«  yincula  sontium  ^ryanto  ;  capitalîa  vindicanto  ; 
«  «s ,  argentum  ,  aurumye  pubUce  signanto  ;  lites 
«  contractas  judicanto  ;  quodcumque  senatus  cre- 
«yerit,  agunto. —  Snntoqùe  œdilesy  cœratores 
«urbîsy  annonsB ,  Indorumque  solemnium;  ollis> 
«  que  ad  bonoris  ampliorîs  gradum  is  primus  ad- 
«  scensus  esto.  —  Censores  populi  aeyitates  y  sobo- 

'  Omnes  mss. ,  et  innoxlura  ;  unde  Davisius  conj. ,  nec 
iunoxium.   Cœrenzio  placet,   et  in  noxia  civem  ,  quod 
Gebhardusjam  suaséràt.  — '£'rf.  Ernest,,  qui,  operarum 
forte  vitio. 
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mande  se  rappelle  qae  bientôt  il  devra  obéir.  Maàs 
c'est  peu  de  se  soomettre  et  d'obéir  aux  magistrats , 
noas  prescrirons  encore  de  les  respecter  et  de  les 
aimer,  à  Texemple  de  Cbarondas  dans  ses  lois;  et 
notre  Platon  prononce  que  celui-là  est  de  la  race  des 
Titans  qui  s'oppose  aax  magistrats,  comme  les  Titans 
aax  maîtres  des  deax  '.  Arrivons  maintenant  anx  lois 
elles-mêmes ,  si  voué  Tapprouyez.  —  Att.  Pour  moi, 
j'approuve  tout ,  et  les  principes  et  la  jnétbode. 

Itl.  Marc;.  «  Que  le  pouvoir  soit  juste,  et  que  les 
«  citoyens  y  obéissent  docilement  et  sans  débat.  — 
«  Que  le  magistrat  réprime  le  citoyen  rebelle  et  con- 
«  pable  par  l'amende,  les  fers,  les  verges^,  si  un  pon- 
«  voir  égal  ou  sopénenr,  on  le  peuple,  n'y  met  op- 
«  position  :  qu'il  y  ait  droit  d'appel  devant  eux  ^.  — 
«  Lorsque  le  magistrat  aura  jugé  et  condamné ,  que 
«  la  contestation  sur  la  peine  et  sur  l'amende  regarde 
u  le  peuple.  —  A  la  guerre ,  que  celui  qui  commande, 
«  commande  sans  appel;  que  le  commandement  de 
«  celui  qui  fait  la  gderre  ait  force  de  loi.  —  Qqe  les 
«  magistrats  inférieurs,  dont  l'autorité  n'est  pas  uni- 
«  Terselle,  soient  en  nombre  compétent.  A  l'armée , 
«c  qu'ils  commandent  à  ceux  qui  leur  sont  subordon- 
«  nés;  qu'Os  soient  leurs  tribuns.  An  dedans,  qu'ils 
u  gardent  le  trésor  public;  qu'ik  veillent  sur  les  pri- 
*<  sons;  qu'il  punissent  les  crimes  capiûiux;  qu'ik  mar- 
«  quant  du  seing  public  l'airain.  For,  l'argpift;  qu'ils 
«  jugent  les  procès  engagés;  qu'ils  exécutent  tout  dé- 
«  cret  du  sénat.  —  Qu'il  y  ait  des  édiles  qui  prennent 
«  soin  de  la  ville ,  des  subsistances,  des  jeux  solennels  ; 
u  et  que  ce  soit  le  premier  degré,  pour  monter  â  de 
et  plus  grands  bonnenrs  ^.  —  Que  des  censeurs  récen- 
«  sent  le  peuple,  selon,  l'âge  ,  le  nombre  d'enfants,  le 
«  nombre  d'esclaves,  et  le  revenu;  qu'ils  surveillent 
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•  les,  fainilias,  pecunîasqtie  censento  ;  urbis  tem- 

•  pla  y  Tias  y  aquas ,  flerarium ,  vectigalia  tuento  ; 
«  popalique  partes  in  tribus,  distribu anto  ;  exin 
«  pecunias ,  aevîtates  »  ordîpes  partiunto  ;  equitum , 
«  peditunique  proiem  describoDto  ;  oœlibes  esse 
«  probîbento;  mores  populi  regunto;  probrum  in 
«  senata  ne  relinquunto.  Binl  sunto  ;  magistratom 

•  quinquennium  habento  :  reliqui  magistratus  an- 
«  nuî  sunto.  Eaque  potestas  semper  este.  —  Jurîs 
«  disceptator,  qui  priyata  judicet,  judicariye  ju- 
«  beat,  prtttor  este.  Jâ  juris  cÎTÎlis  custos  este. 
«  Huic  potestate  pari  quotconique  senatns  crevé- 

•  rit  9  popuIusTe  jttsserit,  tôt  sunto. 

•  —  Regio  itnperio  duo  sunto;  iique  prseundo, 
«  judîcando,  consulendo  prœtoresy.judices,  con- 
«  suies  appellantor.  Mîlitiae  summum  jus  bab'ento, 
«  nemini  parento.  Ollis  salus'  populi  suprema  lex 
«  esto.  —  Eumdem  magistratum ,  ni  interfuerint 
«  decem  annî ,  pe  quis  capito.  —  JËvitatem  annali 
«  lege  servantd.  —  Ast  qoando  duellum  gravius  ^ 

•  discordiseve  civium  e>cunt ,  flsnus ,  ne  amplius 
«  sex  menses ,  sf  senatus  crèvent  »  idem  juris ,  qaod 
«  duo  consuleé,  teneto  ;  isque  ave  sinistra  4ictu8,, 
«  populi  magister  esto.  Eqnitemque  qui  regat , 
«  habeto  pari  jure  cum  eo,  quicumque  erit  juris 
«  disceptator.  Ast  quando  [  consul]  is  est  magister 

•  populi,  reliqui  magistratus  ne  sunto.     . 

«  —  Auspicia  pajtrum  sunto  ;  ollique  ex  se  pro- 
«  duntô ,  qui  comitiatu  creare  consules  rite  '  po&- 
'  Gœrenzius  emendavU  "possit ,  sane  probahilùer, 
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«  ks  templn  de  la  tOIc,  les  chemins,  les  eaax,  le 
«  trésor ,  ^  impôts;  qo'ils  partagent  les  dÎTefses  por- 
«  tioBs  dn  peuple  en  tnbns;  qu'ils  les  répartissent 
«c  par  fortnnes,  par  âges  et  par  ordres;  qu'ils  enre- 
«  gîstrent  les  enftnts  des  qfaeraliers  et  des  hommes  de 
«  piedf  empéehent  le  oélibat;  dirigent  les  mours  du 
«  peuple  ;  ne  souffrent  point  Tinâimie  dans  le  srâat. 
«  Qu'ils  soient  deux;  que  leur  magistrature  soi^quin- 
«  quennale,  tandis  que  les  antres  magistratures  seront 
ce  annuelles;  mais  que  cette  autorité  ne  soit  jamab 
«  abrogée^.  —  Que  le  prétenr,i arbitre  du  droit,  juge 
«  ou  fasse  juger  les  affaires  privées  ;  qu'il  soit  gardien 
t<  du  droit  ciril  ;  qu'il  ait  autant  d'égaux  en  autorité 
«  que  l'aura  décrété  le  sénat  et  ordonné  le  peuple.  * 

et  —  Qu'il  7  ait  deux  magistrats  ayec  un  pouvoir 
«  royal ,  et>que  selon  qu'ils  président ,  jugent  on  oon- 
«<  snltent,  ils  soient  appelés  préteurs,  juges,  consuls <>. 
«  —  En  guerre,  qulli  aient  un  droit  souverain  et 
«  n'obéissent  à  personne.  Que  pour  eux  le  saint  du 
tf  peuple  soit  la  suprême  loi.  —  Que  nul  ne  reprenne 
«  cette  même  magistrature  qu'après  un  intervalle  de 
»  dix  ans.  -*•  Que  l'on  observe  rige  réglé  jmr  la  loi 
«  jùtnmle  '  *^.  —  Mais  en  cas  de  guerre  redoutable ,  on 
■  «  de  discorde  civile,  qu'un  seul,  si  le  sénat  le  décrète, 
«  ait  Is  même  droit  que  les  detox  consuls,  ^ais  pas 
M  plus  de  six  mois;  et  que  nommé  sous  fin  auspice 
«  favorable ,  il  soit  le  mtfître  dn  peuple.  Qu'il  ait  sous 
«  lui  un  commandant  de  la  cavalerie,  avec  une  juri- 
«  diction  égale  à  celle  du  préteur.  Mais  quand  ce 
«c  maitre  du  peuple  existe,  qu'il  supplée  à  tons  les 
«  antres  magistrats^.  '  ' 

«  -^  Que  les  auspices  appartiennent  au  sénat,  et  qu'il 
«i  tire  de  son  sein  ceux  qui  surveilleront  dans  les  co' 
«  mices  la  création  des  consuls".  Que  les  chefii  d'ar- 
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«  sint.  Imperia«  potestates ,  legadones ,  quum  sena- 
«  tus  creirerit  populusve  jusserit ,  ex  uibe  exeunto  ; 
«  duella  jnsta  juste  gerunto;  sociis  pvcitnto;  se 
«  et  '  suos  continento  ;  populi  sui  gloriam  augento  ; 

•  doifaum  Gum  laude  redeunto.  —  Rei  sue  ergo  ne 
«  quîs  legatus  esto.  —  Plèbes  quos  pro  se  èontra 

•  Tim ,  auxilii  ergo ,  décem  creassit ,  tribuni  ejus 
«  sunto  ; quodque  Si  probibessint,quodque  plebem 
«  rogassint ,  ratuiii  estô  ;  sanctîque  sunto  :  neve 
«  plebem  orbam  trîbunis  relinquunto.  —  Omnes 
«  magîstratus  auspicîuni  judicîumque  babento  :  ex 
«  quoîs  seuatus  esto  :  ejus  décréta,  rata  sunto. 
«  ■  Ast  pi  potestas  par  majorée  prohibessit ,  sena- 

•  tuscon^ulta  perscripta  servanto.  I^  ordo  \itio 
«  yacato  :  cetens  spécimen  esto.  —  Creatio  magis- 
«tratiium,  judicia,  populî  jussa,  yetita,  quum 
«  sufTragio  conscisc^tur,  optîmatibus  nofa ,  plebi 
«  libéra  sunto. 


«  IV.  '  ^t  sî  quid  erît ,  quôd  extra  màgistratus 
•  cœratore  cbsus  sit  ;  qui  ccaret ,  populus  creato , 
«  eîque  jus  coerandi  dato.  —  Cum  populo  patri- 
«  busqué  agendi  jus  esto  consuli ,  prsetori ,  magis- 
«  tco  populi ,  equîtomqâe ,  eique ,  quem  produnt 
«  patres  consulum  rogandorum  ergo;  tribunisque, 
«  quos  sîbi  plèbes  rogassit ,  jus  esto  cum  pa tribus 
«  agendi  ;  iidem ,  ad  plebem ,  quod  œsus  erît ,  fe- 

*  f^ulg.  ,  serros.  —  *  Wagner,  Ast  si  potestas  par  ; 
Gorenz  ,  Ast  potestas.  par,  jplaudeMe  nuper  edîtore  Zy>- 
siensi.  Usus  enim  priscus»  pro  At  si  potestas.  —  ^  GSrenz 
kkquoqme,  Ast  qnid  erit. 
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«  méeSf  les  gouverneurs  de  provinces,  les  Uentenaaits, 
«  qaand  le  sénat  le  décrète  et  le  peuple  Tordonne  * 
«  sortent  de  la  ville  ;  qu'ils  fassent  justement  des 
c(  guerres  justes  '  ',  ménagent  les  alliés ,  se  contiennent 
«  eux  et  leurs  agents,  augmentent  la  gloire  de  leur 
«  nation ,  et  reviennent  dans  leur  patrie  avec  hon- 
«  neur.  —  Que  nul  ne  soit  délégué  pour  ses  afTaires.. 
te  —  Qae  le  peuple  ait  les  dix  tribuns  qu*i]  s*est  créés 
«  pour  le  secourir  contre  la  force;  que  leur  n^eto,  que 
«  leurs  propoaitions  an  peuple  fassent  loi;  qu*il  soient 
«  inviolables,  et  qn'on  ne  laisse  jamais  le  peuple  dé- 
«  pourvu'  de  tribuns.  —  Que  tous  les  magistrats  aient 
«  lencs  auspices  et  leur  juridiction;  qu'ils  forment  le 
«  sénat '^;  que  les  décrets  da  sénat  fassent  loi.  Et  ai 
«  une  puissance  égale  on  supérieure  ne  Tempéch^^ 
«  que  les  sénaKis-consultes  soient  enregistrés  '  '  ;  que 
«  cet  ordre  soit  sans  tache;  qu'il  soit  le  modèle  des 
«  autres,  —r  Qne  dans  les  comices ,  les  jugements,  les 
«  ordres  on  les  défenses  du  peuple,  lorsqu'on  ira  aux 
«  voix,  les  suffrages  soient  connus  des  grands,  libres 
«  pour  le  peuple. 

rV.  «  S'il  survient  quelque  chose  qui  soit  hors  de  la 
te  compétence  des  magistrats,  que  le  peuple  en  crée  un 
«c  ponr  décider,  et  lui  donne  le  droit  de  le  faire  '^.  ^ 
«  Qne  le  droit  d'agir  avec  le  peuple  et  les  sénateurs  '7 
«  appartienne  an  consul,  an  préteur,  an  mutre  du 
«  peuple,  à  celui  de  la  cavalerie,  et  au  magutrat  que 
«  le  sénat  délègue- pour  la  nçmination  des  consuls;  que 
«  les  tribuns  que  le  peuple  s*est  donnés,  aient  le  droit 
«  d'agir  avec  le  sénat;  et  que  les  mêmes  portent  an 
«  peuple  ce  qu'il  sera  nécessaire  de  lui  apprendre.  — 
«  Que  la  modération  règne  toujours  dans  les  discours 
«  tenus  devant  le  peuple  et  an  sénat.  —  Qu'il  y  ait, 
«  pour  le  sénateur  absent ,  motif  ou  délit.  Qne  le  sé- 
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«  ranto.  —  * QuflB  cum  populo,  quacquein  patribus 
«  agentur,  modica  santo.  —  Senatori ,  qui  nec  ade- 
«  rit ,  aut  causa  y  aut  culpa  eftto.  Loco  senator,  et 
«modo  orato  :  causas  populî  teneto.  — Vis  iu 
«  populo  abesto.  Pa^,  majorre  potestas  plus  valeto. 
«  Âst  qui  *  turbassit  îu  agendo,  fraus  ^  actoris  esto. 
«  Intercessor  rei  malœ,  salutaris  ci  vis  esto.  — Qui 
«  agent  y  auspicia  servanto;  *  auguri  parento;  pro- 
«  mulgata,  proposita,  ^in  aerario  oogoita,  agun- 
«  to;  nec  plus,  quam  de  «ingulis  rébus,  «emel 

•  consulnnto  ;  rem  populum  docento  ;  dooeri  a 
«  magistratibus  privatisque  patiunto.  -^  Privilégia 
«  ne  irroganto;  de  capite  cîvis,  nisi  per  maximum 
«  comitiatum,  oUosque,  quos  i^nsores  in  partibus 
«  populi  locassint,  né  femnfo.  —  Donum  ne  ca- 

•  piunto,  neve  danto,  nere  petendâ,  'neye  ge- 
«  renda  ,  neve  gesta  potestate.  t^uod  quis  earum 
«  ré^m  mîgrassit,noxitt  pœna  par  esto.  —  ®Cen- 
«  sores  fide  legem  custodiuhto..  Privati  ad  eos  acta 
«  referunto;  nec  eo  magis  lege  b'beri  sunto.» 


V.  Lex  recitata  est.  'Discedite,  et  tabellam  ju- 
bebo  darl. 

'  Gœrenz*  confiât  Ugendum ,  Qocque  cum  populo. 
—  *  ^/.  codd, ,  tur^asftitur.  —  '  £didit  Ernest,  aucto- 
TÎt^exmsSs  aliquot  i  n>ulgata  atttem  lectio  prœoplanda , 
uipost  cap.  ig,  uèi  Ernest,  sibi  non  constans  nifUl  mùla- 
«^.  —  *  Davisius.e  mss»,  auguri  pnblico.  —  *  MU  aliter 
conjiciunt,'  Gœrenz.  optime ,  >propo8ita  in  œre ,  eognita 
aguuto.  ^'  ^  Censoris.  —  1  ruJg.»  Ditco  rem. 
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(c  natenr  p.|[rle  en  son  rang  et  avec  mesare  ;  qu'il 
c<  prenne,  ep  main  les  causes  da  peuple.  —  Point  de 
«  violence  par-devant  le  peuple;  qn*une  autorité  égale 
«  on  supérieure  prévale.  Mais  si  une  proposition  cause 
«  du  trouble ,  que  la  /aute  en  soit  à  Fauteur.  Si  une 
«  proposition  est  funeste ,  que  Topposant  soit  regardé 
«  comme  un  bon  citoyen.  —  Que  ceux  qui  parleront 
«  observent  les  auspices;  qu'ils  obéissent  à  Taugure; 
«*  qu'ils  né  fiissent  leurs  propositions  qu'après  les  avoir 
M  promulguées;  étJjfdaéêSj  publiées  dans  le  trésor  '"; 
«  qu'ils  ne  fassent  pas  délibérer  de'pllM  d^une  chose  à 
•<  la  fois*  ;  qu'ils  expliquent  leurs  intentiokili  an  peuple; 
«c  qn'ils  souflrent  que  les  magistrats  et  les  partiéuliers 
«  lui  en  parlent  à  leur  tour.  —  Qu'on  ne  rende  point 
«  de  privilèges  ^9;  qu'on  ne  prononce  point  sur  Foxis' 
(c  tenoe  d'un  citoyen,  si  ce  n'est  dans  les  grands  co' 
c<  mices,  formés  de  cenx  que  les  censeurs  auront  admis 
M  dans  les  classes  du.  peuple.  —  Qu'on  ne  prenne  ni 
ce  ne  donne  de  présents,  soit  dans  la  poursuite  du  pou- 
«  voit,  soit  pendant,  soit  après  la  gestion.  Que  pour 
«  quiconque  se  sera  écarté  de  toutes  ces  choses,  la  peine 
«  soit  pareille  an  délit.  —  Que  les  censeurs  tiennent 
«  les  lois  sons  leur  garde  ;  que  le  magistrat  rentré  dans 
«  la  vie  privée  leur  rende  compte  de  ses  actes,  sans 
<t  être  pour  cela  exempté  de  Faction  légale.  » 

y.  La  loi  est  récité^.  Retirez-vous  ***,  et  je  vons  fbrai 
donner  les  bnlletina. 

*  «  Qnel  est  le  bat ,  dit  Cicéron  dans  son  Discours 
pour  sa  Maison ,  c.  ao  ,*  quel  est  le  but ,  qnel  est  le  voni 
de  la  loi  Céctlia  -  Didia,  sinon  que  le  peuple  ne  soit  pas 
forcé  ,  par  la  réunion  de  plusieurs  propositions  différen- 
te», ou  d'agréer  ce  qui  lui  déplaît ,  ou  de  rejeter  ce  qu'il 
aurait  désiré?  » 
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•  QciHT.  Quam  brevi ,  frater,  în  conspectu  posita 
'est  a  te  omnium  magistratuum  descriptio  !  sed  ea 
p»ne  nostr»  ciiritatîs,  etsi  a  te  pauUùni  allatam 
est  noyi. —  Marc.  Rectissiine,  Quinte,  animad- 
Tertis.  H»c  est  eniro  ,  quam  Scipio  laudat  '  in 
lîbris,  et  quam  maxime  probat  temperationem 
reipublicae;  qus  effîci  non  potuisset,  nisi  tali  de- 
acriptîbne  magistrataum.  Nam  sic  habetote,  ma- 
gistratibus,  iisque,  qui  prsesinty  contineri  rempu- 
blicam ,  et  ex  eomm  compositione,  qnod  cfijusque 
reipuUicae  genos  sit,  intelligi.  Quœ  res  quam  sa- 
pientissiroe  moderatissimeque  constitutà  esset  a 
majoribus  nostris ,  nihtl  habni ,  sane  non  multum  , 
quod  putarem  noyandum  in  Iegibus« — Att.  Red- 
des  igitur  nobis,  ut  in  religionis  lege  fecisti ,  ad- 
raonitu  et  rogatu  meo ,  sic  de  magistratibns  ;  ut 
disputes,  quibns  de  causis  maxime  placeat  ista 
descriptio. —  Màbc.  Faciam,  Attice,  ut  vis;  et 
locum  istura  totnm ,  ut  a  ddctissimis  Grseciœ  qu»- 
situm  et  disputatum  est ,  explicabo ,  et,  ut  institut , 
nostra  jura  attingam.  —  Att.  Istud  maxime  ex- 
.  specto  disserendi  genus.  —  Marc.  Atqui  pleraque 
sunt  dicta  in  illis  libris;  *  quod  faciendum  fuit , 
quum  de  optima  republica  quaereretur.  Sed  hujus 
loci  de  magistratibus  sunt  propria  quœdam,  a 
Theophrasto  primum,  deinde  a  Piçne  çtoico 
qussita  subtilius. 

yi.  Att.  Ain'  tandem  ?  etiam  a  stoiâs  ista  trac- 

*  Forte,  in  sex  libris.  —  *  Omittunt  >verBa  hœc,  quod 
faciendum  fuit,  Gruter.,  Dam.,  Emésl  »  fTagner ^ 
abfunt  erUm  a  quibusdam  codd,  Nupen  wira  editores  non, 
sine  causa  revœapere. 
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QûUTT.  Vous  avez  en  bien  pea  de  mots,  mou  frère , 
mis  sons  nos  yeax  toutes  les  magîstratnres.  Mais  c'est 
là  notte  république,  ou  peu  s'en  faut.  —  Marc.  "Votre 
remarque  est  juste ,  Qnintus  ;  c'est  en  effet  la  consti- 
tution publique  dont  Scipion  fait  l'éloge  dans  nos 
Livres,  et  qu'il  approuve  de  préférence  :  elle  ne  pour- 
rait se  réaliser  sans  cette  composition  des  magistra- 
tures. "Vous  devez  savoir  que  des  magistratures  dépend 
la  formé  de  Tétat,  et  que  c'tîçt  à  leur  ordonnance  que 
l'on  reconnaît  de  quelle  espèce  est  un  gouvernement. 
Or,  comme  c'est  nue  chose  qui  a  été  constituée  par 
nos  ancêtres  avec  infiniment  de  sagesse  et  de  propor- 
tion, je  n'ai  rien,  ou  presque  rien  changé  dans  leurs 
lois.  —  Att.  Tous  voudrez  bien ,  comkne  tous  l'avez 
fait  pour  la  loi  de  la  religion ,  sur  mon  observation  et 
à  ma  prière,  nous  exposer  aussi,  relativement  aux 
magistratures ,  les  raisons  qui  vous  font  préférer  cette 
organisation.  —  Marc.  Je  ferai  ce  que  tous  désirez , 
Atticus;  j^édaircirai  toute  cette  matière ,  pomme  l'ont 
approfondie  et  ^discutée  les  plus  savants  des  Grecs  ; 
puis,  ainsi  que  je  me  le. suis  proposé,  j'arriverai. à  nos 
lob  particulières.  —  Att.  J'attends  surtout  ce  point 
de  la  discussion.  — r  Marc.  Presque  tout,  au  reste,  a 
été  dit  et  devait  Tétre ,  dans  ces  Livrés  on  nous  recher- 
chions la 'meilleure  république.  Mais  il  y  a,  sur  ce 
sujet  des  magistratures,  des  questions  spéciales,  qui 
ont  été  examinées  de  plus  près,  d'abord  |>ar  Théo- 
phraste,  ensuite^par  Dion  Iti  litoiicien.  * 

'n,  ÂTT.  Que  dites-vous?  les  stoïciens  ont  encore 
traité  de  cela?  —  Marc.  Nou,  si  oe  n'est  celui  que  je 
viens  de  nommer,  et  après  lui  un.  grand  ho|fnme ,  un 

*  TurD^>e  propose  Diogene  stoico ,  leçon  appronvée 
par  van  Lynden,  de  Panœtio ,  pag.  84- 

XXXII.  4a 
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taU  sunt  ?  —  Marc.  Non  sone ,  nisî  ab  eo ,  quein 
modo  nomiuaTi,  et  postea  a  magoo  homîne  et  in 
primis  erudito ,  Panatio.  Nan  Teleres  verbo  tenus , 
acute  illi  quidem,  sed  non  àd  hune  usum  popnla- 
rem  atquecÎYÎIem ,  de  repnblica  disserebant.  *  Âb 
hac  famîlia  magîs  ista  mananint,  Platone* prin- 
cipe. Post  Aristoteles  îllnstraTÎt  omnem  hune  ci* 
vîlem  în  disputando  lôcum ,  Heraclidesqne  Pon- 
tiens,  profectns  ab  eodem  Platone.  Theophrastas 
vero,  institutns  ab  Anstotele,  *habitaYit,  ut  scitis, 
in  eo  génère  rerum  ;  ab  eodemqne  Aristotele  doc- 
tus  Dicsarchus  hnîo  rationi  studioque  non  defuit. 
Post  a  Theoph'rasto  Phalereus  ille  Demetrius,  de 
quo  feci  supra  mentionem ,  mirabiliter  doctrinanoi 
ex  umbraculis  eniditorum  otioque,  non  modo  in 
solem  atque  puKerem,  sed  in  ipsnm  discrimen 
aciemque  produxit.  Nam  et  raediocriter  doctos 
magnos  m  repnblica  viros ,  et  doctissimos  hommes 
non  nimis  in  repnblica  versatos,  mnltos  comme- 
morare  possnmus.  Qui  yero  utraque  re  exoelleret| 
ut  et  doctHneestudiis,  et  regendacivîtateprinceps 
essèt,  quis  facile,  praeter  hune,  inveniri  potest ? 
Vil.  Att.  Puto  posse,  et  quidem  aliqnem  de 
tribus  nobis.  Sed  perge,  ut  cœperas. 

Marc.  Quœsitum  igîtur  ab  illis  est,  placeretne 
uhum  in  ciyitate  esse  magistratum ,  cui  'relîquî 
parèrent  :  quod  exactis  regibus  intellîgo  placuisse 
nostris  majoribus.  Sed  quoliiam  regale  ciyitatis 
gênus,  probatum  quondam,  postea^  non  tam 
regni ,  quam  régis  yittis ,  repudiatum  est,  nomen 
tantum  yidebitur  régis  repudiatum,  res  manebit, 
■  Al. ,  Ab  academica  f.  —  *  Al. ,  aboodaTÎt. 
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àts  premiers  ponr  la  science,  P&iiétia8;car  les  andens 
de  la  secM  s'oocnpaient  bien  de  matières  politiques, 
et  même  ingéniensement ,  mais  jamais  d'une  manière 
usuelle  et  ciyBe.  C'est  plutôt  de  la  famille  de  Socrate*' 
que  ces  Inmièreft  sont  sorties,  à  commencer  par  Platon  ; 
puis  Àristote  éclaira ,  par  sçs  rechercbes ,  toute  la  po- 
litique ,  ainsi  qn^Héradide  de  Pont,  qui  avait  en  Platon 
pour  maître.  Ponr  Théophraste,  instruit  par  Aristote, 
il  s'étendit,  tous  le  sayes,  sur  ces  matières;  e^  un 
autre  élève  du  même  maître ,  Dîcéarqne,  ne  négligea 
point  non  plus  cette  partie  de  la  science.  Enfin ,  à  la 
suite  de  Théophraste,  ce  Démétrios  de  Phalère,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  sut  admirablement  faire  sortir  la 
doctrine  des  écoles  de  la  philosophie  et  du  sein  du 
repos ,  pour  la  conduire  non  seulement  au  soleil  et 
dans  l'arène,  mais  au  milieu  des  hasards  du  gouverne- 
ment ;  car  nouç  pouvons  dter  beaucoup  de  grands 
hommes  d'état ,  médiocrement  philosophas ,  et  de 
grands  philosophes  qui  n'étaient  pas  trop  versés  dans 
les  affaires  publiques.  Mais  l'homme  qui  excellerait 
sous  les  deux  rapports,  qui  ^rait  le  premier  dans 
l'étude  de  la  doctrine  et  dans  le  gouvernement  de  l'état , 
après  Démétrlns,  pourrait-on  le  trouver  aisément? 

TH.  Att.  Oui,  je  crois  qu'on  le  peut,  et  même 
quelqn^nn  de  nous  trois. Mais  continuez. 

Maec.  Ils  ont  donc  cherché  xs'il  convenait  qu'il  y 
eût  dans  la  dté  un  magistrat  auquel  tons  les .  autres 
obéissent,  chose  qui  convint,  Je  le  vois,  à  nos  ancê- 
tres mêmes,  après  le  bannissement  d<s  rois.  Mais 
comme  le  gouvernement  royal,  d'abôtd  approuvé,  a 
été  rejeté  depuis,  moins  pour  les  vices  de  la  rdyanté 
que  pour  ceux  du  roi ,  le  nom  seul  de  monarque  sera 
banni,  et  la  monarchie  subsistera,  si  un  seul  magis- 
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si  unus  .omnibus  reliquis.  tnagistrolibus  impenibit. 
Qaare  nec  ephori  Lacedœmone  sine  causa  a  Théo- 
pompo  o]^positi  regibus,  nec  apnd  nos  consulibus 
tribuni.  Nam  illnd  quîdem  ipsam,  quod  io  jure 
positum  est,  habet  consul ,  at  ei  reliqni  magistra- 
tus  omnes  pareant,  excepto  tribuno,  qui  post 
exstîtît ,  ne  id ,  qnod  '  fuerat ,  esset  :  hoc  enim 
prinram  minuit  consulare  jus ,  quod  exstitit  ipse, 
qui  *  eo  non  teneretur  ;  deînde  quod  attulit  auxi- 
linm  reliquis  non  modo  magistratibus,  sed  etiam 
priVatis ,  consul!  non  parentibus.  —  Quikt.  Mag- 
num dicis  malum.  Nam ,  ista  potestate  nata,  gra- 
yitas  optimatium  cecidit,  conyaluitque  'jus  mul- 
titudinis. — Marc.  Non  est  ita,  Quinte.  Non  eniin 
jus  illud  solum ^superbius  populo,  sed  violentius 
TÎderi  necesse  erat  :  quo  posteaquam  modica  et 
sapiens  temperatio  accessit,  ^  contersa  lex  in  om- 
nesest.***  , 

Deest  omnium  hujus  legis  capitum  explicatio  a  princi' 
pio ,  usque  ad  hoc  caput,  Domum  cnm  1. 

VIII.  «Domum  cum  laude  red«unto. »  Nihil 
enim,  praeter  laudem,  bonis  atqne  innocentibus, 
neque  ex  bostibus,  neque  a  sodis  reportandum.-^ 
Jam  îllud  apertum  profeqto  est  «  nihil  esse  turpius, 
quam  'quemquam  legari  uisi  reipublicJB  causa. 
Omitto,  quemadmodum  isti  se  gérant  atque  ges- 
serint,  qui  legatione  hereditates,  aut  syngraphas 
suas  persequuntur.  In  hominibus  est  hoc  fortasse. 

'  FiMrit.  —  *  In  eo.  «—  !  Cor^'idt  ff^agner,  r'u  mol  - 
titudinis.  -^  *  Dwisius  nimis  auJacter  conjicU,  coo/ecU 
pax  inter  omnes  est.  Maaca  forte  oh  lacunam  Uctio, 
—1  *  Goerenzius  e  codd. ,  qaempiam. 
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trat  ooflomande  9  tous  les  antres.  Yoilà  pourquoi  les 
éphores,  à  Lacédémone,  n'ont  pas  été  sans  canse  op- 
posés aoz  rois  par  Théopompe  ^',  ni  panm  nous  les 
tribuns  aux  consuls.  Le  consul,  en  effet,  a  toute  la 
puissance  légale,  et  les  autres  magistrats  lui  sont  sub- 
ordonnés, à  Texception  du  tribun,  qui  fbt  créé  plus 
tard ,  de  peur  que  ce  qui  avait  été  ne  revint.  Ce  fut 
une  'première  diminution  du  droit  consulaire  que 
rezisience  d*nn  magistrat  qui  nVn  dépendait  point  ; 
la  seconde  fut  le  secours  qu'il  prêta  non  seulement 
aux  autres  magistrats,  mais  aux  citoyens  qo!  n'obéis- 
saient point  au  consul.  —  Quiitt.  "Vous  parlez  là  d*nn 
grand  mal;  car  une  fois. que  cette  magistrature  fut 
née ,  Tautorité  des  grands  tomba,, et  le  pouvoir  de  la 
multitude  prit  des  forces.  —  Marc.  Non,  non,  Quin- 
tus;  l'autorité  consulaire  devait  nécessairement,  pa- 
raître un  jour  trop  superbe  au  peuple ,  et  même  trop 
violente;  au  lieu  qu'avec  ce  sage  tempérament,  la 
loi  fut  égale  pour  tons.  ***  * 

Jd-mançue  tout  le  commentaire  de  la  loi,  depuis  le 
premier  article  jusqu'à  la  fin  du  treizième. 

YHL  «  Qu'ils  reviennent  avec  gloire  dans  leur  pa- 
trie, p  Les  hommes  vertueux  et  purs  ne  doivent  en 
effet  rien  rapporter  des  pays  alliés  ou  ennemis ,  que 
la  ^oire.  —  Peut-on  douter  ensuite  que  fien  ne  soit 
plus  honteux  qu'une  légation  *  qui  n'est  point  dans 
l'intérêt  public?  Je  me  tais  sur  la  conduite  passée  et 
présente  de  ceux  qui  vont  en  légation  irecueillir  un 
héritage  4  ou  l'acquittement  de  leurs  créances.  C'est 
peut-être  la  faute  des  personnes;  mais,  je  le  demande 
qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  indigne  qu'un  sénateur 
député  sans  commission,  sans  mandat,  sans  la  moin- 

*  Il  s'agit  des  légations  libres. 
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vîtium.  Sed  quaero,  qtdd  reapse  sît  turpius,  quam 
sine  procuratione  sei^tor  legatus,  sîne  mandatîs, 
sine  nllo  reipnbUcie'iniinere?  (^oâ  quîdem  gênas 
legationis  ego  consul ,  qoanquam  ad  oommodam 
senatus  pertinere  TÎdeatnr,  tamen,  approbante 
senata  frequentÎMimo,  nisi  mihi  '  leTÎwimiis  tri* 
hunus  plebû  tum^int^rceMÎMet»  mstiiliMein>  Ta- 
men  minui  teinpus ,  et ,  xpiod  erat  infinitiim , 
anniMini  feci.  Ita  torpitndo  mapet,  dintaraîtate 
ftublata.  S^d  jam ,  si  placet,  de  proyincîîs  deceda* 
tnr,  in  urbemque  redeator. —  Am.  Nobis  Yi^ro 
placet;  sed  îis,  qni  in  provinciis  sunt,  minime 
placet —  Mabg.  Al  yero,  Tite,  si  pareant  bis  le- 
gibas ,  nibil  erit  bis  orbe ,  nihil  domo  sua  dulcius) 
nec  laborio$ius  molestiusque  provincia. 

Sed  .'seqnitbr  lex ,  quœ  saneit  eam  tribunorum 
plebis  potestatem ,  qus  in  republica  nostra  :  de  qua 
disfiçri  nihil  necesse  est.  —  Quint.  At  mehercule 
ego  9  frater,  qwero,  de  ista  potestate  qnid  sentias. 
Nam  mibi  qnidem  pestifera  vîdettir  ;  qnippe  qu» 
in  sedîtione ,  e^ad  seditiouem  nata  sit  :  cujus  prî* 
muili  ortnm  si  recordari  yolumus,  înter  arma 
civium  y  et  occupatis  et  obsessis  urbis  locis,  pro- 
creatam  videipus.  Deinde  quum  esset  cito  *  able- 
gatus,  tanquam  ex  <ii  Tabulis^  insignis  ad  defot^ 
mitatem  puer,  breri  teiâpore  cteAtus^  mnltoqae 
tetrior  et  fœdibr  natufi  est. 

■  Piei^ue  mss, ,  levw.  —  *  P^ulg. ,  legatus^  ConjiciUnt 
Me  muiti  multq  y  inter  quœ  notatu  digna  wdetur  Gruieri 
et  Puteani  ëmhndatio,  qanm  esset  cito  letatôs,  et  post 
recreftus.  Recepimus  nos  ex  AwnU  eonjectura,  post 
Ernest,' et  Daçisùtm,  ablegatus,  quod  fFagner  quoque 
servavU. 
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dre  fonction  pnblîqae?  Cest  cette  espèce  de  légation 
qne,  dans  mon  consnlat,  j!anrais  abolie  de  TaTea  des 
sénateurs ,  quoiqu'elle  paraisse  être  dans  leurs  intérêts , 
sans  Topposition  inconsidérée  d*ttn  tribun  du  peuple. 
Toutefois  je  diminuai  la  durée,  et  réduisis  à  «ne  année 
ce  qui  n'avait  point  de  terme.  Mab«  à  la  durée  près, 
la  honte. de  Tabus  subsiste.  Maintenant,  9*il  voua 
plaît,  quittons  les  provinces,  et  revenons  à  la  ville. 
—  Att.  Je  le  veux  bien ,  mais  cen:c  qui  sont  dans  les 
provinces  ne  If  veulent  pas*,  -r-  Marc.  Mais  aussi, 
Titus,  s'ils  obéissaient  à  nos  lois,  rien  ne  serait  pour 
eux  plus  doux  que  la  ville  et  que  leur  mjiison;  rien 
ne  leur  paraîtrait  plus  fâcheux  ni  plu^  triste  que  la 
province. 


La  loi  qaî  suit  consacre  la  puissan<îe  des  tribuns  du 
peuple  telle  qu'elle  existe  dans  notre  république  :  au- 
cune discussion  IJk-dfcssns*  n'est  nécessaire.  —  Quiinr. 
Et  moi ,  je  irons  demanderai  cependant,  mon  frère,  ce 
que  vous  penseï  de  ce|te  puissance-là;  car  elle  me 
paraît  pemiciense ,  comme  née  dans  k^  sédition  et  pour 
la  sédition.  Si  nous  nous  rap{>elon8  sa  première  prî- 
gine,  nous  la  voyons  s'élever,  an  bruit  de  la  guerre 
civile ,  pendant  l'occupation  et  le  siège  des  hauteurs 
de  Rome.  Pois ,  promptement  rejeté  comme  tm  de  ces 
monstres  d'nne  naissance  prématurée,  que  proscri- 
vent les  douze  Tables,  le  tribunal  fut  Reproduit  peu 
de  temps  après,  et  naquit  plus  horrible  encore  et  plus 
hideux.»' 

*  Je  crois  qu'il  y  a  ici  une  allusion  maligne  à  César, 
qui  songeait  dès  lors  (l'an  de  Rome  701)  à  se  perpétuer 
dans  son  gouvernement  des  Gaules.  La  guerre  civile 
éclata  deux  ans  après. 
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IX.  Qiue  enim  ilie  non  edidit?  qai  primum,  ut 
impio  dignum  fuit,  patribus  omnem  honorem  eri- 
pait;  onmia  înfinui  sammis  paria  fecit ,  turbavît , 
miscuit;  qnum  affliûsset  principum  graTitatem, 
niinquam  tamen  èonqnieyît.  Atque  ut  C.  Flamt- 
nimn  ,.atqae  ea ,  cpi»  jam  prisca  sont ,  rdinqnani , 
qaid  juris  bonis  yiris  Tib.  Graccbi  tribnnatus  reli- 
quît  ?  etsi  qoinquennio  ante,  D.  Brutam  et  P.  Sci- 
pionem  oonsules  (  quos  et  quantos  yiros  !  )  bqmo 
omninm  infimos  et  sordidissimué ,  tribunos  plebis, 
G.  Curiatinfl  in  vincula  conjecit  :  qnod  ante  factum 
non  erat.  C.  yero  Graccbns  ' ninis  et  sicîs  lis,  qnas 
ipse  se  projecisse  in  forum  dixit ,  quibas  digladja- 
rentur  inter  se  ciyes,  nonne  onmem  reipublicse 
statum  pennntaTit  ?  Quid  jam  de  Satumîni  sup- 
|dicio  reliquisque  dicam  ?  quos  ne  depellere  qui- 
dem  a  se  sine  ferro  potuit  respublica.  Cur  autem 
aut  cetera ,  aut  aliéna  proferam  potius ,  quam  et 
nostra ,  et  recenda  ?  Quis  unquam  tara  audax ,  tam 
înimicus  nobis  fnisset,  ut  cogitaret  unquam  de 
statu  nostro  labefactando  »  nisi  mucronem  aliquem 
tribunitium  exacuisset'in  nos?  quem  quum  bomi- 
nés  scelerati  ac  perditi ,  non  modo  ulla  in  domo , 
sed  nuUa  in  gente  reperirent ,  geotes  s'ibi  in  tène- 
bris  reîpnblic»  perturbandas  ptftayerunt.  Quod 
nobis  quidem  egregium ,  '  et  ad  immortalitatem 
mémorise  gloriosum,  neminem  in  nos  mercede 
ulla  tribunum  potuisse  reperiri,*  nisi  cui  ne  esse 

'  Plerique  habent  codd.  ruinis  et  emissitiis.  Tameb. 
restituit  primus  runis  et  iU  sicis;  Lamh,  vero,  sicis  iû, 
guam  lect.  mmcfere  omnes  ut  certam  hahent.  Gœrenz. 
tamen  servavit  emÎMitiis. 
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IX.  Qne  ne  fit'il  pas  alors?  U  c^amcnqa,  digne 
coup  d'essai  d'nn  impie ,  par  rayir  ^^Bres  de  Tétat 
tons  lenrà  honneurs;  il  confondit,  tnBK ,  bouleversa 
tontes  choses,  et  après  avoir  fonlé  aux  pieds  la  majesté 
de  la  noblesse ,  ne  jte  reposa  pas'*.  Pour  ne  rien  dire 
ni  de  G.  Flaminins^',  ni  des  premiers  temps  4e  notre 
histoire ,  quelle  ombre  de  droit  le  tribnnat  de  Tib.  Grac- 
chns  laissa-t-il  anx  gens  de  bien  ?  Cinq  ans  auparavant 
les  oonsois  D;  Bmtns  et  V.  Sdpion,  quels  noms  et 
qoels  hommes!  parVordfe  du  pins  ril  et  da  plus  mé- 
prisable des  fiictienx,  G.  Guriatins^  tribun  du  peuple , 
avaient  été  traînés  en  prison  :  chose  inouïe  jusqu'à 
leur  consulat.  Avons-nous  oubUé  G.  Graochus  qui 
faillit  renverser  Rome,  et  qui  disait  lui-même  que  du 
haut  de  la  tribune  il  jetait  anx  Romains  des  glaives  et 
des  poignards?  Que  dirai-je  du  supplice  de  Satnmi- 
nus,  et  de  tant  d'autres  dont  la  république  n^a  pu  se 
délivrer  qu'en  s'armant  elle-même  ?  Pourquoi  d'ailleurs 
rapporterais-je  des  faits  anciens  on  étrangers,  plutôt 
que  des  faits  récents  et  personnels?  Qui  jamais  eut  été 
assez  audacieux,  assex  notre  ennemi  pour  nous  attaquer 
dans  notre  position,  s'il  n*avait  pu  aiguiser  contre 
nous  le  poignard  de  quelque  tribun?  Et  comme  ces 
hommes  perdus  de  crimes  ne  trouvaient  d'auxiliaire 
dans  anonne  nmiaon,  ni  mette  dans  aucune  fiumUle, 
ils  te  sont  décidés,  an  mUien  des  ténèbres  de  la  répn- 
bliquA,  à  booleveraer  les  fcmîll*^  ttênies.  Chose  re- 
marquable et  glorieuse  pour  notre  mémoire,  qu'il 
n'ait  pn  se  trouver  à  aucun  prix  de  tribun  oontra 
nous ,  qu'un  homme  à  qqi  il  n*était  pas  même  permis 
d'être  tribun*^.  Mais  aussi  quels  ravages  il  a  ftits? 
tous  les  ravages  qu^  ,  sans  lumières  ,  sans  la 
moindre  bonne  espérance,  a  pu  produire  la  farjear 
d'une  béte  féroce  enflammée  par  les  fureurs  dçs  au- 
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quideiD  licj^ttt  tribuno.  Sed  ille  quas  strages 
edîdit?  easf^Hicet,  qnas  sine  ratione,  ac  sîn« 
ulla  spe  bonî^uror  edere  potait  impurs  belluae, 
iDuItorum  inâammatiis  furoribus.  Quamobrem  în 
ista  quidem  re  Tebementer  SuUam  probo,  qui 
tribunis  plebîs  sua  lege  iujurîs  faciendae  potesta- 
tem  ademerit ,  auxilii  ferendi  reliquerit  :  Pom- 
peiumque  nostmm  ceterift  rébus  omnibus  semper 
amplissimis  summisque  efTero  laudibus-;  de  tribu- 
iiitia  potestate  taoeo.  Ncc  enim  reprehendere 
Kbet,  nec  laudare  possom. 

X.  Marc.  Vitia  quidem  tribonatus  praeclare. 
Quinte,  perspiois.  Sed  est  iniqna  in  omni  re  accu- 
sanda,  prœtermissis  bonis,  malorum  enumeratio 
vitiorumqne  sekctSo.  Nam  isto  quidem  modo  vel 
consulatus  YÎtuperro  est ,  si  consulum ,  quos  enu- 
merare  nolo ,  peccata  CQttegeris.  Ego  enim  fateor 
in  ista  ipsa  potestate  inesse  quiddam  mali  :  sed 
bouum ,  quad  est  quœsitum  in  ea ,  sine  îsto  malo 
non  haberemus.  Nimia  potestas  est  tribunorum 
plebis.  Quia  negat?  Sed  vis  popnli  multo  sœyîor 
multoque  Tehementior,  quss  ducem.quod  habet, 
interdpm  ienior  est^quem^si  nullum  haberet.  Dux 
enim  sqo  periculo  progredi  cogitât  :  pûpuli  impÊ^ 
tus  periculi  racioniem  sni  non  habet.  At  aliqaando 
incenditnr.  £t  quidem  sœpe  sedator.  Quod  eaim 
est  tam  desperatum  *  collegîum  ^  in  quo  nem o  e 
decem  sana  mente  ait?  Qttin  'ipsnm  Tib.  Gi'ac* 
chum  non  solum  *  vetitus,  sed  etiam  sublàtus  ili- 
tercessor  ^  fregerat.  Quid  enîm  iflum  aliud  per- 

•  Per  iplum.  — ^/*  Néctus.  —  '  Olim,  faerat.  Davis. . 
l)ercnlerat;   Gœrenz. ,  straverat.  ff^agner  sic  omrUa  hœc 
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très.  Permettez-moi  donc  d'approaver  nne  fois  Sylla , 
qni  par  sa  loi  enleva  aux  tribuns  da  peuple  le  pou- 
voir d*être  dangereux,  et  ne  leur  laissa  que  celui  d'être 
utiles;  et  quant  à  notre  Pompée,  dans  tout  le  reste  de 
sa  carrière  poliriqne,  je  ne  cesse  de  lui  donner  des 
louanges  infinies;  sur  Tartlcle  de  la  puissance  tribu- 
nitienne,  je  me  taîs*^  ,  car  je  ne  veux  paà  le  blâmer  ; 
et  le  louer,  je  ne  le  puis. 


X,  Marc.  Oui,  voua^ découvrez  parfaitement,  Qnin- 
tus,  tons  les  vices  du  tribunal.  Mais  il  est  injuste 
quand  on  attaque  une  chose ,  d'en  omettre  les  avan- 
tages pour  en  compter  les  inconvénients  et  n'en  choisir 
que  les  défauts.  Par  cetÇe  méthode 'on  pourra  blâmer 
même  le  consulat,  pour  peu  qu'on  veuille  recueillir 
toutes  les  fautes  de  tels  consuls  que  je  ne  Nommerai 
pas.  Sans  doute  j'avoue  aussi  qu'il  y  a  quelque  mal 
dans  cette  puissance  des  tribuns  ;  mais  le  bien  que  l'on 
y  a  cherché,  sans  le  mal ,  nous  ne  l'aurions  pas.  La 
puissance  des  tribuns  dQ''peuple  est  trop  grande  !  Qui 
en  doute?  Mais  la  force  populaire  est  bien  plus  vio- 
lente el^plns  redoutable  :  avec  un  dief  il  sera  toujours 
plus  aisé  de  la  calmer  que  si  elle  était  libre  et  sans 
frein.  Un  chef  se  souvient  que  chaque  pas  qu^l  fait 
peut  loi  être  fîineste;  la  foule  qui  se  précipite  ne  songe 
jamais  à  ses  dangers'*.  Mais  un  tribun  l'irrite  quel- 
quefois. Combien  de' fois  aussi  ne  i'a-t-il  pas  calmée? 
Quel  est,  en  effet,  le  collège  de  tribu^s  si  désespère 
que  sur  dix  il  ne  s'en  trouve  pas  un  qjai  soit  raison- 
'  nable?  Tib.  Gracchns  lui-même,  n'est-ce  pas  un  tri- 
bun opposam  interdit,  que  dis'je.'  supprimé  par  lui, 
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culit ,  ni  si  quod  potestatem  intercedendi  collega» 
abrogavit?  Sed  tu  '  sapientiam  majorum  in  illo 
vide.  Goncessa  plebl  a  patrîbus  ista  potestate  9 
arma  ceciderant  ;  restincta  seditio  est  ;  iuyentum 
est  tcmperamcntum ,  quo  tenuiores  cum  princi- 
pibus  sçquari  se  *  putarent  :  în  quo  uno  fuît  civî- 
tatis  salufl.  Ât  duo  Gracchi  fuerunt.  Et  praeter  eos 
quamyis  enumeres  multos ,  lîcet  i  quum  déni 
creautur,  ^  nullos  in  omni  niemoria  reperies  per- 
niciosos  tribunos  ;  levés,  etiam  non  bonos  fortasse 
plures.  Inyidia  quidem  summus  ordo  caret  :  plèbes 
de  sno  jure  periculosas  contentionéA  nullas  facit. 
Quamobrem  ant  exigendi  reges  non  fuerunt;  aut 
"'plebi  re,  non  verbo  danda  libertas  :  qus  tamen 
sic  data  est ,  *  ut  multis  prsBclarissimis  addiceretUr, 
ut  auctoritati  principum  cederet. 


XI.  Nostra  autem  causa,  qnse,  optime  et  dni^ 
cissime  frater,  incidit  in  tribunitiam  potestatem, 
nibil  habùit  contentionis  cum  trîbunatu.  Non  enim 
plebs  incitata  nostria  rébus  invidit;  sed  yincula 
soluta  sunt^  et  servitia  incitata ,  adjuncto  terrore 
etiam  militari.  Neque  nobis  cum  illa  tum  peste 
cert^men  fuit,   sed  cum  gravissimo   reipublicai 

conttkui  fvnU,  Qaia  pe^didit  hoe  Tib.  Gracchnm,  qaod 
per  ipsom  non  solum  vetitus ,  sed  etiam  sablatoB  inter- 
césf of  fuerat. 

'  Sapientia  majori  nihilo. —  *  Potariat. —  '  Emest,  maU 
reposuit ,  nonnullos ,  quem  imprudent  H^agner  secutus  est. 
1.  4  Lamh.  conj\,  ut  mnltU  prœclarissimis  legibasaddi- 
ceretur  ;  Davis, ,  praeclar.  sctis  ;  Schutz,  ut  innneribii& 
praeclarissitnis  adduceretur.  ^ 
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qni  le  brisa **?  Quel  antre  coup  le  renversa,  en  effet, 
RÎnon  le  tort  qn*il  ent  d'enlever  à  son  coUègoe.le  droit 
d'intercession?  Et  tons,  voyez  en  ceci  la  sagesse  de 
nos  pères.:  cette  magistrature  nne  fois  accordée  an 
people  par  le  sénat,  les  armes  tombèrent ^  la  sédition 
fat  éteinte;  nn  tempérament  fnt  trouvé,  par  leijnel 
les  pins  petits  crurent  devenir  les  égaux  des  plus 
grands  ;  et  ce  fut  le  salut  de  l'état.  Mais  les  deux  Grac- 
qnes .enfin?  Joignee-y  tous  ceux  que  vous  voudrez, 
et  qnoîqu'x)n  en  nomme  dix  ton»  les  ans,  parmi  quel- 
ques hommes  turbulents  et  légers,  vous  n'en  trouve- 
rez pas  nn  qui  ait  été  vraiment  funeste  à  sa  patrie.. 
Par  eux,  le  premier  ordre  esta  l'abri  de  l'envie;  le 
peuple  n'élève  plus  de  dangereuses  querelles  sur  ses 
droits.  Enfin,  il  ne  fallait  point  bannir  les  rois,  ou 
il  fallait  donner  au  peuple  la^lilverté  de  fait  et  non  de 
parde  ;  et  encore  eÛe  hii  a  été  donnée  de  telle  sorte , 
qu'elle  pût  se  'confier  souvent  aux  plus  illustres  ci- 
toyens, et  Wder  à  l'autorité  des  grands. 

XI.  Qnant  à  ce  qni  nous  Iregarde,  mon  cher  et  ex- 
cellent frère,  il; est  vrai  que  les  tribuna  étaient  puis- 
sants quand  nous  fumes  malbenreux;  mais  je  ne  les 
aocnse  pas.  Ce  n'est  point  le  peuple  Aoulevé  qui  a 
vonlu  renverser  ma  fortune  ;  mais  les  prisona  furent 
ouvertes,  les  esclaves  êxQttés  contre  moi;  une  terreur 
militaire  se  joignit  a  ces  menaces;  nous  eûmes  alors  à 
combattre  moins  contre  notre  funeste  ennemi  que 
contre  les  temps  les  plus  orageux  de  la  république.  Si 
je  n'eusse  cédé,  la  pisitrie  n'eût  pas  recueilli  long>(emps 
les  fruits  de  mon  consulat.  Et  l'évéuement  l'a  montré  : 
quel  est  l'homme  libre ,  quel  est  même  l'esclave  digne 
de  la  liberté,  à  qui  mon  salut  n'ait  point  été  cher? 
Que  si  tel  eût  été  1^  tour  des  aflbtres  que  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  la  conservation  de  la  république  n'eût 
xxxii.  43 
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tempore:  cui  si  non  cessisseipy  non  diutarnum 
beneficii  mei  p^tria  fructam  tulisset.  Atqoe  hoc 
reî  exitus  rndicavît  :  qnid  dnim  non  modo  liber, 
sed  etiam  sdrvus  libertate  dignus  l'ait ,  cni  nostra 
salus  cam  non  esset  ?  Quod  si  is  casas  fnUset  re- 
rum,  quas  pro  sainte  reipabtice  gessimus,  ut  non 
omnibus  gratns  esset  ;  et ,  si  nos  multitudinis  Vis 
furentis  inflammata  inyidia  pepulisset  ;  si  tribunus 
alîquis  tn  me  populam  v  sicut  Gracchus  in  Laena- 
tera ,  Satorninus  in  Metellum ,  incitassét  :  ferre- 
mus ,  o  Quinte  frater,  consolarenturque  nos.  non 
tam  pbilosopbi,  qui  Àthenis  fuerunt,  qui  hoc 
facere  debent ,  quam  clarissimi  TÎri ,  qui  illa  urbe 
pulsi  carere  ingrata  civitate ,  quam  maaere  in  im- 
proba  maluenint.  Ponipeium  yero  quod  una  ista 
in  re  non  ita  yalde  probas>  tîx  satîs  mihi  illud 
videris  atteadere,  non  solum  ei,  quid  esset  opti- 
muui',  yidendum  fuisse»  'sed  etiam  quid  necessa- 
rium.  Sensit  enim  deberi  hon  posse  hnic  cÎTitati 
illam  potestatem  :  quippe  quam  tant^opere  popnlus 
noster  ighotam  expetisset ,  qui  posset  carere  cog- 
nita?  Sapientis  autem  ciyis  fuit,  causam  nec  per> 
niciosam ,  et  ita  popularem ,  ut  non  posset  obsisti*, 
perniciose  popûlari  civi  non  relinquére.  Scis  so- 
lere,  frater,   in  hujusmodi  sermone,  ut  transir! 
alio  possit ,  ADMODUM  dici. 

XII.  Att.  Prorsus  ita  est.  — Quurr.  Haud  equi- 
dem  assentior  :  tu  :^amen  ad  reliqua  pergas  velim. 

—  Marc,  Perseyeras  tu  quidem  ,  et  in  tua  yetere 
sentenûa  permanes  ?  —  Quijtt.  Nunc  mehercule. 

—  AxT.  Eg©  sane  a  Quinto  nostro  dissentio.  Sed 
ea,  qu«  restant»  audiamus. 
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pas  obtenn  la  recoimaûsânoe  de  font  \ë  monde;  si 
f  ensse  été  banni  par  la  mnltitnde  irritée  ;  «i  qnelqne 
tribnn  eèt  excité  le  -  peuple  contre  moi,  comme  fît 
Graochns  contre  Lénas,  Satnminns  oontkv  Métellna  ^°, 
nooa  le  supporterions,  6  mon  frère I  o  Quintus!  et 
nos  consolateurs  seraient  moins  oes  philosophes  d^A- 
thènes,  dont  c'est  poortant  lêtLevoir,  qae  les  grands 
hommes  qal,  bannis  de  cette  ville,  aimèrent  mieux  se 
passer  d'une  ingrate  patrie ,  que  demeurer  dans  une 
patrie  criminelle.  Ten  viens  à  Pompée  :  vous  l'ap- 
prouvez moins  'ici  que  sur  tout  le  reste  ;  mais  il  me 
semble  que  vous  ne  remarquez  pas  assez  qu'il  dut 
considérer  non  seulement  le  mieux,  mais  en  même 
temps  le  nécessaire.- Il  sentit  que  l'autorité  des  tribuns 
ne  pouvait  manquer  plus  long-temps  à  la  république. 
Et  comment  un  peuple  qui  Tavait  si  fort  demandée 
avant  de  ta  connaître,  y  eut-il  renoncé  après  l'avoir 
connue?  Il  était  donc  d'nn  citoyen  sage  de  ne  point 
abandonner  une  mesure  qui,  sans  être  pernicieuse, 
était  si  populaire,  qu'il  était  impossible  de  résister  an 

premier  flatteur  du  peuple  qui  s'en  serait  emparé 

Tous  savez,  mon  frère,  que  dans  un  entretien  du 
genre  du  n6tre ,  on  dît  oui  à  celui  qui  parle ,  afin  qu'il 
puisse  passer  à  autre  chose. 


Xn.  Att.  Pour  moi ,  je  suis  de  votre  avis.  —  Quikt. 
Moi,  je  n'en  suis  pas  encore;  fnais  ne  laissez  pas  de 
continuer.  —  Marc.  Tous  persistez  donc  dans  votre 
première  opinion  ?  —  QuruT.  A  présent ,  oui.  —  Att. 
Je  suis  d'un  autre  sentiment  que  notre  cher  Quintus  ; 
mais  écoutons  le  reste. 
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Mahc.  Deinceps  igitiir  onmibus  magbtratibBs 
auspicâa  et  jndicia  dantur  :  judicia ,  ut  esset  populi 
potestas»  ad  quant  provocarettir  ;  auspicia,  ut 
multos  inutiles  comidatus  probabilea  impedirent 
morse  :  sspe  enim  popaK  impetnm  injnstum  aus> 
pîciis  dîi  immortates  represserunt.  £x  hîs  antem , 
qui  magifttratum  cepé^ant,quod  senatus  effîcitur^ 
'  populare  sane,  neminem  in  summum  locum, 
nîsî  per  populum ,  yenijre ,  sublata  cooptatione 
censoria.'  Sed  prœsto  est  hujus  vitii  temperatio^ 
quod  senatus  lege  nostra  confîrmatur  âuctoritas. 
Sequilur  enim  :  <  Ejus  décréta  '  rata  sunjto.  >  Nam 
ita  se  res  habet,  ut,  si  senatus  dominus  sit  publici 
consilii,  quodque  is  crererit,  défendant  omnes; 
et,  si  ordtnes  reliqui  principis  ordinis  coaûUo 
rempublicam  gubemari  velint;  possit,  ex  tempe- 
ralione  juris,  quum  potestas  în  populo,  âuctoritas 
in  senatu  sit,  teneri  ille  moderatus  et  concors 
civitatis  status,  prssertim  si  proxim»  legi  pare- 
bitur.  Nam  proximum  est  :  «Is  oido  TÎtio  careto; 
ceteris  speeimen  esto.  » 

QuiHT.  Prssdar^  v«o,  frater,  ista  lex  est,  et 
latepatet,  utYÎtio  careatordo,  etcensorem  '  qnse- 
rat  interprétera.  —  Att.  lile  rero,  etsi  est  totus 
tuns  ordo ,  gratissimamque  memoriam  retinet 
consulatus  tui,  pace  tda  dixerim,  non  modo  cen. 
sores,  sed  etiam  judices  omnes  potest  defatigare. 

XIII.  Mabg.  Omitte  ista ,  Attice  :  non  enim  de 
hoc  senatu,  nec  bis  de  hominibus,  qui  nunc  sunt, 
sed  de  futuris-,  si  qui  forte  bis  legibus  parère  to^ 

«  Popalarem.  —  *  Abest  rata.  -^^AL,  qu»ril. 
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Marc,  r^ous  donnons  ensoite  auspices  et  juridiction 
à  tons  les  magistrats  :  juridiction,  à  la  condition  que 
la  puissance  dn  penple  subsistera  pour  recevoir  Tap- 
pel;  auspices ,  afin  que  des  délais  plausibles  empêchent 
beaucoup  de  comices  dangereux  :  car  souvent  les  dieux 
immortels  ont  arrêté  par  des  auspices  l'injuste  préci- 
j>îtation  dn  peuple.  Composer  le  sénat  de  ceux  qui  ont 
exercé  les  magistratures  est  populaire  :  personne  ainsi 
ne  peut  arriver  an  rang  suprême  que  par  le  peuple, 
et  félection  censoriale  se  trouve  supprimée.  Mais  il  y 
a  nn  correctif  dans  Tarticle  suivant  qui  fortifie  Tanto- 
ritë  du  sénat  :  «  Que  ses  décrets  fassent  loi^'.  »  D  est 
copstant  que  si  le  sénat  était  maître  dn  conseil  public, 
que  tous  prissent, la  défense  de  ce  qn'il  décrète,  et  que 
les  aot^s  ordres  voulussent  que  la  république  fut  gon- 
vemée  par  la  sagesse  de  Tordre  suprême,  il  se  pourrait 
qn*au  moyen  d*nne  constitution  qui  placerait  la  pf  is- 
sanoe  dans  le  peuple ,  et  Tantorité  dans  le  tfénat ,  on 
obtînt  cette  situation  tant  cherchée  d*un  gouverne- 
ment pacifique  et  tempéré,  4»nrtont  si  Ton  observe  la 
loi  suivante  :  «  Qne  cet  ordre  soit  sans  tache,  qn'il  soit" 
le  modèle  des  antres.  » 

QvnrT.  Elle  est  belle,  mon  fk>ère,  cette  loi,  et  die 
porte  très  loin.  En  voulant  qne  l'ordre  soit  afma  tadaie , 
elle  exige  un  censeur  pour  interprète  '*.  —  Att.  Mais 
quoique  le  sénat  soit  k  vous  tout  entier,  et  qu'il  con- 
serve un  souvenir  reconnaissant  de  votre  consulat, 
permettes-moi  de  dire  qu'il  désespérerait  et  tous  les 
censeurs  et  tous  les  fnges. 

Xni.  Mâ&c.  Ceésez,  Atticus  :  il  n'est  qnestioii  ici 
ni  dn  sénat,  ni  des  hommes  d'aujourd'hui,  mais  des 
hommes  à  venir,  s'il  y  en  a  jamais  qui  venilTent  obéir 
à  ces  lois.  La  loi  voulant  qne  l'ordre  entier  soit  sans 
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ioerint,  h«ç  habetur  oratîo.  Nam  quam  omni 
vîtio  ctrere  lex  jnbeat,  ne  yeniet  quidem  in  eum 
ordiDem  anquam  yidi  partîceps.  Id  antem  difficile 
factu  est ,  nîsi  educatione  quadam  et  disciplina  : 
de  qua  dicemus  aliquid  fortasse,  si  quid  fuerit 
loci ,  aDt  temporis. — Att.  Locas  certe  non  décrit , 
quonîam  tenes  ordinem  legum;  tempus  yero  lar> 
gitur  longitndo  diei.  Ego  autem,  etiamsi  praete- 
rieris ,  repetam  a  te  istum  de  educatione  et  disci- 
plina locum.  —  Ma&c.  Tu  Tero  et  istmn ,  Attice , 
et  si  qnem  alîum  proterii.  * 

«  Ceteiis  spécimen  esto.  »  Quod  si  est ,  tenemns 
ooMoia.  Ùt  enim  eupiditatibas  piîncipnm  et  -vitits 
înfici  solet  tota  ciyitas;  sic  emendari  et  coirigi 
coBtinentia.  Vir  magnns,  et  nobis  omnibus  ami- 
cuSy  L.  Lncnllns  efferebatur,  quasi  connnodissime 
respondisset ,  qiimn  esset  objecta  magnificentia 
îrillsB  TuscolansB,  duo  se  habere  yicinos,  superio* 
rem,  equitem  romanum;  infeiiorem,  libertinum  : 
quorum  quum  essent  magnificœ  yiH» ,  concedi  sibi 
oportere,  quod  iis,  qui  tenuioris  ordînis  essent , 
lîceret.  Non  yides,  Lucnlle,  a  te  id  ipsnm  natum, 
ut  illi  cuperent  ?  qnibns  id ,  si  tu  non  faceres  ^  non 
liceret.  Quis  enîm  ferret  îstos ,  quum  yideret  eo- 
rum  yillas  signis  et  tabulisrefertas»  partîm  publicis, 
partîm  etiam  sacris  et  religiosis?  quis  non  fran- 
geret  èorum  libidines,  nisi  illi  îpà ,  qui  eas  fran- 
gere  deberent ,  cupiditatis  ejusd^m  tenerentur  ? 

XIV.  Nec  ennn  tautum  mali  est  peccare  prin- 
cipes (quauquàm  est  magnum  hoc  per  se  ipsum 
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tache ,  qnîoonqne  ne  sera  point  par,  ne  paraîtra  même 
pas  dans  Tordre.  A.  la  yérité,  cela  est  difficile  i  obtenir 
sans  une  certaine  éducation  et  nne  certaine  discipline , 
dont  nons  dirons  quelque  chose  peut-être,  si  nous  en 
trouvons  la  place  et  I4  temps.  — ^  Att.  Pour  la  place , 
elle  ne  peut  vous  manquer,  puisque  tous  tenez  le  fil 
de  toutes  vos  lois;  et  la  longueur  du  jour  tous  donne 
le  temps  convenable.  Au  reste,  si  vous  Tonbliez,  je 
vous  redemanderai  l'article  de  rédncation.  —  Maec. 
Oui,  et  avec  celui-là  tons  ceux,  Atticns,  qui  pourront 
m*échapper. 

«  Que  le  sénat  sdit  le  modèle  des  antres  ordres.  » 
S^il  Test,  noQS  tenons  toat.  Gomme  les  paasions  et  les 
▼iœs  des  premiers  de  Tétat  infectent  tonte  la  cité» 
ainsi  leur  régularité  Pépnre  et  la  corrige.  Un  grand 
homme,  et  notre  ami  i^  tons,  L.  Lncullus  ^^,  fut  très 
▼anté  pour  avoir  répondu,  disait-on ,  fort  à  propos, 
quand  on  lui  reprochait  la  magnificence  de  sa  maison 
de  campagne  de  Tnscnlum,  qii*]l  avait  deux  voisins, 
l'un  plus  haut  que  lui,  chevalier  romain,  Tautre  plus 
bas,  simple  affiranchi;  que  leurs  maisons  étaient  ma- 
gnifiques ,  et  qu'il  fallait  bien  Icd  accorder  ce  qu'on  per- 
mettait à  des  hommes  d'un  rang  inférieur  an  sien.  — 
Et  vous  ne  voyes  pas,  Lucullus ,  que  c'est  de  vous  que 
viennent  leurs  prétentions ,  et  que  vous  seul  vous  leur 
serves  d'excuse?  Souffirîrait-on ,  sans  vous,  leurs  mai- 
sons de  campagne  remplies  de  statues  et  de  tableaux, 
dépouilles  des  lieux  publics,  et  même  des  lieux sâcf es 
et  religieox?  ne  léprimesak-on  pas  lenn  excès,  si 
ceux  même  qui  les  devraient  réprimer  n'étaient  pos- 
sédés  dn  même  délire? 

Tiiy.  En  effet ,  quoique  les  fautes  des  pi^emiers  de 
rétat  soient  déjà  par  elles-mêmes  un  grand  mal ,  leur 
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malflin  ) ,  qoantom  illud ,  qvod  pemnilti  inutatopes 
principiiiii  ezmtniit.  Nam  Ûcet  yidere,  si  velis 
replicare  memoriaitt  tempomin,  qualeftcamqae 
sQiDim  âyitatis  TÎri  '  foerint ,  talem  ciyitatem 
fuisse  ;  qoacomqne  maUtîo  tnoram  mprmclpibus 
ezsdterit ,  eankdem  in  popnlo  *  secatam.  Idqne 
hand  paallo  est  yeiins ,  quam  quod  Plstoni  nostro 
placety  qui,  masicomm  cantibas,  ait,  mntatis, 
motarî  civitatum  statlis.  Ego  antem  nobilinm  yîta 
yictoqae  miitato,  mores  mutari  ciyitatiim  pnto. 
Qoo  pemidosias  de  repnblica  merentur  TÎtiosî 
pûcipes,  qaod  non  solnm  vilia  oondpiiuit  ipai , 
.sed  es  infkmdont  in  ciTitâtem  :  neque  solnm 
obsnnt ,  qnod  ipai  cormnipiantiir,  sed  etiam  (piod 
ccNrmmpnnt,  plnsqne  exemplo,'  qnam  peccato 
nocént.  Atqne  bsec  lex  dilatata  in  ordinem  cuno- 
tnm  ,  coangnstari  etiam  pote6t.Pancî  enim,  atqne 
admodum  panci ,  bonore  et  gloria  amplificati,  yel 
comimpere  mores  ciVilatia ,  Tel  'corrigere  possunt. 

Sçd  bxc  et  pane  satis ,  et  in  illis  lîbris  tractata 
sont  diligentius.  Quare  ad  reliqua  yeniamiis. 
Proximnm  autem  est  de  saflragîis  :  quas  jnbeo 
nota  esse  optimatîbus,  populo  libéra.  —  Att.  Ita 
mebercnle  attendi ,  nec  satis  intellexi ,  quid  sibi 
lex ,  ant  quid  yerba  i&ta  yellent. 

XV.  Mabç.  Dicam,  Tite,  et  yersabor  in  re  dîf- 
ficili,  ac  multum  et  saspe  qaosita  :  snffragia  'in 
magistratu  mandando ,  aut  reo  jadicando ,  ant  lege 

*  Fuemnt.  —  *  Secaturam.  —  '  Schiltz ,  post  Gceren- 
zium,  prœpositioncm  delct,  qme  abest  a  multis  codd,^ 
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plofl  grand  mal  est  qu'elles  ont  de  nombreux  imita- 
tenrfl^  \ons  pouvez  voir,  «i  vons  Tonlez  interroger  le 
passé,  que  tels  ont  été  les.principaox  de  la  eité^ telle 
a  été  la  cité  même;  et.qne  tonte  altération  qni  s'est 
opérée  dans  les  mœurs  des  premiers  citoyens  a  été 
suivie  d*nne  altération  pareille  dans  celles  du  peuple. 
Et  ceci  est  un  peu  plus  vrai  que  cette  idée  de  .notre 
Platon,  qui  veut  qu'un  changement  dans  la  musique 
change  la  situation  des  états.  Je  pense,  moi,  que  ces 
révolutions  dans  les  mœurs  publiques  viennent  sur- 
tout du  changement  dans  les  habitudes  des  npbles. 
Aussi  les  grands  qui  ont  des  vioes  sont  d*antant  plus 
funestes  à  la  république,  que  non  seulement  eux- 
mêmes  ont  contracté  ces  viees,  mais  qu'ils  les  répan- 
dent  dans  la  cité.  Non  seulem.ei|t  ils  nuisent,  parce 
qu'ils  sont  corrompus,  mais  parce  qu'ils  corrompent; 
et  leur  exemple  fait  plus  d^  mal  que  leur  faute.  Cette 
règle ,  étendue,  à  tout  un  ordre ,  peut  encore  être  res- 
treinte. Un  petit,  un  très  petit  nombiàr  de  citoyens, 
environnés  d'honneurs  et  de  gloire,  suffisent  en  effet 
et  pour  corrompre,  et  pour-  corriger  les  mœurs  d'un 
état. 

Mais  en  voilà  assez  sur  un  point  que  j'ai  traité  plus 
soigneusement  dans  les  Livres  de  la  République.  Pas- 
sons donc  au  reste.  L'artidé  suivant  est  sur  les  suf- 
frages ;  j^venx  qu'ils  soient  «  connus  des  grands ,  libres 
pour  le  peuple.  »  —  Att.  J'y  ai  fait  attention,  je. Vons 
jure ,  et  je  n'ai  pas  bien  compris  ce  que  veut  dire  cette 
loi,  ou  du  moins  ces  paroles. 

TLy.  Marc.  Le  voici,  Titus;  il  s'agit  d'une  question 
difficile  et  souvent  examinée,  savoir,  s'il  vaut  mieux 
que  dans  l'élection  d'un  magistrat,  dans  le  jugement 
d*un  accusé,  dans  le  vote  d'nne  loi  on  d'une  proposi- 
tion, les  suffrages  soient  secrets  ou  publics.  —  Att. 
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aut  rogatione  sciscenda,  clam,  an  palam  ferre 
melins  esset.  —  A«t.  An  etiain  id  dnbittm  eat  ?  — 
QnivT.  Vereor,  ne  a  te  rursns  dissentîam. — Mabc. 
Non  faciès,  Quinte;  nam  ego  in  îsla  sumsenten- 
fia ,  qua  te  fuisse  semper  scio  :  nihil  ut  fuerit  in 
sufiragiis  Toce  melius;  sed,  obtineri  an  possit, 
▼idendum  est.  —  Quikt.  Frater,  bona  tua  yenia 
dîxerim ,  ista  sententia  maxime  et  fallit  imperitos, 
et  obest  sxpissime  reipublic»,  quum  aliquid  verum 
et  rectum  esse  dicitur,  jed  obtineri ,  id  est,  c^sisti 
posse  populo,  negabir.  Primum  enim  obsîstitnr, 
quum  agitur  seyere  ;  deinde  yi  opprimî  in  bona 
causa ,  est  melius,  quam  mal»  cedere.  Quis  autem 
non  sentit ,  '  auctoritatem  omnem  optimatium  ta- 
bellarîam  legem  abstulisse?  quam  populus  liber 
nnnquam  desideravit;  idem  oppressns  domînatu 
ac  potentia  principum,  flagitayit.  Itaque  grayiora 
jndicià  de  potentissimis  bominibUs  exstant  yoeis, 
quam  tabellœ.Quamobrem  sufïragandi  nimîa  libido 
in  non  bonis  causis  eripienda  fuît  potentibus,  non 
ktebra  danda  populo,  in  qua ,  bonis  ignorantibus, 
quid  quisque  sentîret,  tabella^yitiosum  occultaret 
suffragium. 

Xyi.  Itaque  isti  rationi.  neque  latôr  quisquam 
est  înyentus,  née  anctor  unquam  bonus.  Sunt  enipi 
quatuor  leges  tabellaiiae:  quarum  prima  de  magis* 
tratîbus  mandandis;  ea  est  Gabinia,lata<ab  bomine 
ignoto  et  sordido.  Secuta  bienniopost  Cassia  est, 
de  populi  judici6;.ea  a  nobili  bomine  lata  est, 
L.  Cassio,  sed,  pace  familiœ  dîxerim,  dissidente 

*  lidem  editores,  omoem  auctoritatem. 
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Est-ce  nue  question  P  —  Quibtt.  J'ai  pear  de  différer 
encore  avec  voos  de  sentiment.  -^  MAac.  Non,  non, 
Qaintns;  car  je  snis  d'an  avis  qne  je  tiens,  pour  avoir 
toujours  été  le  vôtre,  que  le  mieux,  serait  que  les  suf'- 
frages  se  donnassent  à  haute  voix;  reste  à  voir  si  Ton 
peut  l'obtenir.  — Quiwt.  Je  le  dirai,  mon  frère,  avec 
votre  permission  :  voilà  ce  qui  trompe  le  plus  les  igno- 
rants, et  nuit  trop  souvent  à  Tétat.  Une  chose  est  re- 
connue pour  bonùe  et  pour  juste ,  et  l'on  dit  qu'on  ne 
peut  l'obtenir,  parce  que  ce  serait  choquer  le  peuple. 
D'abord,  on  lui  résiste  bien,  quand  on  sait  agir- avec 
fermeté;  pnis,  il  vaut  mieux  succomber  sous  la  force 
dans  la  bonne  cause,  que  céder  à  la  mai\vaise.  Or, 
qui  ne  sent  pas  que  la  loi  sur  les  scrutins  a  ravi  tonte 
autorité  aux  grands  ?  Libre,  le  peuple  ne  l'avait  jamais 
désirée;  opprimé  par  la  dbmi^tion  et  la  puissance 
des  grands,  il  l'a  sollicitée.  AussjL^yait-on  bien  plus 
de  citoyens'  puissants  condamnés  de  vive  voix  qu'il 
n'y  en  a  par  le  scrutin  secret.  U  fallait  donc  réprimer 
chez  les  puissants  cette  excessive  passion  d'entraîner 
les  suffrages  dans  les  mauvaises  causes,  an  lien  de 
donner  au  peuple  un  voile  à  Tabri  duquel  il  peut, 
tandis  que  les  honnêtes  geps.  ignorent  la  pensée  de 
chacun ,  cacher  sur  une  tablette  un  coupable  suf- 
frage. ^\ 

XVI.  Qn*onne  s'étonne  donc  pas  que  cette  méthode 
n'ait  jamais  trouvé  un  homme  de  bien  pour  la  décréter 
on  la  conseiller.  Il  y  a  quatre  lois  tabulaires.  La  pre- 
mière eçt  pour  l'élection  des  magistrats;  c'eét  la  loi 
Gabinia,  portée  par  un  homme  obscur  et  vit.  Deux 
ans  après,  vint  U  loi  Cassia,  sur  les  jugements  p<^u- 
laires;  celle-là  hit  portée  par  un  homme  de  hom, 
L.  Cassius;  mais,  je  puis  le  dire  sans  offenser  sa  fa- 
mille, par  un  homme  opposé  aux  honnêtes  gens,  et 
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a  bonis,  atque  omni  ramnsculos  populares  ratîone 
ancnpante.  Carbonîs  est  tertia  de  jubendis  legibus  , 
ac  vetandis ,  seditîosi  atqne  improbî  civis  :  cui  ne 
reditns  quidem  ad  bonos  salutem  a  bonis  potuit 
afferre.^Uno  in  génère  relinqui  videbatur  yocîs 
snfFragium,  qnod  ipse  Cassius  exceperat ,  perduel- 
Konis.  Dédit  buic  quoque  jndicio  Cœlins  tabellam, 
'  dolnîtque,  quoad  Tixit,  se,  ut  oppximeret  C.  Po« 
pillium,  *  nocuisse  etTeipablicae.  Et  ayus  quidem 
noster  singnlari  yirtute  in  hoc  municîpio ,  qnoad 
vixit,  restitit  M.  Gratidio,  cnjiis  in  matrimonio 
sororem,  aviam  nostram,  habebat,  ferentî  Jegem 
tabellariam.  Excitabat  «nim  flactns  in  simpulo ,  nt 
dicitnr,  Gratidias ,  quôs  post  filius  ejus  Marins  in 
•^geo  excit^yit  'mari.  Ac  nostro  quidem,  qunm 
res  esset  ad  se  delaCa  f  Scaurus  coùsul  :  «  XJtinam , 
inquit,  M.  Cicero,  isto  animo  atque  yirtutè  in 
summa  repubUca  nobiscum  yersari ,  quam  in  mu- 
nicîpalî  maluissés  !  »  Quamobrem ,  quonîam  non 
recognoscimus  nunc  leges  populi  romani,  sed  aut 
repetimus  ereptas,  aut  noyas  scribimus  :  non  quid 
hoc  populo  obtineri  possit,  sed  quid  optimum 
sit,  tibi  dicendum  puto.  Nam  Cassise  legis  xnilpam 
Scipio  tuus  sustinet,  quo  auctore  lata  esse  dicitur. 
Tu,  si  tabellariam  tuleris,  ipse  prsBstabis.  Nec 
enim  mihi  placet ,  nec  Attico  nostro ,  quantum  '  e 
yultu  ejus  intelligo. 

XVII.  Att.  Mihi  yero  nihil  uoquam  populare 


. ,  docuitqne.  —  *  Schilfz  ,  Dafisio  et  Gœrenzio 
auctoiibus,  scripsit  nocnisse^reipnblicae.  Nollem/actum. 
—  ^  Mari ,  ac  nostro  quidem.  Quoi  qoum. 
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qui  captait  par  tons  les  moyens  les  moindres  applau- 
dissements da  peaple.  La  troisième,  sar  l'adoption  ou 
le  rejet  des  lois,  est  de  Carbon,  séditieux  et  mauvais 
citoyen ,  que  son  retour  même  aux  honnêtes  gens  ne 
put  faire  sauver  par  eux.  Le  suffrage  de  vive  voix 
avait  été  laissé  dans  un  seul  cas ,  que  Gassius  lui-même 
avait  excepté,  celui  de  haute  trahison.  Célins  intro- 
duisit le  scrutin  jusque  dans  ce  jugement,  et  gémit, 
tant  qu'il  vécut,  d'avoir,  pour  opprimer  C.  PopïUius, 
nui  à  la  république  même'*.  Et  notre  aïeul,  homme 
d'un  rare  mérite  dans  ce  même  niunicipe,  résista 
toute  sa  vie  à  M.  Gratidius,'  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  notre  aïeule,  et  qnt  proposait  aussi  une  loi  de 
scrutin.  Itest  vrai  qu'ici  Gratidius  soulevait,  comme 
on  (lit,  les  flots  dans  un  vase ,  avant  que  son  fils  Marins 
les  soulevât  dans  la  mer  Egée.  Aussi  le  consul  Scanrns 
dit  à  notre  aïeul ,  quand  la  chose  lui  fut  rapportée  : 
«  Avec  cet  esprit  et  ce  mérite,  M.  Cicéron,  que  n'avez- 
vons  mieux  aiuïé  jouer  pu  rôle. avec  nous  dans  la  ré- 
publique suprême  que  dans  une  république  munici- 
pale^^? »  Puisqu'il  s'agit  donc,  non  de  reconnaître  les 
lois  actuelles  dn  peuple  romain ,  mais  de  redemander 
celles  qui  lui  furent  enlevées,  ou  d'en  composer  de  nou- 
velles ,  je  pense  que  vogHs  devez  nous  dire  ,  non  pas  ce 
qu'on  peut  obtenir  avec  un  tel  peuple ,  mais  ce  qui  est  le 
mieux-Votre  Scîpion  porte  encore  le  reproche  de  la  loi* 
Gassia ,  qui  passe  pour  avoir  été  rendue  sur  son  conseil. 
Vous ,  si  vous  rendez  une  loi  de  scrutin,  vous  serez  le 
coupable  ;  car  enfin  je  n'en  veux  point ,  non  plus 
qu*Atticns,  autant  que  j'en  juge  par  son  air. 

XTII.  Att.  Pour  moi,  jamais  rien  de  populaire  ne 
m'a  plu,  et  je  regardecomme  la  meilleure  république 
celle  que  votre  frère  avait  établie  pendant' son  con- 
sulat ,  le  gouvernement  des  meilleurs.  —  Mabc.  Ainsi, 
XXXII  44 
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plaçait;  eamque  optîmam  rempublicam  esse  duco^ 
quam  hic  consul  constitoerat,  qutt'sit  in  potesta- 
tem  optimorain.  —  Mabg.  Vos  demum ,  ut  -video  ^ 
legem  antiqnastis  sine  tabella.  Sed  ego,  etsi  satis 
dixitpro  sein  illislibris  Scipio,  '  tamen libertatem 
istam  largîor  populo ,  ut  et  auctoritate  valeant ,  et 
utantur  *  boni.  Sic  enim  a  me  recitata  lex  est  de 
sufTragîis  :  —  «  Optimatibus  nota ,  plel^i  libéra 
sunto.  »  —  Quœ  lex  banc  sententiam  contînet ,  ut 
omnes  leges  tolleret  »  qua:  postea  latse  sunt ,  quae 
tegunt  omni  ratione  suffragiaoi)  ne  quis  inspiciat 
tabellam,  ne  roget,  ne  appellet.  Pontes  etiam  lex 
Maria  fecit  angustos.  Q«»  ai  opposita  sunt  ambi- 
tioais,  ut  sunt  fere  ^  non  reprehendo  :  sin  valuerint 
fantom  leges,  ut  né  sint  ambitus;  babeat  sane 
populus  tabellam ,  quasi  vindicem  libertatist  dum- 
modo  bsBC  optimo  cuîque  et  grayissîmo  ciyi  osten- 
datur,  ultroqué  offeratur,  ^  uti  in  eO  sit  ipso  liber- 
tas,  in  quo  populo  potestas  boneste  bonis  gratifia 
candi  datur.  Ëoque  nunc  fît  illud ,  quod  a  te  modo. 
Quinte*, dictum  est,  ut  minus multos  tabella  con- 
demnet,  quam  solebat  tox,  quia  populo  licere 
satis  est.  Hoc  retenio ,  reliqua  voluntas  auctoritati , 
aut  gratiœ  traditur.  It^que ,  ut  omittaip  la^gîtione 
corrupta  suffragia  ^  non  yide^,  si  quando  ambitus 
sileat ,  qiHori  in  suffragiis ,  quid'  optîmi  viri  sen- 
tiant?  Quamohreqd  lege  nostra.libertatis  species 
datur,  bonorum  auctoritaa  retinetur,  contemionis 
causa  tollitur.         '  . 

'  Gœrvnz.  e  avaria  scriptura  multorum  coéUcum ,  tamen 
istam  libertatem  ita  largior  popolo.  —^  '  OUm  mendote , 
bonis.  —  ^  Al.  ex  aliis  mss. ,  nt  sit  ipsa  libertas. 
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à  ce  qa«  je  vois,  vods  rejetes  la  loi  saas  scratin.  Mais 
moi,  quoiqae  Scipion,  dana  mes  Livres,  en  ait  dit  assez 
poar  se  défendre,  si  f accx>rde  an  peuple  la  liberté  du 
scratin,  c'est  de  manière  qne  les  honnêtes  gens  pos- 
sèdent et  exercent  Tantorhé.  Toici,  en  efFet,  la  loi  des 
snfïrages  telle  qne  je  l'ai  récitée  :  —  «Qu'ils  soient  con- 
nus des  grands ,  libres  pour  le  peuple.  »  —  Loi  qui 
l'enferme  la  pensée  d'abolir  joutes  les  lois  postérieu- 
rement rendues,  pour  cacher  le  suffrage  par  tous  les 
moyens,  comme  de  défendre  de  regarder  le  bulletin 
d*autrui,  de  solliciter,  d'appeler.  La  loi  Maria  rétrécît 
même  les  ponts  ^^.  Si  ces  tTO9nres  sont  dirigées  contre 
la  brigue,  comme  elles  le  sont  presqne  toutes,  je  ne 
les  blâme  poifit;  maïs  si  Jes  l(»s  sont  assez  fortes  pour 
qu'il  n'y  ait  plus  de  brigue ,  qne  le  peuple  garde  son 
balletin»  comme  le  garant  de  la  liberté,  pourvu  qu'il 
le  montre  et  rofire  Tolontairement  à  tout  homme  de 
bi^  et  d'autorité,  d'autant  que  la  liberté . n'est  pas 
autre  chose  qne  le  droit  donné  au  peuple  de  témoigner 
honorablement  sa  confiance  aux  honnêtes  gens.  C'est 
même  là  ce  qui  produit  ce  que  vous  disiez  tout  à 
l'heure,  Quintus,  que  le  scrutin  prononce  moins  de 
condamnations  que  ne  le  faisait  le  snfirage  public  : 
c'est  qu'il  suffit  au  peuple  de  pouvoir.  Dès  qu'il  con- 
serve le  droit ,  il  donne  la  décision  du  reste  à  l'auto- 
rité ou  à  la  faveur.  Si  dfonc  (et  pour  omettre  les  suf- 
frages corrompus  par  ki^esses),  si  la  brigue  v^nkit 
jamais  à  tomber,  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  les 
suf&ages  se  régler  sur  l'opinion  des  meilleurs  citoyens? 
Ainsi,  notre  loi  donne  les  formes  de  la  liberté,  main- 
tient  l'autorité  des  gens  de  bien,  supprime  toute 
cause  de  dissension.  '^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


5io  DE  LEOIBUS,  LIBER  m. 

XVIII.  Deinde  seqnitur,  quibus  jus  sit  cnm 
populo  agendi,  aut  cirai  senata.  Graris,  «t,  ut 
arbitror,  praeclara  lex  :  «  Qas  com  popido,  (jnae- 
«  que  in  patribus  agentiir,  modica  sonto  »  ;  îd  est  , 
modesta  atqne  sedata.  Actor  enim  moderatnr  et 
fingit,  non  modo  mentem  ac  yoluntates,  sed  psne 
irultus  eorum,  apud  quos  agit.  Quod  in  senatu 
non  difficile  est  :  est  enim  senator  is ,  çujus  non 
ad  '  auditorem  referatur  animus,  sed  qui  per  se 
îpse  spectari  velit.  Hoic  jussa  tiîa  sunt  :  ut  adsît  ; 
nam  gravitatem  res  baUèt ,  quum  frequens  ordo 
est  :  ut  loco  dicat,  id  est,  rogatus  :  ut  modo,  ne 
ait  hifinitus  ;  nam  brevitas ,  non  modo  senatoria  , 
aed  etiam  oratoris,  magna  laos  est  in  sententia. 
Nec  est  onqnam  longa  oratione  atendnm,  mai 
aut ,  peccante  senatu ,  quod  fit  ambitione,  sa^ia- 
«ime,  nuUo  magistnitu  adjuTante,  tollî  diem  utile 
est;  aut  quum  tanta  caûsk  est,  ut  opus  sit  oratoris 
copia  Tel  ad  ho^tandnm ,  vel  ad  doCeadum  :  quo- 
rum generum  in  utroque  magnus  noster  Gato  est. 


Quodque  addit ,  «  Causas  populi  teneto  » ,  est 
senatori  necessarium ,  noftse  rempnblicam.  Idqne 
late  patet  :  quid  babeat  mîlitum ,  qnid  yaleat  sera- 
rio ,  quos  socios  respublica  babèat ,  quos  amico^ , 
quos  stipendiarios ,  qua  quisque  sit  lege,  condi- 
tione ,  fœdere  ;  tenere  consuetudinem  decernendi  ; 
nosse  exempla  majorum.  Yidetis  jam,  genus  boc 

«  .Sic  DavU. ,  Ernest.  AUi  ,  ut  Tumeb. ,  Çôrenz  , 
Schutz ,  actorem.  Lubricat  locus. 
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XVlU.  Tient  e^oite  la  question  de  savoir  qoî  anra 
le  droit  d*agir,  soit  avec  le  pei^le ,  soit  ayee  le  sénat. 
La  loi,  je  crois,  est  sage  et  belle  :  «  Qne  la  modération 
règne  toujours  dans  les  discours  tenus  devant  le  peuple 
et  le  sénat.  »  La  modération ,  c*e&t-à-dire  la  règle  et  le 
calme.^CSelui  qui  parle,  en  effet,  modère,  et  façonne  en 
quelque-sorte,  non  seulement  fesprit  et  les  volontés, 
nais  presque  les  traits  du  visage  de  ceux  à  qui  U 
s'adresse.  La  chose  n'est  pas  difficile  pour  le  sénat;  car 
un  sénateur  doit  moins  chercher  des  paroles  agréables 
pour  Fanditeur  qu'honorables  pour  luî-méme..  Trois 
choses  lui  sont  ordonnées  :  d'être  présent,  car  le  nom- 
bre augmente  l'autorité;  de  parler  à  son  rang,  c'est-à- 
dire  quand  son  avis  lui  est  demandé;  et  avec  mesure, 
ide  peur  qu'il  ne  parle  sans  fin;  car  la  brièveté,  non 
seulement  dans  le  sénateur,  mais  dans  l'orateur  en 
général,  est  un  grand  mérite-  pour  une  opinion.  Et 
jamais  il  ne  fiiut  faire  de  longs  discours,  si  ce  n'est 
lorsque  le  sénat  s'égare ,  ce  qui  vient  très  souvent  de 
l'ambition;  alors,  si  aucun  magistrat  ne  s'entremet, 
il  est  utile  de  remplir  toute  la  séance  '»  :  on  bien , 
lorsque  l'a£fàire  est  si  grande  que  toutes  les  ressources 
de  Forateur  deviennent  nécessaires  pour  convaincre 
on  pour  instruire.  Dans  ces  deux  genres ,  notre  Caton  * 
excelle. 

Ce  qui  suit  :  «  Qu'il  pieiine  en  main  les  causes  du 
peuple ,  »  impose  an  sénateur  le  devoir  de  connaître 
la  république;  et  cela  s'étend  loin  :  le  nombre  des  sol-' 
dats,  les  ressouroes  du  trésor,  les  alliés^  les  amis,  les 
tributaires,  la  loi,  la  condition  ***,  le  traité  de  chacun; 
savoir  l'usage  des  délibérations,  connaître  les  ex|em- 
pies  du  passé.  Tous  voyez  que  tout  cela  exige  de  l'in- 

*  Caton  d'Utique. 
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omne  sdentî»,  diligenti»,  memoris  esse,  sine 

quo  paratus  esse  senator  nullo  pacto  potest. 

Deinceps  sont  cum  populo  actiones;  în  ^ibus 
primum ,  et  viaximum  :  «  Vis  abesto.  »  Nîhîl  est 
enîm  exitîosîtisciTitatibus,  nîhU  tam  contrarium 
jurî  et  legibus,  nihil  minus  cÎTÎIe  et  humanum , 
quam,  composita  et  constîtuta  republica,  quid- 
quam  agi  per  yim.  Parère  jubet  intercessorî  :  quo 
nîhîl  prsestautîus.  Impediri  enîm  bonam  rem  me- 
lius  f  quam  concedi  maie. 

XIX.  Quod  Tero  actorrâ  jnbeo  eM^  fraudem  , 
id  totma  dixî  ex  '  Orabsî,  BopientissîMii  liomiHÎs, 
sententia  :  qtt«m  est  «enattts  *  sectitns,  qunm  de- 
crevisset,  C.  Claudio -cOnsule  de  'C.  Càrbonis 
sedîlîone  referente,  invito  eo,  qu^  cnm  popnio 
ageret,  sedîtîonem  non  posse  iieri,  quippe  cuî 
Ijceat  concilium  ,  simul  atque  întercessum,  turba- 
rique  cœptum  sit,  dimittere.  Quod.  qui  <  promo- 
vet,  quum  agi  nihil  potest,  vim  quserît  :  cùjus 
impunitatem  amittit  hao  lege. 

Seqnktir  ilhid  :  «  Intereessor  rei  inalae,  saki- 
«  taris  ci^is  esto.  »  Quis  non  studiose  reipublicse 
subvenerit,  biacXatii  prsclara  legis  Toee  laudatus  ? 

Saut  dêinde  posita  dehneieps,  npm  kdbemQs 
etiam  in  publias  institatîs  atqu^  legibUs  :  «  Anspi- 
«  cia  servanto,  augorî  parento.  »  Est  autem  boni 

'  Schiitz ,  Gœrenzio  suadente,  addidit  prœnomen  , 
P.  Crassi.  —  *  lidem ,  consecatas.  —  *  Maie  m  a/ufga- 
fis,  Cn.  —  *  Sic  Schiitz  optime,  fulg. ,  permoTet. 
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stmction ,  de  la  diligence,  de  la  mémoÎTe;  8»u  quoi 
un  sénateur  n'est  jamais  prêt. 

Je  trouve  ensuite  les  rapports  avec  le  peuple;  tout 
est  dans  ce  mot  :  «  Point  de  violence.  »  Bien  n'est  si 
funeste  aux  états,  rien  n'est  si  contraire  an  droit  et 
aux  lois,  rien  n'est  moins  digne  du  citoyen  et  de 
rhomme  que  la  décision  par  la  violence  dans  une 
république  ordonnée  et  constituée.  La  loi  prescrit  de 
céder  k  l'intercession ,  et  cela  est  excellent;  car  il  vaut 
mieux  qu'une  bonne  chose  soit  empêchée  qu'une  mau- 
vaise accordée. 

XrX.  Si  je  veux  que  la  faute  retombe  sur  l'auteur 
de  la  proposition ,  tout  ce  que  j'en  ai  dit  est  Favis  de 
Grassns,  homme  d*Hne  grande  sagesse;  et' le  sénat 
pensa  comme  lui,  lorsqu'il  décréta,  sur  le  rapport 
du  consul  G.  Qaudins,  touchant  la  séditidn  de  C  Car- 
bon ^',  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  sédition  sans 
l'avtBu  de  celai  qui  parlait  devant  le  peuple ,  attendu 
qu'il  a  pleine  licence  de  dissoudre  l'assemblée,  anssit^ 
qu'il  y  a  en  intei^ession  et  qne  le  trouble  a  com- 
mencé. Celui  qui  continue  lorsque  la  délibération 
n'est  plus  possible ,  veut  la  violence  ;  notre  loi  lui  6te 
l'impunité. 

Suit  cet  article  :  «  Si  une  proposition  est  iuneste , 
que  l'opposant,  soit  regardé  comme  un  bon  citoyen.  » 
Qui  maintenant  ne  s'empressera  point  de  venir  au  se- 
cours de  la  république,  assuré  d'un  aussi  beau  titre 
que  la  dédaration  de  la  loi? 

J*ai  placé  ensuite  ce  qne  nous  avons  déjà  dans  les 
lois  et  institutions  publiques  :  «  Qne  Toïb  observe  les 
auspices,  que  l'on  obéisse  à  l'augure.  »  tJn  augure 
qui  sait  son  devoir,  n'oublie  jamais  qu'il  doit  être  tout 
prêt  dans  les  grandes  circonstances  de  la  république, 
qu'il  a  été  donne  pour  interprète  et  pour  ministre  à 
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anguri»,  memîliîsse ,  maxîmis  r^pnblica  tempo- 
ribns  presto  esse  debere  ;  Jovîqae  optimo  maximo 
se  consîlîarinm  atqae  administram  datum,  ut  sibi 
eoa,  quos  in  anspîcîo  esse  jnsserit;  codique  partes 
BÎbi  definitas  esse  tradîtas,  de  qnibas  s«pe  opem 
referre  possît.  Deinde  de  promnlgatione ,  de  sin- 
gnlîs'rdias  agendis,  de  prÎTatis  magistratîbusTe 
audîendis. 

Tarn  leges  pneclarissims  de  xii  Tabulis  tralat9 
doae:  qaamni  altéra  privilegû^  tollit;  altéra  de 
capîte  cms  rogari ,  nîsi  maximo  comitîata ,  yetat. 
Nondum  '  initis  sedîtiosis  tribunis  plebis,  ne  *co- 
gitaiis  quidem ,  admirandmm ,  taDtum  majores  în 
posterom  providisse.  In  'priyos  bomines  leges 
ferri  noluenmt;  id  est  enim  priTileginm  :  qoo 
quid  est  injnstius  Pqunra  legîs  base  yis  sit ,  scîtnm 

*  esse  jnssum  in  omnes.  Ferri  de  singulîs ,  nisi 
centuriatis  comitiis,  noluenmt:  descriptus  enîm 
popolos  censn ,  ordinibus ,  œtatibos,  plus  adbibet 
ad  suffragium  consilii,  quam  fuse  in  tribus  convo- 
catos.  Quo  yerins  in  nostra  causa  yîr  magni  inge- 
nii,  summaque  pmdentîa,  L.  Cotta,  dicebat, 
nihil  omnino  actum  esse  de  nobis.  Praeter  enim 
quam  quod  comitia  illa  éssent  armîs  gesta  seryili- 
bus,  praeterea  neque  tributa  capitis  comitia  rata 
esse  '  posse ,  neque  ull^  priyilegii  :  quocirca  nibil 
nobis  opus  «sse  lege,  de  quibus  nibil  omnino 
actum  essçt  legibns.  Sed  yisum  est  et  nobis,  et 

'  Wagner  conj.  iuyentis  ;  Seh&tz,  natif,  ete,  —  *  Men- 
dose  nus.,  negodalis ,  ofel  negotiatis.  —  '  Privatos.  — 

*  Est.  —  ^  Sic  Wagner,  Gôrenz,  Sckûtz,  pro  vitioso 
possent. 
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Jupiter  très  bon  et  très  grand,  comme  le  sont  pour 
loi  ceux  qu'il  charge  d'observer  les  anspioes^*,  et 
qu'enfin  Tinspection  de  certaines  parties  du  ciel  lui  a 
été  confiée,  pour  qu'il  en  rapportât  le  salut.  Il  s'agit , 
dans  le  même  article ,  de  la  promulgation,  de  la  pré- 
senuiion  séparée  des  afifaîres»  de  l'audition  des  parti- 
culiers et  des  magistrats. 

Tiennent  deux  lois  admirables,  tirées  des  douie 
Tables ,  dont  l'une  supprime  les  privilèges  ;  dont  l'au- 
tre défend  de  poursuivre  une  accusation  capitale  con- 
tre un  citoyen,  si  ce  n'est  dans  les  grands  comices. 
Chose  étonnante  que  dans  un  temps  où  les  séditions 
des  tribuns  n'avaient  point  commencé  ,  qu'on  n'y 
pensait  pas  même  encore,  nos  aïeux  aient  vu  si  loin 
dans  l'avenir  !  Ilk  n'ont  pas  voulu  qu'on  fît  des  Itts 
sur  les  individus^  car  c^eat  là  le  privilège,  la  dernière 
des  injustices,  puisque  la  propriété  de  la  loi  est  que  ce 
qu'elle  statfte  soit  ordonné  pour  tous.  Ils  n'ont  pas 
voulu  que  l'on  prononçât  sur  un  citoyen  hors  des 
comices  par  centuries;  car  le  peuple  distribué,  selon 
le  cens,  Tordre,  l'âge,  apporte  dans  la  déKhération 
plus  de  conseil  que  lorsqu'il  est  confusément  convo- 
qué par  tribus  ^^.  De  lÀ  toute  la  vérité  de  ce  que  di- 
sait, à  mon  sujet ,  nn  homme  d'un  grand  esprit  et 
d'une  extrême  sagesse,  L.  Cotta,  qu'il  n'y  avait  rien 
de  fait  contre  moi;  qn'en  effet,  outre  que  ces  comices 
avaient  été  tenus  par  des  esclaves  en  armes ,  dans  les 
comices  par  tribus  une  décision  capitale  n'était  point 
valable,  et  que  dans  aucun,  un  privilège  ne  pouvait 
l'être;  qn'en  conséquence JI  n'y  avait  nul  besoin  d'une 
loi  pour  moi,  rien  ne  s'étant  fiiit  légalement  contre  ' 
moi.  Mais  nous  jugeâmes,  nous  et  quelques  uns  de 
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claiiMimis  Tins,  melias,  de  qno  tenri  et  Utrones 
scÎTisse  se  ftliqnid  dicerent,  de  hoc  eodem  cunc- 
tam  Italîam,  qnîd  sentûret,  ostendere. 

XX.  Seqoniitar  de  captis  pecannt ,  et  de  tmbita 
leges.  Qqk  qnam  magie  jodîciis,  qDam  Terbis 
sancienda  ûnt ,  adjimgitur  :  «  Noxiae  pœna  par 
esto,  »  nt  in  sao  vitio  qnisqae  plectatnr  :  yis,  ca- 
pite;  avaritîa,  moka  ; .  honaria  cupiditas,  igno- 

minia  tanciatur. 

# 

Extrems  leges  sirnt  nobîs  non  usitats,  reipu- 
blica  necessarix.  Legum  custodiam  nollam  habe- 
mus.  Itaque  lue  leges  sunt ,  quas  apparitores  nostri 
Yolui^t  :  a  librariis  petimus,  pubÙcis  litteris  con- 
^gnatam  memoriam  piiblicam  nollam'  babemus. 
Grvci  hoc  diligentiusi  apod  qoos  vo/<o^0X<utic 
creantur  :  nec  hi  solom  litt^ws  (  nam  id  quidem 
etîam  apud  majores  nostros  erat),  setketîam  facta 
horaînom  obseryabant ,  ad  legeaqne  reyocabant. 
H«c  detur  cuia  censoribus  :  quandoquidem  eos 
in  sepnblica  semper  volamus  esse.  Apud  eosdem , 
tjui  magistratu  abierint ,  edant  et  exponant ,  qnid 
în  magiçtratu  gesserint;  deque  iis  censores  prcjn- 
dicent.  Hoc  in  Graecia  fit  publiée  constitutîs  accu- 
satoribus.  Qui  quidem  graves  esse  non  possunt, 
nisi  sint  Toluntarii.  Quocirca  melius  est,  ratîones 
referri  causamque  exponi  censoribus;  integram 
tamen  legem  accusatori  judicioque  .sérrari.  Sed 
satis  jam  dispotatum  est  de  magî&tratîbus ,  nisi 
forte  quid  desideratis. 
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ii08(  premiers  citoyens,  qn^îl  valait  mienx  qne  celni 
contre  lequel  des  esclaves  et  des  biîgauds  prétendaient 
avoir  rendu  je  ne  sais  quel  décret,  reçut  le  témoignage 
des  sentunenta  de  toute  l'Italie. 

XX.  Suivent  des  lois  sur  les  présenta  et  la  brigue. 
Ck>nime  tout  cela  doit  être  sanctionné  par  des  juge- 
ments plus  qae  par  des  discours  »  j'y  ai  ajouté  :  «  Que 
la  peine  soit  pareille  au  délit ,  »  afin  que  chacun  soit 
frappé  dans  son  vice;  que  la  violence  encoure  une 
peine  capitale;  Favarice,  une  amende;  l'ambition, 
l'infamie.  ** 

Les  dernières  lois  ne  sont  point  usitées  parmi  nous  ; 
elles  sont  nécessaires  à  la  république  Nous  n'avons 
point  de  dép6t  pour  la  garde  de  nos  lois  :  aussi  sont- 
elles  ce  qne  nos  appariteurs  renient  qu'elles  soient. 
Nous  les  demandons  à  des  copistes;  nous  n'avons  point 
de  tradition  publique  consignée  dans  de»  registres  pu- 
blics. Chez  les  Grecs,  ^  cela  plus  soigneux,  on  crée 
des  gardiens  des  lois  qui  veillent  non  seulement  sur  le 
texte  des  lois  (car  cela  existait  aussi  chez  nos  aïeu^), 
mais  encore  sur  la  conduite  des  personnes ,  et  qui  les 
rappellent  aux  lois^^.  Donnons  ce  soin  aux  censeurs, 
puisque  nous  avons  décrété  la  perpétuité  de  la  cen- 
sure dans  notre  république.  Les  magbtrats,  en  sortant 
de  charge,  exposeront  leur  gestion  devant  les  cen- 
seara,  qui  ^  porteront  un  premier  jogement.  Cdbi  se 
pratique  en  Grèce,  où  des  accusateurs  pnUics  sont 
constitués  *°.  Mais  les  accnsateurs  ne  peuvent  avoir 
d'autorité  s'ils  ne  sont  volontaires.  Eu  conséquence, 
il  vaut  mieux  que  le  compte  soit  rendu  et  les  raisons 
exposées  devant  les  censeurs ,  et  que  la  loi  cependant 
réserve  dans  leur  intégrité  les  droits  de  l'accusateur  et 
du  jagemenr.  «Mais  c*en  est  assez  sur  les  magistrats,  si 
vous  n'avez  rien  k  demander  de  plus. 
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Att.  Si  nos  tacemns ,  locus  ipse  '  admonet , 
quid  dbi  sit  deinde  dicendura.  — MiiRC.  Mihine? 
de  judiciîs  arbitror,  Pomponi  ;  id  est  enim  junc- 
tam  magistratibus.  —  Att.  Quid  ?  de  jure  populi 
romani ,  quemadmodnm  înstituisti ,  dicendum 
nîbil  putas?  —  Mabc.  Quid  tandem  hoc  loco  est, 
^uod  requiras  ?  —  Att.  £gone  ?  quod  ignorari  ab 
iis,  qui  in  republica  versantur,  turpissimum  puto. 
Nam,  ut  modo  a  te  dictum  est,  leges  a  librariîs 
lego  :  sic  animadyerto ,  quosque  in  magistratibus 
ignoratione  juris  sui  tantum  sapere,  quantum  ap- 
paritores  velint.  Quamobrem,  si  de  sacrorum  ab'e- 
natione  dicendum  putasti,  quoniam  de  religione 
leges  proposueras  :  faciendom  tibi  est,  ut,  magis- 
tratibus lege  constitutis,  de  potestate,  tum  de 
jure  disputes. 

Maac.  Faciam  breviter,  si  conseqni  potuero  : 
nam  plnribijs  verbis  scripsit  ad  patrem  tuum 
M.  JuniuB  sodalis  ,  perite ,  meo  quidem  judicio , 
et  diligenter.  Àt  dçjure  naturae  cogitareper  nos, 
atque  dîcere  debemus;  de  jure  populi  romaui, 
qusB  relicta  sunt,  et  tradita. — ^^Att.  Sic  profecto 
censeo,  et  id  ipsum,  quod  dicis ,  éxspeçto. 

'  Âl. ,  non  admonet.  Davisku  sic,  Quid?  si  nos  ta* 
oemns,  locus  ipse  tamen  admonet. 
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Att.  Noos  doos  tairions  qne  vos  derniers  mots  voos 
avertiraient  de  ce  qni  voos  reste  à  dire.  —  Marc.  Sar 
les  jugements,  sans  donte,  Pomponins;  car  cela  ton- 
che  anx  magistratures.  —  Att.  Eh  quoi?  snr  le  droit 
civil  da  peuple  romain,  comme  vousTaviez  annoncé, 
vons  croyez  qu'il  n'y  "a  rien  à  dire  !  —  Marc.  Mais 
qne  demandez-vous?  —  Att.  Ce  qne  je  demande?  ce 
qu'on  ne  peut,  }e  crois, ignorer  sans  honte,  quand  on 
se  mêle  d'affaires  publiques.  Car,  vous  l'avez  dit  tout 
à  l'heure,  je  ne  lis  nos  lois  qne  grâce  aux  copistes;  et 
je  remarque  que  la  plupart  des  magistrats,  dans  leur 
Ignorance  du  droit  qui  les  concerne,  n'en  savent 
qu'autant  qu'il,  pi  ait  aux  appariteurs.  Si^donc  vous 
avez^cru  devoir  parler  de  l'aliénation  des  sacrifices, 
après  avoir  proposé  les  lois  snr  la  religion ,  tous  êtes 
obligé ,  après  avoir  établi  les  magistrats,  de  traiter  de 
la  puissance  et  du  droit  de  chacun. 

Marc  Je  le  ferai  en  peu  de  mots ,  si  je  ptâs  y  réus- 
sir :  car  M.  Jnnius^?^  ami  de  votre  père,  dans  un 
livre  qu'il  lui  adresse ,  a  traité  plus  au  long  la  question , 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'habileté.  Nous  devons,  à 
mon  avis  du  moins,  sur  le  droit  de  la  nature,  penser 
et  dire  d'après  nous-mêmes;  et  snr  le  droit  du  peuple 
romain,  penser  et  dire  ce  qui  est  conforme  à  la  tra- 
dition du  passé.  —  Att.  Sans  doute,  et  c'c«t  précisé- 
ment U  oe  que  j'attends. 
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NOTES 

SVtk 

LE    TROISIÈME  LIVRE. 


I.  —  I.  Gb  peu  de  lignes ,  qui  ne  sont  qu'une  nouvelle 
traduction  des  principes  exposés  dans  le  premier  Livre , 
portent  plus  loin  peut-être  que  ne  Tentrevoyait  Cicéron. 
«  La  nature  est  nne  loi  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'entendre. 
Livre  I ,  cbap.  6  et  x a.  Le  pouvoir  est  dans  k  nature  ; 
il  repose  sur  la  loi;  il  est  essentiel  à  la  société.»  Cette 
application  de  la  doctrine  est  nouvelle  et  importante; 
les  modernes  l'ont  développée ,  ainsi  que  la  comparaison 
du  govvemement  du  monde  et  de  celui  de  la  société. 
«  La  Divinité  a  ses  lois ,  le  monde  matériel  a  ses  lois,  m 
Montesquieu  ,  Esprit  des  Lois ,  Liv.  I ,  ch^.  i  ;  et 
M.  de  Bonald ,  Essai  amUytique,  cbap.  III  «.page  i  lo , 
et  lY,  page  1x5. 

a.  —  II.  Cette  histoire  abrégée  de  la  royauté  n'est 
pas  très  exacte.  On  peut  accorder  que  toutes  les  sociétés 
historiques  ont  commencé  par  La  mtfnardbie  ;  mais  il  n'est 
pas  vrai ,  par  exemple ,  que^  dans  les  premiers  temps  de 
Rome  la  conronne  se  déférât  au  plus  juste.  Les  seuls 
exemples  à  citer  sont  Numa ,  TuUns  et  Àncus. 

3.  —  Ihid.  Tnv  Kty^fihni  fTAXAiw/  TiTAv^xay  pua-n, 
K.T,  X.  Platon ,  Lois,  livre  III,  éd.  d'Henri  Estienne , 
page  yoi  ;  de  M.  Ast ,  cbap.  x6 ,  page  xa3 ,  et  dans  les 
notes,  tome  II,  page  igS. 

4.  ^-  III.  L'établissement  de  la  peine  des  verges  est 
un  retour  à  l'ancien  régime  de  la  république.  Cette  peme 
portée  par  les  douze  Tailles  avait  été  abolie  en  556 , 
par  uue  loi  du  tribun  M.  Porcius  Lecca.  Pro  Rab. ,  4  '* 
rerr.,  V,  63  ;  Tite  Live,  X,  9. 

5.  -^  Ibid.  Ce  droit  d'appel ,  provocatio ,  qui  s'exer- 
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çait  de  magistrature  à  magistrature  dans  Tordre  hiërar 
chiqae ,  pour  remonter  en  dernier  ressort  jnsqa'aa  peu- 
ple ,  selon  les  lois  Yaléria ,  constituait  le  premier  droit 
dn  citoyen  romain. 

6.  —  III.  L'édilité  cnnde  jonissait  seole  du  pririUge 
d*onyrir  le  chemin  des  hantes  magistratures  ;  ce  «piî  fait 
Toir  qne  (^éron  yent  rénnir  anx  attributions  des  édiles 
comles  celles  des  édiles  plébéiens ,  quoique  l'institution 
de  ces  derniers  tàt  la  plus  ancienne  :  elle  datait  de 
Tan  a6o.  Les  premiers  ne  furent  créés  en  387  par  les 
patriciens ,  que  pour  la  célébration  des  jeux.  Les  attribu- 
tions des  édiles  peuvent  se  rendre  par  nn  seul  mot  en 
français  ;  ils  étaient  chargés  de  la  police. 

7.  —  Ihid.  Tontes  ces  attributions  appartenaient  en 
eflet  anx  censeurs,  et  n'étaient  pas  les  seules.  Tite  LiVe  » 
IT,  8,  a4  ttpastim.  La  précaution  que  prend  Cicéroo 
pour  lés  maintenir  à  perpétuité ,  rient  de  ce  qne ,  depuis 
l'an  667  jusqu'en  68a,  Ù  n'y  eut  point  de  censeurs  à 
Rome. 

8.  —  Mhid.  La  préture  fut  établie ,  en  3Sg,  pour  dis- 
penser du  soin  de  rendre  la  justice  les  consuls  presque 
toujours  occupés  à  la  guerre.  Il  n'y  eut  d'abord  qu'un 
préteur  $  un  peu  plus  d'un  siècle  après  il  y  en  eut  deux  ; 
par  la  suite,  on  en  régla  le  nombre  sur  le  besoin  des 
affaires. 

9.  —  lèid.  Tons  ces  titres  pouTaient  convenir  anx 
consuls ,  appelés  d'abord  pnetores ,  Tite  Lire ,  III ,  55  ; 
impenOores ,  Sali. ,  Cat,  «  5  ,  ou  judiees ,  Tarr. ,  L.  L. , 
T,  7,  et  Tite  Lire ,  Und,  La  dénomination  de  consules 
préTslut,  soit  parce  qu'ils  coiuultaient ,  c'est-à-dire  pro- 
Toquaient  et  dirigeaient  la  délibération  du  sénat  on  du 
peuple ,  soit ,  comme  le  réut  Florus,  1 ,  9 ,  a  consviendo 
reipuiUeat. 

10.  —  Ibid.  De  ces  deux  lois  la  première  était  fort 
ancienne  (Tite  Lire,  VU,  4a ^,. mais  peu   observée  : 
aussi  fat-elle  renouvelée  par  Sylla  (  Appien,  Bell.  Civ., 
I ,  xoo). Quant  à  la  loi  annale,  on  la  violait  sans  céssc^ 
ou  du  moins  les  dispenses  étaient  très  communes. 

IX.  •—  Ibid,  C'est  le  sens  le  plus  naturel  à  donner  à 
cette  phrase  dont  le  texte  est  douteux.  C'est  nn  fait  que 
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lorKpi'on  nommait  ui  maître  du  peuple  ou  dictateur,  il 
choisisMÎt  un  maître  de  la  cavalerie  ;  et  les  autres  ma- 
gistrats cessaient  leurs  fonctions  de  plein  droit.  (  Polybe> 
111,87.) 

la.  —  III .  11  s*agit  évidemment  du  cas  où  les  consuk 
étant  absents ,  le  sénat  nommait  un  interroi  pour  prési- 
der ans  nouvelles  élections  ;  c'était  un  privilège  dn 
sénat ,  ainsi  que  le  droit  de  prendre  les  auspices ,  comme 
nous  l'avons  vn.  ( Tite  Live ,  IV,  6;  YI ,  4i. ) 

x3.  —  Ihid.  Cicéron  définit  ce  qu'il  entend  par  nne 
gnenpe  juste,  an  Livre  I  des  Devoirs,  chap.  iz.  C'est 
là  qu'il  donne  les  principes  les  plus  beaux  dn  monde , 
tout  en  approuvant  certaines  guerres  des  Romains  très 
pen  conformes  à  ces  principes.  Voyex  aussi  FEpttre 
à  Qnintos  ,  I ,  i.  C'est  le  vrai  commentaire  de  ce 
passage. 

14.  ->iïûf.  On  n'est  pas  d'accord  sor  la  manière  dont 
le  sénat  se  composait.  Il  n'y  avait  pas  vraisemblable- 
ment de  règle  constante.  Ce  qui  est  êtr^  c'est  que  cer- 
'  taines  magistratures ,  dont  la  questure  était  la  moindre , 
ont  presque  en  tout  temps  donné  de  droit  l'entrée  au 
sénat.  Yoilà  pourquoi  il  est  dit  souvent  que  les  sénateurs 
étaient  élus  par  le  peuple  (  Tite  Liye ,  lY ,  4  ;  [fro  Sext, , 
65  ;  pro  Cluent.  >  56).  Sylla  rendît  dans  ce  sens  un  décret 
que  Qcéron  paratt  ici  vouloir  ériger  en  loi  ;  mais  il  y 
avait  encore  Vautres  manières  d'être  admis  an  nombre 
des  pères  conscrits. 

i5.  — <  Ibid,  On  a  traduit  fidèlement  le  texte  adopté. 
Cependant  il  n'offre  pas  un  sens  aussi  satisfaisant  que  la 
leçon  proposée  par  M.  YVagner.  Il  propose  si  au  lieu  de 
ni  >  et  place  la  virgule  avant  perscriptm.  Il  faut  alors 
traduire  :  «  Mais  si  un  magistrat  égal  on  supérieur  s'op- 
pose aux  sénatus-Gonsnltes,  que  dn  moins  les  décrets 
soient  conservés  par  écrit.  »  lû  étaient  alors,  en  effet, 
enregistrés  comme  autorités  >•  il  y  en  a  deux  exemples 
dans  les  décrets  dn  sénat  qu'une  lettre  de  Célius  nous 
a  conservés ,  Epist,/am.  «  YIU ,  8 ,  tom.  XYIII ,  p.  874. 
La  correction  est  simple  et  heureuM  ;  il  n'est  pas  mâme 
nécessaire  de  substituer  senatuseonsultum  kjenatuscon- 
sulta. 
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16.  —  IV.  Il  ne  «'afii  poiaft  ici  de  U  dicUtan, jun* 
des  aouvelles  magutrataires  que  des  beaoiat  uomwmuM. 
4HI  det  afftûrm  extraordioaires  oUigeaiort  de  créer. 

i>j.  —  Ibid.  On  a  déjà  parlé  de  cette  expuesaioa 
tedmtqoe,  agen  emm  poptdo  ma  êemaim,  qui  signifie 
ionnettre  une  proposition  on  rapporter  irae  affaira  à 
l'an  on  a  Fantre,  et  provoquer  one  délibération. 

18.  •>-  Ibid.  On  convoquait  les  oomioes  par  nn  édit 
qui  indiquait  la  question  mise  en  déUbération,  et  q«i 
devait  paraître  dix-sept  jours  an  moins  araatt  la  réunion. 
C*est  4;e  qn*oa  appelait  pnmuUgatiô  fer  triiuutJinmm  >  la. 
promulgatioa  par  trois  jours  de  marché,  c'est-à-dîre 
de  neuf  jours  en  neuf  jours  (  Tite  Livis ,  III ,  35).  On  ne 
voit  nulle  part  que  cette  eq>èce  d'ordre  du  jour  tàt 
affiebée  dans  le  trésor  ;  nais  ce  pcot  être  ane  di^Mwicioa 
nouvelle.  Le  trésor  servait  aussi  d'archives  au  sénat  : 
c'est  ce  qui  n  fait  proposer  sur  ce  passage  plusieurs 
corrections  tontes  conjecturales. 

ig.  .»  Ibid.  Qu'on  ne  rende  point  de  pnTÎléges.  II 
faut  entendre  par  là  :  Qn'on  me  rende  point  de  iois  spé- 
ciale» tmp  un  indundu,  Pro  Dom.  ,10. 

20.  —  ▼.  Retirez-^vons  y  ditoediu.  C'est  le  mot  par 
lequel  le  magistrat  qpi  présidait  les  comices  inviuit  les 
citoyens  à  se  retirer  chacun  dans  leur  tribu  on  centurie 
pour  aller  aux  toîx  (  Tite  Lire ,  XXXI ,  7  ).  Là ,  ou  pln- 
t6t  en  s'y  rendant ,  ils  recevaient  indiridueHrasent  une 
petite  tablette  sur  laquelle  chacun  écrivait  son  rote.  H 
n'y  a  point  de  damte  sur  cette  aUnsion  ;  mais  diecedite 
est  nne  eoireotion  heureuse  de  Davies;^  les  maonserits 
portent  dkere  ou  diteere.  La  leçon  Tulgaire  disce  rem  «e 
peot  se  soutenir. 

ax.  .^  yi.  Les  phHôsoplKs  de  la  famille  de  Soerete, 
on  de  la  familie  académique,  si  l'un  adteet  ringénienae 
correction  de  Soheffer*  ah  étoademioa  fitmOia ,  furent 
appelés  les  politiques  {Tie  Orat.,  III,  «8).  Séra«lide, 
d'Héraclée,  ville  de  Pont,  viut  à  Athènes  où  il  entendit 
Platon,  Spcmippe  et  Aristot<^  (  Diog.  Laert. ,  V,  5). 
Dicéarque,  péripatéticien,  fit  un  THpéUtiqae  sur  les 
|»nuveroements  des  Corinthiens,  des  Atfaénioos  et  des 
PellrDiens  {Ad  Ait.,  XIII,  Sa). 
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ta.  —  VU.  Suivant  la  constitotioa  de  Lycargue, 
c'e»t  le  «ëoat  qui  maintenait  Téqnilibre  entre  les  rois  et 
le  peuple  ;  mais  peu  à  peu  le  sénat  s*étank  ligué  avec  la 
royauté,  le  roi  Théopompe,  environ  cent  trente  ans 
après  Lycurgue ,  fit  passer  une  partie  de  leurs  attribu- 
tions dans  les  mains  des  cinq  éphores  ou  inspecteurs, 
q«H  formèrent  un  corps  intermédiaire  exerçant  sa  sur- 
reUlance  jusque  sur  les  actes  de  Taiitorité  royale. 

a3.  —  VIII.  L*an  de  Rome  aÔOt,  les  plébéiens,  ré* 
voltés  contre  le  sénat  et  la  noblesse ^  se  retirèrent,  e<m- 
doits  pat  SicinHls ,  sur  le  mont  Sacré,  l»e  sénat ,  pour 
faire  cesser  la  révollte,  aecorda  uA  adoucissement  des 
lois  sur  les  detWs,  et  rétablissedimkt  des  tribuns  du 
peuple  (  Tite  lÀre  ;  1\ ,  a3 ,  3a ,  33  ).  Quarante  ans  après , 
les  décemTÎrs ,  (chargés  de  refa!l>e  la  législation ,  ne  re- 
créèrenrpeint  le  tribunat.  Mais  une  nouvelle  sédition  et 
une  nouvelle  retraite  sur  le  mont  Sacré,  l'an  3o4  de 
Rome,  eià  amenèrent  le  rétablissement  {Ibid,,  III, 
49  st  suw,  ).  Dé  4à  eeite  comp^raisea  que  fait  Quiatns 
de  lamaîsMinee  du  tribunat  fcVec  eeUe  de  ces  enfants 
faibles  et  »«ostraetax  que  la  barbarie  des  douie  Tables 
ordonnait  de  noyer  t  Deoyi  d'Halic* ,  II  ;  Séaèqoe , 
de  Ira,  I ,  i3  ).  Montesquieu  n*est  pas  de  Ta  vis  de 
Quintus  sur  Forigifae  du  tribaiMitt  Kfprit  dis  Loit ,  XII , 
ch.  ai  ;  GraMd^ur  et  déoadcuce,  èfa.  8. . 

94*  —  IX.  Dès  la  première  aanée,  une  loi  ordonna 
quelea  décrets  des  iMsemblées  |»«r  tribus ,  les  pJébisciitM , 
obligeraient  les  patvicieifi» ,  tandis  qu'auparavant  ils 
n't^ligeaient  que  les  plébéien*.  L'an  3o$  ,'  one  loi 
de  t>.  Trébonios  6ta  ftux  pr<«tiiers  les  moyens  et  Tespoir 
d'obtenir  le  tribuiriat^  Tan  307,  Ib  p(^ple  se  fislt  en  poft- 
sesaien  d*élire  les  qoesteurs,  jusq«*-alors  nommés  par 
les  consuls;  Tan  3o8,  CaûuleiBs  demande  l'admission 
an  consulat  pour  les  pl^éienï;-  il  obtient  Tabolttiende 
la  loi  qift)  iiiterdisait  le  itiariage  eotre  les  familles  plé- 
béiennes et  ks  patrioieimes,  ec  la  ^  création  des  tribuns 
mUttiir«e.  qui  firent  choisie  par  moitié  dans  les  deux 
ordres»  La  loi  du  consulat  ne  passa  que  Tan  386,  grice 
aux  efforts  du  tribun  L.  Sextius  (  Tttc  live,  passim  ). 

^%,—^Ibid.  C.  Flamiaius,  celui  qui,  étant  consul, 
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perdit  la  bataille  de  Traaimèoe,  aTaxt ,  daraat  son  tribn- 
oat ,  por^  la  quatrième  loi  agraire  au  sujet  du  Pieenum, 
alMutdonnë  par  les  Gaulois  {Brut,,  l4;  </«  Seneet,  4)> 
L'an  de  Rome  6i5,  les  tribuns  youlorent  s'arroger  le 
droit  d'exempter  du  serrice  militaire  dix  citoyens  , 
chacun  à  leur  choix.  L'un  d'eux,  C.  Curiatius ,  fit  em- 
prisonner les  deux  consuls  P.  Corn.  Scipion  Nasica 
et  D.  Junins  Bmtns,  qui  s'opposaient  à  lenr  prétention 
(Tito  Liye,  Epit,  Ub.  LT).  L'histoire  des  Grecques  et 
celle  de  Satnminns  sont  connues. 

a6.  —  IX.  Qnintns  yent  parler  de  P.  Qodius,  qui, 
ne  pouTant  être  tribun  en  sa  qualité  de  patricien,  se  fit 
adopter  par  le  plébéien  Fontéius ,  ^4ce  i  la  protection 
de  Césaf .  On  sait  qu'il  fut  l'auteur  de  l'exil  de  Gîcéron. 

97.  —  Ihid.  Sylla,  dictateur,  ne  laissa  aux  tribnns 
que  le  droit  d'intercession,  et  lenr  Ata  la  proposition 
des  lois ,  ainsi  que  pfaisieurs  antres  privilèges  que  Pom- 
pée leur  rendit  plus  tard.  Une  des  fonctions  des  tribuns 
était  en  effet  de  porter  secours  ;  ceux  qui  les  imploraient 
disaient  :  A  vohis,  iribuni,  postula,  ut  mUa  auxiUo 
suit.  Les  tribuns  répondaient  :  Auxilio  erimus,  nfslnom 
erimus  (  Tite  Live,  IV,  a6;  XXVIII,  45  ). 

a8.  —  X.  Montesquieu  cite  et  commente  ces  paroles 
de  Cicéron  ;  il  est  du  môme  aris  que  lui ,  et  par  de  meil- 
leures raisons  (  Esprit  des  Lois,  Liy.  Y,  ch.  8 ,  et  ch.  i  x  ). 

29.  —  Ibid,  Le  tribun  Octarins  s'étant  opposé  à  la 
loi  agraire  de  Tib.  Gracchus ,  celui-ci ,  sans  tenir  compte 
de  son  intercession ,  le  fit  déposer  par  le  peuple.  Ce 
trait  d'audace  poussa  les  patriciens  à  l'extrême,  et  quel- 
ques jeunes  nobles ,  sous  la  conduite  de  TTasica  ,  mirent 
à  mort  Tibérius.  Ce  fait  explique  la  phrase  de  notre 
auteur,  dont  le  sens  n'est  pas  douteux,  quoique  les 
termes  en  soient  défigurés!  Le  texte  qu'on  a  sniri  se  rap- 
prckche  d'une  correction  de  Bentley. 

30.  —  XI.  P.  Popillius  Lénas,  consul  l'année  qui 
suivit  la  mort  de  Tibérius ,  avait  fait  bannir  tons  ses 
amis.  Pour  se  venger.  Gains  fit  passer,  dix  ans  après, 
une  loi  ^i  traduisait  devant  le  peuple  tout  magistrat 
qui  aurait  banni  un  citoyen  sans  jugement  ;  et  Lénas 
fut  exilé  (^Bn^.,   34;  pro  Cluent,,    35;  post  rwl.  ad 
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Quirit, ,  Biin Sénat. ^  1 5 ).  La  loi afpraire de Satnrniiuis , 
en  644»  portait  qae  toiu  les  sénateurs  en  jureraient 
robserration  sons  peine  d*exil.  Q.  Métellus  I^nidicus 
refusa  seul ,  et  fut  forcé  de  quitter  Rome  (  ProSSt. ,  x6\ 

3x.  <—  XII.  Gicéron  veut  populariser,  d*une  part ,  la 
composition  du  sénat  «  en  6tant  aux  censeurs  le  droit  de 
le  former  à  peu  près  arbitrairement  ;  et  de  l'autre  , 
augmenter  son  autorité,  en  donnant  force  de  loi  à  ses 
décrets.  C'est  une  application  de  ce  système  qui  séduit 
tous  les  caractères  doux  et  tous  les  esprits  timides ,  de 
ce  système  de  la  fusion  des  contraires  et  du  rapproche- 
ment des  extrêmes.  Cicéron,  dans  sa  conduite  comme 
dans  ses  doctrines  politiques,  prétendit  toujours  à  main- 
tenir cette  balance  si  yainement  cherchée  entre  l'élément 
démocratique  et  l'élément  aristocratique  dont  se  compo- 
sait à  ses  yeux  le  gouTemement  de  Rome  :  car,  de  son 
temps,  on  croyait  aussi  à  la  balance  des  pouToirs. 
(  Foy^z  les  huit  derniers  chap.  du  Lit.  XI  de  VEsprit 
des  Lois,) 

3  a.  —-  Ibid,  Qnintus ,  encore  plus  attaché  que  son 
frère  aux  TÎeilles  institutions,  surtout  lorsqu'elles  sont 
conformes  aux  intérêts  patriciens,  réclame  l'intégrité 
des  privilèges  de  la  censure,  et  son  droit  d'épuration 
sur  le  sénat.  Atticus  réplique  par  un  sarcasme  très  vif 
contrôle  sénat,  qui,  à  la  vérité,  était  plus  corrompu 
que  jamais,  depuis  que  Sylla  avait  introduit  dans  cette 
assemblée  la  fonle.de  ses  créatures. 

33.  ^  XIII.  L'opulence  presque  fabuleuse  de  L.  Lu- 
cullus  est  encore  plus  célèbre  que  ses  exploits.  Ses  deux 
pins  belles  maisons  de  campagne  étaient  celles  de  Tuscn- 
Inm  et  de  Misène.  Ses  richesses  étaient  la  dépouille  de 
l'Orient  :  il  avait  pillé  Tigranocerte  et  d'antres  villes 
d'Asie. 

34.  •—  XT.  Les  raisonnements  de  Quintus  ne  sont  pas 
sans  valeur,  et  Morabin  pense  que  Cicéron  s'y  rendait 
en  secret.  Avant  la  première  loi  tabellaria\  le  vote  était 
public  ;  les  grands  pouvaient  surveiller  les  suffrages  ;  et 
d'ailleurs  ils  les  dirigeaient ,  parce  qu'alors  ils  avaient  de 
l'influence ,  ou  ce  que  Quintus  appelle  de  l'autorité.  Plus 
tard ,  lorsque  le  progrès  social  leur  eut  6té  une  partie  de 
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cette  tnflneBce ,  Ue  prétendirent  y  siip^éer  pat-  la  meBace 
et  la  violence  ;  ils  firent  servir  la  c<MBpltis«tiee  da  peuple 
à  If urs^tëréts  et  à  leiirB  passions  :  le  peuple  alors  fut 
mmiis  oEre.  Que  fallait-il  faire ,  selon  Qulntns  ?  Répri- 
mer rambitioB  des  grands,  fortifier  les  lois  contre  la 
brigue  et  les  menées  :  c'est  ee  qui  n'était  guère  possible. 
Le  peuple,  à  cpii  les  nobles  inspiraient  pins  de  crainte 
qne  de  oonfianoe,  ne  demandait  plus  qu*à  se  soustraire 
à  leur  pouvoir  et  à  leur  inspection  ;  et  une  loi  rendit  le 
▼oie  secret.  Kowrel  inconyénient  :  les  suffrages  échap- 
pèrent an  contrôle  des  gens  de  bien ,  et  surtout  à  celui 
de  la  publicité  ;  la  multitude  ne  suivit  plus  que  des  tribuns 
factieux  ou  ses  propres  caprices  ;  la  Mbertë  du  peuple 
périt ,  cette  liberté  qui  consistait ,  selon  Qnintns ,  dans 
Fautorité  des  grands,  c*est-à'^re  dans  lear  inânence 
morale ,  libre  et  paisible ,  sur  le  peuple.  L'opinion  de 
Montesquieu  confirme  celle  de  Quintus  (  Esprit  des 
lA>is,  Liy.  II ,  ch.  2). 

35.  —  XYI.  Il  7  a  peu  à  ajouter  aux  détails  que 
donne  Tautenr.  Q.  Gabinius ,  tribun ,  fit  rendre  sa  loi 
tabeilaria  l'an  de  Rome  6t4  {de  Amie,,  11;  Pline ^ 
Ep. ,  III ,  ao  ).  L.Cassins ,  tribun  deux  années  après ,  fit 
passer  la  sienne,  grâce  à  la  protection  de>  Scipion 
l'Africain,  qui  s'attira  par  là  beaucoup  de  reproches, 
et  malgré  la  résistance  de  son  collègue  M.  Antins  Brison 
et  du  consul  M\  Lépidus  {Brut,,  a5  et  27).  En  Tan- 
née 62a  ,  Carbon  porta  la  loi  Papiria  :  il  était  l'ami ,  le 
successeur  de  Tib.  Gracchus.  Onxe  ans  après ,  il  revint 
au  parti  de  k  noblesse,  et  la  défendit;  mais  ^  en  fut 
abandonné ,  lorsque  L.  Crassus  le  mit  en  accusation , 
et  il  se  domia  la  mort  {pro  MU.,  3;  Epist./am,, 
IX ,  a  t  ;  Brut. ,  ibid.  ).  Dans  une  guerre  contre  une  tribu 
helvétique,  dans  le  pays  des  AUobroges ,  C.  Pc^iUius, 
lieutenant  de  Cassius ,  en  645 ,  n*àvait  sauvé  son  armée 
qu'en  livrant  ses  bagages.  C.  Célius  Caldus  l'accusa  du 
crime  de  haute  trahison ,  perduelliùnis  s  ^  comme  l'ac- 
cusation était  hasardée ,  pour  la  faire  réussir  il  fit  in- 
troduire dans  ces  jugements  le  scrutin  secret. 

36.  —  Ibid.  Ce  M arcus  Cicéron,  aïeul  des. deux  frères  » 
ne  quitta  point  Arpinum.   Cicéron  le  cite  ailleurs  (  de 
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Or.,  II,  66).  Il  dit  ici  qae  Gratidius  soulevait  les  flots 
dans  un  vase  (  in  simpulo ,  petit  vase  qui  servait  aux  liliia- 
tions  ) ,  c*est-à-dire  qa*il  excitait  des  troubles  dans  au 
petit  endroit  comme  Arpinnin  ;  tandis  que  son  fils  devait 
exciter  des  tempêtes  dans  la  mer  Egée  ou  dans  Rome. 
Ce  fils  est  apparemment  M.  Marins  Gcatldianuit ,  fils 
adoptif  de  Marins,  et  citoyen  tarbuleot.  11  prit  part  aux 
troubles  de  la  république ,  et  fut  tué  par  ordre  de  Sylla 
{de  Off,,  III,  ao;  Bmt,,  62;  de  Petit.  00ns.,  3; 
Flor.,  III,  ai).  Quelques  unç  croient  qu'il  s*»gtt  du 
grand  Marins  lui-même ,  qui  proposa  aussi  uaie  loi  sur 
les  suffrages.  M.  Émilius  Scanrna  fut  deux  fois  consul, 
audéee  638  et  646. 

37.  -^  XYII.  Toutes  les  lois  que  Cicérou  abroge 
étaient  aMant  de  pfécautions  contre  la  publicité.  La  loi 
que  Marins  proposa  pendant  son  tribunat ,  en  634  *  «t 
pour  laquelle  il  lutta  si  opiniâtrement  contre  les  consuls 
Cotta  et  Métellus ,  en  contenait  plusieurs  de  ce  genre. 
Gbaqne  centarie^  pour  votev,  allait  se  renfermer  dans 
on  enclos ,  >.f<^HW»  ou  ovile,  auquel  conduisait  an  étroit 
passage,  élevé  afendesaus  da  sol,  et  nommé  j^on^  ou  port- 
tictUus.  C'était  prol^ablement  sur  ces  ponts  que  les  can> 
didats  ou  leurs  agents  attendaient  les  citoyens  pour  leur 
demander  leurs  y^x,  et  c'est  ponrquoi  Marina  les  fit 
rétrécir. 

38.  *-  liid.  Cicéron ,  en  voulant  concilier  la  publi- 
cité et  le  seeref ,  invente  une  loi  qu'Atticus  a  r'aisou  de 
trouver  inintelligible.  H  semble  que  Fauteur  n'ait  pas 
compris  les  objections  qu'il  met  lui-même  dans  la  bouche 
de  son  frère,  et  l'on  dirait  qu'il  fait  exprès  de  prendre  à 
faux  les  expressions  qu'il  lui  a  prêtées. 

39.  *>~XyUl.  On  employait  souvent  cet  expédient 
lorsque  la  délibération  prenait  un  mauvais  tour,  et 
qn'ancnn  magistrat  ne  s'entremettait  pour  l'ajourner. 
Alors,  par  de  longs  discours  on  gagnait  du  temp»,  et  l'on 
empêchait  qu'elle  eût  un  résultat.  C'est  ce  que  Caton  fit 
une  fois  avec  beanconp  de  succès ,  en  6g$  ,  au  rapport 
de  Pfaitarqne ,  pour  éluder  une  proposition  de  César. 

40. — lùid.  Le  peuple  romain  prenait  à  sa  solde  par  une 
loi;  contractait  amiiié,  c'est<à-dii;e  faisait  la  paix  à  de 
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ceruines  conditions;  formait  une  «lliance  par  im  trmiié 
(Wagner). 

4c. — XIX.  Ce  passage  a  des  difficnltés.  Cicéron  parla 
plnsiears  fois  de  l'oratetar  L.  Licinius  Crassns  qui ,  très 
jetiae  encore,  intenta  une  accusation  célèbre  contre 
C  Papirios  Carbon  {de  Ont.,  II,  $9  et  40).  Il  arait 
YingtHMi  ans  alors  (  Md.,  III,  ao).  Cétait  l'an  de 
Rome  634 ,  et  en  effet  il  était  né  l'an  6i3  (  Bnu. ,  4a  ). 
Mais  est-ce  de  ce  Crassns  et  de  cet  érénement  qu'il  s'agit  ? 
Morabin  n'oi  doote  pas ,  et  il  ajoute  que  le  fait  se  passa 
sons  le  consulat  de  C  Clandins  Pulcher  et  de  M.  Per- 
penna ,  et  que  Carbon  était  un  tribun  séditieux  qui  roulait 
rendre  les  tribuns  indéfiniment  rééCiribles.  Or,  û  faut 
savoir  qoe  le  consulat  de  Claudius  et  de  Perpenna ,  dont 
parle  Morabin,  est  de  l'an  661  de  la  fondation  de  Rome; 
qu'à  cette  époque  Crassus  avait  quarante-buit  ans ,  et 
même  qu'il  était  censeur  ;  enfin  que  Carbon  fit  la  pro» 
position  sur  la  réélection  des  tribuns  environ  trente-deux 
ans  auparavant.  M.  Wagner,  qik  n'a  point  commis  cette 
méprise ,  trouve  un  autre  consul  du  nom  de  C.  dandina 
Pulcher  en  6a3.  Cest  l'année  qui  suivit  le  tribunat  do 
Carbon  et  sa  loi  sur  la  réélection  ;  mais  il  est  prouvé 
qu'alors  Crassos  n'avait  que  dix  ans.  M.  Wagner  condut 
que  l'accusation  commencée  apparemment  dès  cette  an- 
née  par  son  père ,  ne  fut  renouvelée  par  lui  que  dix  ans 
après ,  et  que  c'est  du  père  qu'il  s'agit.  Biais  ne  peuWon 
pas  supposer  aussi  que  lorsque,  en  634»  Carbon,  qui 
sortait  du  consulat,  se  vit  accuser  par  le  jeune  Crassus, 
il  7  eat  sur  cette  affaire  un  rapport  de  Claudius  que  Ci- 
céron appelle  consul ,  soit  par  inadvertance ,  soit  parce 
qu'il  n'était  rapporteur  de  l'affaire  an  sénat  qu'en  qua- 
lité de  consul  de  l'année  qui  avait  suivi  le  tribunat  de 
Carbon ,  et  dans  laquelle  l'affaire  avait  été  commencée  ? 

41.  -^  Ibid.  Ceux  qu'il  duirge  d'observer  Ut  auspieeSé 
Apparemment  les  augures  distingués  faisaient  prendre 
les  auspices  par  un  subalterne ,  et  ne  s'occupaient  que 
d'en  donner  l'explication.  Suivant  une  correction  de 
M.  Wagner,  çia....  jusserint,  il  fiindrait  traduire  eeuM 
qui  le  chftrgent  d'observer  les  auspices. 

43.  —  Tbid.  Il  y  a  évidemment  ici  deux  dispositions: 
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iâ'preaiUre  aboHt  les  privilèges  ;  c'était  un  ptivUége  que 
la  loi  par  laquelle  Clodius  fit  prononcer  l'exil  de  Océ-> 
ron.  Ce  dernier  avait  éprouvé  et  compris  le  vice  de  ces 
jugements  rendus  en  forme  de  loi,  qui  tout  à  la  fois 
créent  le  délit  et  la  peine,  et  condamnent  l'accusé.  C'est 
là  proprement  XepmUége,  toujours  odieux,  même  lors- 
qu'il est  favorable  (pm  Dont.,  17  ;  pro  Sext.,  3o).  La 
seconde  disposition  défend  de  prononcer  un  jugement 
capital,  si  ce  n'est  dans  les  grands  comices.  Montes- 
quieu trouve  cette  disposition  admirable  (  Esprit  des 
Lois,  Livre  XI,  chap.  18).  Les  comices  par  tribus 
étaient  beaucoup  plus  démocratiques.  Le  crime  ^e  hante 
trahison,  celui  de  royauté,  ciimen  regni,  ne  devaient 
être  jugés  que  dans  les  comices  par  centuries  (Tite 
Live,  YI,'  ao  ).  Ceux-ci  ne  procédaient  pas  alors  comme 
pouvoir  législatif,  mais  comme  pouvoir  judiciaire.  Ainsi 
les  deux  dispositions ,  Tune  contre  les  privilèges,  l'autre 
pour  la  compétence  des  grands  comices ,  n'ont  rien  de 
contradictoire.  D'ailleurs  cette  confusion  de  fonctions 
avait  de  grands  inconvénients  politiques. 

44.  —  XX.^  faudrait  peut-être  généraliser  cette  dis- 
position pénale ,  et  au  lieu  de  l'appliquer  exclusivement 
à  la  brigue  et  à  la  corruption ,  la  regarder  comme  la 
sanction  de  tente  la  législation  ;  alors  elle  devrait  former 
dans  la  loi  un  article  séparé. 

45.  —  Ihid»  yojez  sur  les  gardiens  des  lois ,  Platon , 
Lois,  passim;  Àristote,  Polit.,  yi,  8;  Fénelon,  Télé- 
moque ,  Livre  Y  ;  Rousseau ,  Gouvernement  de  Pologne, 
c.  i3 ,  etc.  A  Rome,  les  décrets  du  sénat ,  anciennement 
conservés  dans  le  temple  de  Cérès  par  les  soins  des  édiles , 
furent  plus  tard  déposés  au  trésor,  ainsi  que  les  autres 
lois  (  Tite  Live ,  III ,  9  et  55  ).  M»is  il  parait  que  ce 
mode  de  dépôt  et  de  conservation  n'offrait  pas  des  ga- 
ranties suffisantes.  —  Il  y  avait  aux  environs  de  la  place 
publique  des  boutiques  occupées  par  des  libraires ,  c'est- 
à-dire  des  copistes ,  qui  tenaient  recueil  et  délivraient 
copie  des  lois  à  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Les  appari- 
tenrs  on  huissiers  dont  il  est  Ici  question ,  étaient  des 
officiers  aux  ordres  des  magistrats. 

46.  —  XX.  Les  Athéniens  constituaient  en  effet  des 
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accuA.«ieart  publics;  nais  je  crois  que  ce  n*4liût  poîoï 
One  ilutitdtioa  permanente.  Il  j  avait  à  Athènes  des  ma- 
gistrau  derant  lesqnels  on  rendait  ses  comptes ,  et  qoi 
pondaient  infliger  des  amendes.  «  Les  Romains  étaient 
admirables  ;  on  ponTait  Isire  rendre  à  tons  les  magistrats 
raison  de  lenr  conduite ,  excepté  aux  censeurs.  »  Mon- 
tesquieu ,  Esprit  des  Lbis ,  Lirre  Y,  chap. 

47.  — -  XX.  MaMOS  Jnnins  est  sans  doute  un  jnris- 
consnlte  qae  citent  Pline ,  XXXIII ,  a  ;  Varron»  de  L,  L., 
y,  9*  et  Ulpien,  Dig*,  x»  tit.  x3.  Wagner  croit  que 
Sodalis  eH  un  surnom,  et  ne  signifie  point  ici  Vomi  du 
père  d*Atticns. 
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